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LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT FRÈRES
IMPRIMFX'RS DE l'iNSTITUT,
2 MÉMOrBES SUR MADAME DE SCVIGNÉ.
Ce domaine , qui relevait comme Oef de la seigneurie d'Époisses^ était devenn l'apanage de la branche aînée des Rabutins, lorsqu'à une époque très-reculée , le lieu d'où cette famille tirait son nom , situé dans la paroisse de Ghangy, près de Gbarolles, eut été détruit '. Bourbllly devint alors la principale habitation des Rabutins; la chapelle était affectée à leur sépulture , et les terres qui en dépendaient fournissaient les plus fortes parties de leurs revenus.
Le château , il y a dix ans % ne s'offrait déjà plus aux regards des voyageurs tel qu'il était autrefois. A la plaqe du pont-ievis on voyait un pont en briques de deux arclies, et au lieu de la tour un petit bâtiment entouré d'arbres. Une des principales façades venait d'être abattue; les vastes salles des corps de logis qu'on avait conservées étaient converties en greniers : il ne restait plus de leur antique magnificence que des chambranles de cheminée curieusement sculptés , et sur les murs des peintures à demi effa- | cées , parmi lesquelles on distinguait l'écasson des Rabutins, qui, parleurs alliances, tenaient à la première dynastie des ducs de Bourgogne et à la famille royale de Danemark \ Un seul portrait avait résisté eomme par miracle à toutes les causes de destruction : c'était celui de la pieuse Chantai.
Cette sainte femme était la fille de Bénigne Fremyot , de ce courageux président au parlement de Dijon , qui ,
> X. GiRAuvr, Déiails histùriqttes sur les ancêtres, le lieu de la naissance, les possessions et les descendants de madame de sért- GNÉy dans les Lettres inédites, 1819, p. xlviii et ui. ~ ibid., xxvii.
2 J*écrivais ceci en 1831.
3 Lettres de madame de Sévigné , de sa famille et de ses amis, édit. de Monmerqué, 1820, in-8", 1. 1, p. 59.,
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menacé par les ligueur», sik n'embrassait leur parti, de voir immoler son fiU qu'ils av&ient fmt prisosnier, répcm* dit : « Il vaut mteux au fils de mourir luuoeent, qu'au père de vivre perfide. » Ce fils fut depuis archevêque de Bourges. Sa sœur Jeanne Fremyot avait épousé, eu lê93, Christophe second de Habutin, baron de Chantai et de BourblHy, gouverneur de Semur, qui pérH à l'Age de tre0te-six ans, d'une blessure reçue par aeddent à la chasse. Sa veuve se retira avec ses enfants ehezsoD beau* père Guy de Rabutin , dans le château de Chantai , près d'Autun, commune de Montelon ' . C'est dans ee séjour, où el le demeura pendant plus desept ans, queFreray ot deChan^ tal, obligée dedonner ses soinsàun vieillard brusque elq^iU" teiix , que dominait une servante méchante et intéresséey eut occasion d'exercer ces vertus chrétiennes ^iltri ont valu, plus d'un siècle après sa mort , les honnairs^de h» canonisation. On sait que ce fut elle qui fut la fondatrice de l'ordre de la Visitation, et qu'elle mourut à Rfoulifis^ le 13 décembre I64f , dans un des quatre- vingt-sept monastères de son ordre qu'elle avait établis. On montre enoore aujourd'hui, dans le petit village de Bonrbitly, ïè grund four où cette sainte veuve faisait cuire elle-même le paia des pauvres *.
Elle n'avait eu qu'un seul fils , G^isé-Bénigne de Kàbtrtin, né en 1597. Il fut élevé à DijV) chez ce président Fremyot, son aïeul , dont nous ayons parlé. Bénigne de Rabutin épousa, en 1624, Marie de Coulanges, fille êe Philippe, seigneur de la Tour-Coulanges, conseiller d'Étaty
» X. GiRACLT, Détails historiques, etc., p. xxxiii; Carte de la France t de Cassini, d" 84.
* Ibid., p. wxYiii ; Éloge historique ou Vie abrégée de sainte Fremyot de Cuantal, 1768, in-12, p. 203,
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secrétaire des finances '; Aucun cavalier ne pouvait alors être comparé à Bénigne de Rabutin, soit pour les avantages du corps, soit pour ceux de l'esprit ; aucun d'eux ne l'emportait sur lui en courage ; aucun ne pouvait régaler par son amabilité , par cette inépuisable gaieté qui lui faisait donner aux choses les plus communes un tour original '. Mais de graves défauts nuisaient à tant de brillantes qualités : il était vif, colère; il poussait la franchise jusqu'à la rudesse , et manifestait quelquefois son dédain et sa causticité par un laconisme insolent. Aussi eut-il souvent occasion de se soustraire à la rigueur des édits qui prohibaient les duels.
L'année même de son mariage, il assistait, à Paris, au service divin avec sa femme et tonte sa famille. Il venait de communier, lorsqu'un laquais entra dans l'église, et lui vint dire que Boutteville de Montmorency, son ami , l'attendait à la porte Saint-Antoine , et avait besoin de lui pour être son second contre Pont-Gibaud, cadet de la maison de Lude. Le baron de Chantai, quoique en souliers à mule de velours noir, et dans un costume qui n'était nullement celui d'un combat, quitte l'autel, se rend à l'instant même au lieu du j*endez-vous, et se bat avec sa bravoure ordinaire ^.
Les lois civiles et religieuses étaient également outra-
1 Lettres inédites de madame HE Sétigné, 1814, in-8**, p. xxxiv; ibid., édition 1819, in-f2, p. xlyii ; SAii!n>SuRii} , Notice sur madame de Se vigne , dans l'édition des lettres de Sévigné , t I , p. 54 ; Recueil de chansons choisies (par de Coulanges), 1 694, io-12, p. 73 ; Con- RART, Mémoires, t. XLVIII de la collect., p. 187.
> BussY DE Ra BUTIN, Généaloçie, dans les Lettres de Sétigné, édition de Monmerqué, 1. 111^ p. 374» note A.
3 Ibid., 1. 1, p. 53.
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gées par cet acte téméraire. Le zèle des prédicateors s*en émut ; on dirigea des poursuites contre le baron de Chantai; Il fut obligé de se cacher chez son beau-frère, le comte de Toulongeou. Cette leçon ne le corrigea point ; et ce même Boutteville, six mois après, l'aurait encore entraîné dans sa querelle ayec le duc d'Elbeuf^ si la duchesse d'Ëlbeuf , prévenue à temps ^ n'eût fait intervenir le roi, qui empêcha ce duel '.
Cependant le cardinal de Richelieu ne s'opposa point à ce que le baron de Chantai reparût à la cour ; mais il ne lui pardonna pas son étroite liaison avec Henri de Talley* rand, prince de Chalais, qui avait été décapité comme coupable de haute trahison. Tout sentiment généreux est suspect au despotisme ; son inexorable vengeance poursuit jusque dans la tombe Tobjet de sa haine, et il persécute jusqu'au souvenir qui en reste. Il fut facile au cardinal de Richelieu de fermer tout accès à la faveur à un homme dont Tesprit indépendant et railleur devait surtout déplaire à Louis XIII , monarque d'un caractère iaible et d'un esprit méticuleux.
Le supplice du comte de Boutteville, à qui son ardeur effrénée pour les duels avait fait trancher la tète le 21 juin 1627 , acheva de désespérer le baron de Chantai. Il apprit que les Anglais^ pour secourir les protestants de la Rochelle , devaient faire une descente sur les côtes de France ; et il s'empressa de se rendre dans l'île de Ré^ dont le marquis de Toiras , son ami , était gouverneur. Il lui demanda de servir sous ses ordres comme volontaire, satisfait d'avoir saisi cette occasion d'exercer sa bravoure et de
* Généalogie de la maison de Rahuiin, dans rdclitiondesZ^///r.v de madame de Sévigné, de Monmerqué, t. î, p. xviii et t. VII, p. 98.
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courir des dangers pour la défense de son pays. L'Iiomme énergique qui , dans l'âge de Tambition, est eondamné au repos et repoussé de la carrière des honneurs par la persécution , cherche hors de Teuceinte tracée un noble but k ses efforts ; lorsqu'il l'aperçoit , dât-il y trouver la mort, il s'élance vers lui de tout son courage , et demande à la gloire ce que le pouvoir lui refuse.
Le 22 juillet 1627, au soir , on vit paraître les Anglais près des côtes de Ttle de Ré. A la faveur de la marée montante^ ils s'approchèrent de la pointe de Semblenceau , et mirent deux mille hommes à terre. Leurs chaloupes continuaient à augmenter ce nombre, lorsque Toiras s'avança contre eux avec huit cents hommes d'infanterie et deux cents chevaux, qu'il divisa en sept escadrons, dont cinq étaient placés à Tavant-garde et deux derrière l'infanterie. Le premier de ces escadrons, composé des gentilshommes volontaires et de l'élite de la noblesse, était commandé par le baron de Chantai. Ces cinq escadrons s'avancèrent d'abord au pas et en bon ordre ; mais, pris en flanc par le canon des vaisseaux^ qui tonnait de toutes parts, ils furent obligés de partir et de fondre à bride abattue sur rennemi, que d'abord ils repoussèrent Jusque dans l'eau. La précipitation qu'ils avaient mise dans leur attaque ne permit pas à rinfanterie , qui cheminait péniblement dans le sable , d'arriver à temps pour les soutenir; et les deux escadrons qui étaient restés en arrière, n'ayant point reçu d'ordre de Toiras, demeurèrent immobiles. Alors les Anglais, s'apercevant du petit nombre de ceux qu'ils avaient à combattre, 1 éprirent courage; et, redoublant le feu de leurs vaisseaux, par le moyen de leurs canons à cartouches et des mousquetaires dont ils les avaient bordés, ils firent reculer la cavalerie et l'infanterie des Français, et les mirent
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en déroute. Ce combat avait doré six heures; et, dans le nombre des gentilshommes français qui y périrent, ou compta Rostinclair^ frère de Toiras, les barons de NavaiiieSyde Cause, de Verrerie du Tablier, et le baron de Chantai '. Ce dernier avait eu trois chevaux tués sous lui, et avait reçu vingt-sept coups de lance. Si Ton en croit rhistorien Gregorio Leti , autorité douteuse , ce fut le célèbre Cromwell qui le blessa mortellement *. Ainsi périt, daos la trente et unième année de son âge , le dernier des descendants mâles de la branche aînée des Rabatins. Il n^eut qu'un seul enfant de son mariage avec Marie de Coulanges : c'était Marie de Rabutin-Chantal, depuis célèbre sous le nom de Sévigné, et qui est robjet de ces Mémoires ^
' Mémoires de Richelieu, dan&la coll. des M. sur Tliist. de Fr. da Petilot , t. XXIII, p. 320; Arcése, Histoire de la ville de la Rochelle, iii-4% *, H, p. 234.
» Lettres de madame de Sévigné, édit. de 1768, préface ; et Gi- »kVhT,Le(tr-es inédites, tsi^, Notice, p. xlviii ; TabbéCoTiNy Poésies chrétiennes^ 1658, in-12, p. 112.
3 Éloge historique ou Vie abrégée de sainte Frehyot de Ciiantai-; Paris, 1768, iii-12, p. 163.
MEMOIBES SUB MADAME DE SEVIGME.
CHAPTRE IL 1626—1644.
I^aissance de Marie de Rabotin. — DeYÎent orpheline à Tàge de sii ans. •— rt'a point connu la piété filiale. ~- Est délaissée par son aïeule sainte Chantai — Est placée sous la tutelle de Phih'ppe de la Tour de Coulanges. — Passe sa première enfance an village de Sucy ayec son cousin de Coulanges, le chansonnier.— Mort de Philippe de Coulanges. — L'éducation de Marie de Babutin est confiée à Christophe de Coulanges, abbé de Livry. — Caractère de cel abbé. — Des obligations que lui a madame de Sévigiié^ — Elle reçoit les leçons de Chapelain et de Ménage. —De ce qu'elle doit à l'éducation y et de ce qu'elle doit à la nature.
Marie de Rabutin-Cbantal uaqait à Paris le jeudi 5 février 1626, dans rbôtel que son père occupait, à la place Royale du Marais, le quartier le plus renommé alors pour Télégance des habitations. Elle fut tenue le lendemain sur les fonts de baptême par messire Charles le Normand , seigneur de Reaumont, mestre de camp, gouverneur de la Fère, et premier maître d'hôtel du roi, et par Marie de Raise, femme de messire Philippe de Coulanges, conseiller du roi en ses conseils d'État'. Marie de Rabutiu- Chantai perdit sa mère en 1632, et fut orpheline à L'âge de six ans. Les doux sentiments de la piété filiale n'eurent pas le temps de se développer en elle. Il est remarquable qu'ils paraissent avoir été inconnus à cette femme, qui encourut le reproche de s'être livrée avec excès à la plus désinté-
X Acte de baptême de madame de Sétigné, dans la Revue rétrospective, t. IV, p. 310 , n° 10, juillet 1834 ; Séyigné, lettre en date du 5 février 1672, t. 11, p. 316; ibid., lettre du 5 février 1674, t. III, p. 325. — Registres de la paroisse St-Paul
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ressée comme à la plus touchante des passions, i'amoar maternel. Dans les lettres nombreuses qu'elle nous a laissées, on ne trouve ni l^nom de sa mère , ni un souvenir qui la concerne. Elle y parie une ou deux fois de son père, mais c'est pour faire allusion à Toriginalité de ses défauts \ Dans une lettre à sa fille, en date du 22 Juillet, elle ajoute après cette date: «Jour de la Madeleine, où fut tué, il y a quelques années, un père que J'avais '. » Qu'elle est triste cette puissance du temps et de la mort , puisqu'une âme aussi sensible ne parait pas même avoir éprouvé le besoin si naturel de chercher à renouer la^haine brisée des affections et des regrets ; à suppléer an néant de la mémoire par les mystérieuses inspirations du cœur ; à se rattacher par la pensée à ceux par qui nous existons , et dont la tombe , privée de nos larmes , s'est ouverte auprès de notre berceau I
La pieuse Chantai , quoiqu'alors débarrassée de tout soin de famille , puisqu'elle avait marié la seule fille qui lui restait an comte de Toulongeon , se dispensa des devoirs d'aïeule envers sa petite-fille, et, tout occupée de la fondation de nouveaux monastères, elle recommanda à son frère, l'archevêque de Bourges, la jeune orpheline, qui fut remise par lui entre les mains de ses parents maternels '.
Marie de Rabutln-Ghantal fut donc d'abord placée sous la tutelle de son oncle Philippe de la Tour de Goulanges, et élevée avec son cousin Emmanuel, si connu depuis
' SéyiGNé , lettres en date du 16 août 1675 , t. III, p. 374 ; du 13 décembre 1684, t. VIII, p. 212.
» SÉYiGNÉ , lettre 22 juillet 1 67 1 .
^ Lettres de Sévigné , édît. de 1768, préface j Girault, Notice^ p. xLui et xux.
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dans le monde sous le nom de petit Goulauges^ comme le plus aimable des convives et le pkHS gai des cbansoBoiers. Il» passèrent ensemble quelques ^nnées de leur enfance à la eampagne, dans le joli village de Sacy, en Brie, à quatre lieues au sud-est de Paris', où de la Tour de Coulanges avait fait bâtir une superbe maison. Emmanuel y était né; il n'avait qu'un an ou deux lorsque sa cousine Marie y entra, et il n'en avait que cinq ou six lorsqu'elle en sortit, âgée de dix ans ''.
Dans une de ses lettres , elle rappelle à son cousin , avec sa grâce accoutumée, ces souvenirs de l'enfance :<* Le moyen que vous ne m'aimiez pas? C'est la première chose que vous avez faite quand vous avez commencé d'ouvrir les yeux ; et c'est moi aussi qui ai commencé la vogue de vous aimer et de vous trouver aimable.»
Philippe de la Tour de Coulanges mourut en 1636. Il se tint une assemblée de famille pour procéder au choix d'un tuteur de la jeune orpheline dont il avait soin. Roger de Babutin , son cousin , depuis si célèbre sous le nom de comte deBussy,y assista comme étant chargé de la procuration de son père. Bussy, alors seulement âgé de dix-huit ans, se doutait peu des désirs, des craintes, des repentirs que lui ferait éprouver un jour cette enfant sa parente. L'assemblée de famille nomma , pour tuteur de Marie de Chantai, Christophe de Coulanges, abbé de Livry, frère de Philippe de Coulanges, et, comme lui, oncle de madame de Sévigné du côté maternel. L'abbé de Coulanges fut
' SÉTiGNÉ, letlre du 22 juillet 1G76 ; Moninerqué , dans Sévigmé , Lettres, t. IV, p. 382, et t. I , p. 55 de la Notice; l'abbé le Bœuf , flist. du diocèse de Paris, t. XIV, p. 317.
^ Recueil de chansons choisies, \&i\, in-12, p. 72; Bussy-Rabutin, Mémoires y t. 1 , p. 13, édit. de 1696, in-''i% et p. 13 de redit, in 12,
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pour madame de Sévigné un précepteur vigllatit, un homme d'affaires habile, un ami constant; il soigna son enfonce, surreilla sa jeunesse, la conseilla comme femme, la dirigea comme veuve ; et enfin, en mourant, il lui laissa tout son bien. Heureusement pour elle, il prolongea sa carrière jusqu'à Vàge de quatre-vingts ans'. De son côté, elle fit le charme de son existence, et fbt la consolation de ses vieux jours. Jamais elle ne balança à faire oéâer ses goAts les plus chers ^ ses plus fortes inclinations % même le désir de rejoindre sa fille, lorsque sa présoBce était nécessaire ou même agréable an Bien ban. C'est ainsi qu'elle le nommait toujours. Elle l'aimail d'affection, et n'éprouvait aucune peine à lui rendre des soins : mais elle nous apprend que si elle en avait eu , elle l'aurait sacrifiée à la crainte d'avoir des reproches à se faire : elle pensait qo'en fait de reconnaissance et de devoirs, il foJlaU se mettre en garde contre i'égoîsme , qui nous rend toujours satisfaits de nous-mêmes, « et tâcher, sur ce point» d'établir la peur dans son cœur et dans sa conscience ^. » L'idée qu'elle nous donne dans ses lettres de l'abbé de Coulanges est celle d'un homme d'un esprit ordinaire, mais d'un excellent jugement, ayant beaucoup de bonnes qualités, mêlées de quelques défauts. Il s'entendait en affaires, et savait aussi bien diriger une exploitation rurale que présider à des partages ; terminer une liquidation, que ooo-
I Sl^viGNé, lettres de septembre 1687, t. vn, p. 470; da 13 novembre 1687, t. VIII, p. 34.
* SÉYiGMÉ> lettres du 10 mai 1676, t IV, p. 290; du 5 octobre 1677, t. V, p. 265; du 6 janvier 1687, t. VII, p. 406; du 28 juillet 1680, t. VI, p. 396.
3 SévfGNé, lettre de mai 1690, dans les Lettres inéditejs public^ par Monmerqué, 1827, in-8% p. 33.
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duire un procès. li aimait i'argeot, se levait de grand matin , et redoublait d'activité lorsque quelque motif d'intérêt le commandait. Habile calculateur, il supportait impatiemment qu'on fit une faute contre une des quatre règles de l'arithmétique. li se plaisait à lire et à relire les titres de propriété et les transactions de famille; il en pe> sait toutes les paroles , épluchait Jusqu'aux points et aux virgules. Méthodique, et même minutieux , il avait grand soin , lorsqu'il avait plusieurs lettres à écrire, de cornmencer chacune d'elles par y mettre l'adresse, afin de se garantir de toute méprise '« Du reste, d'un commerce assez facile, mais pourtant impatient et colère; donnant de bons conseils, mais avec brusquerie et sans aucun ménagement \
Tel était l'abbé de Goulanges : mais, pour être juste envers lui, il faudrait l'apprécier d'après ses œuvres; et la plus belle de toutes fut sans contredît l'éducation de madame de Sévigné. On juge un homme d'après ce que l'on sait de ses talents et de ses actions; mais ce n'est là le plus souvent que la portion de sa vie la moins propre à nous le faire connaître. C'est moins par ce qu'il a fait que par ce qu'il s'est abstenu de faire que la plupait du temps un personnage quelconque mérite l'estime ou le blâme ; moins par ce qu'il a dit que par ce qu'il a pensé, moins par les motifs apparents qui le font agir que par ceux qu'il ne dévoile jamais. On peut croire, avec raison , que celui qui s'est toujours fait chérir de ceux dont il était entouré, qui, ' pour assurer le bonheur des êtres confiés à sa tutelle , a
' SÉVIGNÉ, lettre du 23 octobre 1675, t. IV, p. 58. * SÉviGMÉ, lettres du 6 octobre 1673, t. III, p. 104 ; du 27 octobre 1673, t. lll, p. 121 ; du 12 juillet 1675, t. lit, p. 328; et du
13 octobre, t. IV, p. 40.
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toujoui*s triomphé des difficultés et des obstacles, possédait des qualités secrètes plus rares, plus éminentes, on du moins plus désirables , que celles dont on lui a fait les honneurs dans le monde.
Si Ton en croit les expr^ions que la reconnaissance et la douleur inspirent à madame de Sévigné, elle doit nonseulement le repos de sa vie entière , mais encore ses sentiments, ses vertus, son esprit , sa gaieté , sa santé, enfin tout ce qu'elle a été , tout ce dont elle a Joui , à Tabbé de Conlanges. C'est nous donner de lui une trop haute idée , et qui se trouve d'ailleurs démentie par elle-même. Nous n'avons point de détails sur l'éducation de madame de Se vigne; mais nous savons que i'abbé de Goulanges la dirigea seul, et qu'il Ta continuée, en queique sorte, lorsqu'elle fut entrée dans le monde, par l'ascendant qu'il avait acquis sur sa pupille. Nous pouvons donc connaître ce que fut cette éducation en examinant tout ce qui, dans madame de Sévigné, a dû être le résultat des premières impressions, de l'instructidn du Jeune âge, et des conseils de l'amitié, et ce qui n'a pu être que le produit de ses dispositions naturelles, de ses penchants, de son caractère , de ses réflexions, et des résolutions qui lui étaient propres. Nous pourrons alors apprécier tout ce qu'elle doit au Bien bon, et aussi tout ce iqu'elle doit à la nature , qui fut pour elle aussi une bien bonne.
Cet examen est facile : ses actions , ses goûts , ses aversions, ses défauts, ses vertus, ses faiblesses, nous sont connus surtout par les lettres qu'elle a écrites à sa fille , et précisément par celles de ces lettres qu'elle croyait ne devoir être jamais lues que par celle à qui elle les écrivait. C'est dans ces lignes, si rapidement tracées, que se manifestent SCS pensées les plus fugitives , ses sentiments les
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plus cachés, tous les mouvements de son cœur, tous les calculs de sa raison , tous les élans de son imagination ; son àme tout entière s'épanciie sur le papier, dans toute la sécurité du commerce le plus intime : et, comme Toisean, délices de nos campagnes, eaeiié sous le feuillage, croit ne chanter que pour Tobjet aimé , elle a , sans le savoir , rendu le monde entier confident des accents de sa tendresse.
Sans doute Téducation n'était pour rien daQS ee qui charmait en elle au premier aspect. Ce teint d*une rare fraîcheur, cette riche chevelure blonde , ces yeux brillants et animés, ces jolis traits, cette physionomie irrégulière mais expressive, cette taille élégante , étaient autant de dons que lui avait faits la nature '. Maison peut penser que Tair pur de la campagne, que Texcellent régime auquel elle fut soumise dans son enfance et dans sa première jeunesse, contribuèrent beaucoup à Ttieureux développement de ses attraits, et qu'elle dut on partie aux soins intelligents de son tuteur cette santé florissante dont elfe a joui toute sa vie , cette forte constitution qu'elle sut si bien gouverner. Sa jolie voix se produisait avec toute la science musicale que Ton possédait de son temps, et une danse brillante faisait ressortir avec plus d'éclat la prestesse et la grâce habituelles de ses mouvements. Tous ces talents furent dus aux soins donnés à son éducation. Elle est encore redevable aux instructions de son tuteur de son sincère attachement à la rdigion. Ses liaisons avec les parents de son mari ont peut-être donné naissance à ses inclinations pour la secte sévère des solitaires de Port-Royal : c'est le propre des femmes de ne point aimer à prendre avec elles-mêmes
* Voy. Bussy-Rabutin, Mémoires; l'abbé Arnauld, Mémoires; madame DE LA Fayette, et les Lettres de madame t>E Sévigné, passim.
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la responsabilité d'une décisi(Hisur des malières graves ou qui exigent une longue réflexion, et de régler leurs opinions sur celles de ceux qui les entourent, selon raffeetion qu'elles leur portent ou la confiance qu'elles leur accordent ; c'est pourquoi leur conviction se manifeste si souvent avec toute la chaleur d'un sentinoent et tout l'emportement d'une passion. Cependant madame de Sévigné ne dut qu'à son bon sens exquis de n'adopter qu'une partie des dogmes de Port-Boyal , et de rejeter ceux qui répugnaient à sa raison ; elle ne dut^u'à son ime , naturellement pieuse, cette foi pleine d'espérance , cette douce confiance dans la Providence, qin nous range, dit-elle, comme II lui plait, et dont elle veut qu'on respecte la conduite '. C'est là le trait distjnctif de sa croyance et toute sa philosophie. Dévote par désir et mondaine par nature % elle aimait la joie et les plaisirs , et savait les animer et les répandre autour d'elle. Ces penchants, qui la rendaient si aimable ^ n'étaient sans doute point excités par son tuteur , mais il ne les restreignait pas. On ne voit pas non plus qu'il se soit beaucoup Inquiété de cette coquetterie innée de sa pupille , qu'on remarquait à la satisfaction qu'elle éprouvait de se voir des admirateurs dans tous les rangs de la so^ eiété, ni qu'il ait réprimé la franchise souvent un peu libre de ses paroles. Rassuré par l'heureux éciuilibre de ses sens et de. sa raison , par la fermeté de ses principes religieux, il applaudissait à l'art qu'elle possédait de se faire des amis dévoués de tous ceux qui avaient perdu l'espérance de lui appartenir comme amants. Lorsqu'un d'entre eux était tombé dans la disgrâce du pouvoir, ou avait es-
' SÉTIGAÉ, leiii'e du 10 juin 1671, t. Il, p. 83. ' SÉVIGNÉ, lettre du 9 juin 1680, t. VI, p. 30à
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suyé quelque malbenr, on savait qu'elle ne n^Kgeait lien pour le servir et lui témoigner son attachefiient. Ce qu'on ne pouvait non plus attribuer à l'éducation , et ce qui résistait à tous les conseils de la sagesse^ c'étaient les mouvements immodérés de ce cœur trop plein de Famour materne] , s'abandonnant avec excès à cette passion qui domina son existence et en avança le terme.
L'abbé de Coulanges mérite surtout des éloges de ne s'être pas contenté de bien régler les affaires de sa pupille, mais de lui avoir enseigné à les régler elle-même; et puisque cette jeune et unique héritière était appelée à régir de grands biens, ce fut lui avoir rendu le plus éminent service que de lui avoir enseigné comment la fortune se conserve et s'accroît par l'ordre et l'économie ; de lui avoir fait comprendre que les richesses sont surtout nécessaires à celle qui veut soutenir avec dignité et succès le rôle difficile et glorieux de mère de famille; de l'avoir astreinte à régler elle-même ses comptes avec ses fermiers et ses gens d'affaires; à suivre sans ennui toutes les phases d'un procès, et à parler au besoin avec précision et clarté le langage de la chicane. Un autre éloge que mérite l'abbé de Coulanges, c'est de n'avoir rien négligé pour donner à sa pupille une solide instruction. C'est surtout au goût pour la lecture que madame de Sévigné avait contracté, presque dès son enfance , qu'elle dut de préférer souvent la vie économique mais monotone de sa solitude des Rochers, à rexistence brillante mais dispendieuse, variée mais agitée, de Paris et de la cour. Ce fut au charme qu'elle éprouvait dans ce studieux commerce avec les plus beaux génies de la France et de l'Italie , au choix et à la diversité qu'elle savait y mettre , qu'elle fut redevable de ces consolations dont sou cœur sensible n'eut que trop souvent besoin , et
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comme épouse et comme mère. C'est enfln à cette habitude d'échapper par les jouissances de Tesprit à la tyrannie des sens, qu'elle a dû, pendant une jeunesse indépendante, sans cesse assiégée par les séductions, toute la gloire et tout le bonheur de sa vie.
Chapelain , célèbre comme mauvais poëte , mais bon littérateur et bon critique, et Ménage , te savant Ménage , furent tous deux ses maîtres, et s'enorgueillirent avec raison de l'avoir eue pour élève. On ne peut douter, en effet, que leurs leçons n'aient contribué adonner à son style cette perfection et cette correction qu'il n'eût point acquises sous des maîtres gagés ; mais elle ne dut ni à son tuteur ni à ses maîtres, ni à Chapelain ni à Ménage, cette mémoire docile et prompte , cette sensibilité exquise , cette imagination souple et forte, ce goût délicat, qui lui font trouver tous les traits, toutes les couleurs, toutes les nuances , pour peindre avec autant de vivacité que de vérité ; qui font jaillir sous sa plume, avec la rapidité de la pensée , les images touchantes , les expressions nobles , les saillies spirituelles , les réflexions morales, les folies divertissantes, les traits sublimes. Elle n'a dû qu'à elle-même le talent d'intéresser ses lecteurs à ses plus insignifiantes causeries; de les faire participer à ses douleurs, à ses prévoyances , à ses craintes , à ses souvenirs, à ses douces rêveries; et cela naturellement, à propos, sans recherche j sans effort, avec une facilité, un abandon, une grâce, un charme qu'on admirera toujours, qu'on égalera quelquefois, mais qu'on ne surpassera jamais.
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CBAPITRE IlL
Abbaye de Livry. -» Sa sUoatkm. — Marie de Rabatin y paaee sa jeuliesse. — PrédikctioB de madame de Sévigaé pour ee lieu dans tout le cours de sa vie.— Elle le quitte, et lait son entrée dans le monde. ~- Son mariage avec Henri de Sévigné. — Détails sur la personne de Henri de Sévigné. — Sur ses ancêtres et sa parenté. — Détails sur l'existence des deux époux dans le commencement de leur mariage.
L'abbaye de Livry , où Marie de Rabutin-Ghantal passa tes dernières années de son enfance et les premières de son adolescence, est, ainsi que le village de ce nom, située au milieu de la forêt de Bondy , à quatre lieues au nordest de Paris, sur la route qui conduit à Meaux. L'éloge que madame de Sévigné fait sans cesse de cette habitation, et le plaisir qu'elle éprouvait à la revoir, est la preuve certaine du bonheur dont elle a joui dcins son jeune àge« Rien ne lui parait au-dessus des belles allées du parc de Livry ; nulle part les arbres n'ont une aussi belle verdure j nulle part les chèvrefeuilles ne répandentune aussi suave odeur. Elle aimait à s'asseoir, elle aimait à écrire sous ces voûtes de feuillage , où les chants éclatants des rossignols la forçaient quelquefois , par une agréable distraction , à suspendre le travail de sa plume : elle se promenait souvent dans la forêt majestueuse qui entourait cette habitation , et se riait de la terreur que ces routes solitaires et sombres inspiraient aux Champenois et aux Lorrains. Dans les chaleurs de Tété, on la voit quelquefois se dérober au grand monde , et aller seule goûter à Livry les délices des fraîches soirées et les beautés du clair de
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luDe; elle y retouriH: encore, et plusieurs fois, en novembre , pour voir les dernières feuilles et jouir des derniers beaux jours. Enfin, lorsqu'elle apprend, après avoir perdu son oncle ebéri, que le roi a nommé à cette abbaye et qu'il faut la quitter, elle ne peut, sans verser des larmes, dire adieu pour toujours à cette afanable solitude qu'elle avait tant aimée'.
Pour bien comprendre ce qu'elle éprouvait alors » il faut avoir soi-même ressenti la puissante impression qu'exerce sur nous la vue des lieux où nous avons passé notre enfance , lorsque nous nous y retrouvons , comme madame de Sévigné , au déclin de la vie. Comme alors ce long passé qui nous sépare de nos premiers souvenirs nous parait s'être rapidement éioign<é} avec quelle vitesse le terme de notre existence semble s'approcher de nous, et comme nos pensées se plongent dans Téternité qui le suit I avec quel attendrissement , pour éeliaf^r à l'abime de nos réflexions, nous nous reportons vers cet âge d'innocence insouciante , ou les mécomptes du cœur , les déceptions de l'espérance , la perte de tout ce qui nous fut cher , les maux présents, les inquiétudes pour l'avenir, nous étaient inconnus ; où l'air pur , les eaux limpides , le parfum des fleurs, les frais ombrages, nous faisaient goûter sans mélange le bonheur d'exister ; où nos heures , sans laisser de traces, passaient vagabondes, fugitives et légères, comme le vol du papillon !
Mais, a l'époque dont nous nous occupons, les pensées sombres, les sentiments mélancoliques ne pouvaient trou-
I SÉviCNÉ, lelli'cs du 27 avril 1671, t. 11, p. 8<J; 30 nuii 1072, \. Il , p. 451 ; 6 septembre 1675, t. 111, p. 456; 3 novembre 1677, t. V, p. 281 ; 22 novembre 1679, t. Vi, p. 12; 14 juillet 16S0» (. VI, p. 367 ; 13 ikovembre 1687, t. VIII, p. 36.
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ver place dans Pâme de la jeune de Chantât, qu'aucun souci n'avait agitée, qu'aucune passion n'avait émue, qu'aucun chagrin n'avait attristée. Aussi ce fut sans répugnance qu'elle fit son entrée dans le monde , où on la conduisit de bonne heure '. Ceux qui avaient le plus Thabltude de la voir furent étonnés de lui trouver alors des attraits et une amabilité qu'ils ne lui soupçonnaient pas. Gomme la fleur cachée dans l'ombre n'épanouit ses couleurs et n'évapore ses parfums qu'aux brillants rayons du soleil , ainsi Marie de Rabutin ne développa tout ce qu'elle avait de grâce, d'esprit, de vive et franche gaieté, que lorsqu'elle eut quitté les solitudes de Livry pour paraître à la cour et dans les cercles de ia capitale. Sur ce nouveau théâtre qui lui convenait si bien , cette demoiselle de Bourgogne, ainsi qu'elle-même se qualifie, attira aussitôt tous les regards , et devint l'objet de l'attention générale. On savait qu'avec tant de charmes, et l'honneur de son alliance, elle apportait une dot de 1 00,000 écus^ qui faisaient plus de 600,000 fr. de notre monnaie actuelle, sans compter les héritages qu'elle devait recueillir, et qui se montèrent par la suite à plus de 200,000 fr. , c'est-à-dire 400,000 fr., valeur de notre époque ^
Un grand nombre de paitis s'offrirent : Gondi , à qui sa nouvelle promot^ion à la coadjutorerie de Paris donnait une grande influence, chercha à faire tomber le choix de ia jeune héritière sur le marquis de Sévigné, son parent: il y parvint, à la faveur de l'abbé de Livry, depuis longtemps ami intime de la mère du marquis. Henri de Sévigné épousa Marie de Rabutin - Chantai le l^** août
» SÉVIGNÉ, letire à Bussy, du 19 juin 1680. t. VI, p. 328.
^ SÉVIGNÉ , lettre du lo juin 1671, t. II, p. 81, édit. Monmeiqué.
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1644. £i]e était alors âgée de dix-huit ans ; lui aussi était riche, jeune, beau, bien fait, et sut lui plaire par ses manières enjouées. Il était maréchal de camp, et sa famille, une des plus anciennes de Bretagne, avait formé des alliances avec lesGlisson , les Montmorency, lesRohan '. Tout ce qu'on recherche , tout ce qu'on désire, paraissait donc réuni 'dans ce mariage. Mais les qualités qui recommandaient le marquis de Sévigué étaient apparentes, et ses défauts étaient cachés. Le plus grand de tous était d'avoir peu de délicatesse dans les sentiments, d*étre uniquement adonné aux plaisirs des sens , et peu digne de posséder une femme aussi spirituelle. « Il aima partout , dit le comte de Bussy-Aabutin , et n'ainia jamais rien d'aussi aimable que sa femme. » Il Testimait, mais sans Taimer ; elle, sans pouvoir Testimer, ne cessa point de Taimer "*.
Cependant les nuages qui obscurcirent cette union ne s'accumulèrent que par degré. Les premières années en furent heureuses, et se passèrent dans la capitale, au milieu des amusements et de l'agitation du grand monde; ou à ta terre des Rochers, parmi les plaisirs champêtres et des vassaux dévoués, dont les seigneui*s des châteaux , et surtout ceux de Bretagne , étaient alors entourés. Tout s'accordait à faire jouir ces deux époux du bonheur qu'on éprouve dans le commencement d'un établissement formé avec tous les avantages de la richesse, de la jeunesse et de la beauté , lorsque nous nous rendons agréables à tous, et
* Co^RART, Mémoires f dans la collect. de Petitot et Monmerqué , t. XLVIII, p. 185, et dans Sévigné , Lettres, édit. de Monmerqué, t. 1 , p. 58; Tallemant des Rkalx , mss. de la bibliothèque de M. de Ciiâleaugirou (folio 566).
* BussY , Généalogie^ dans Sévigné , l. I , |). xviii et p. 58, de la MO lice ; Cokbart, Mém., t. XLVIII, p. 185
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que tous se montrent empressés à nous plaire. Le marquis de Sévigné et sa femme étaient tous àeun amis des plaisirs et de la joie , tous deux dans Tâge de la légèreté et de Fia* soueiance ; ils tenaient tous deux par leur parenté k des personnages qui , par ambition , par goût ou par situation , se montraient fastueux et prodigues. L'archevêque de Paris et son coadjuteur, depuis si fameux sous le nom de cardinal de Retz, étaient les plus proches parents du marquis. La marquise était nièce de Hugues de Bussy le commandeur, qui, Tannée même du mariage du marquis de Sévigné, devint, par droit d'ancienneté, grand prieur du Temple, ce qui lui donnait désormais un revenu de plus de 100,000 livres, ou plutôt 300,000 livres, monnaie aetuelle,de redevances ecclésiastiques , auxquelles l'Église n'eut qu'une faible part'. Le marquis et la marquise de Sévigné, pnr le luxe de leur table et par les agréments de leurs personnes, réunireut chez eux la société la plus aimable et laplus brillante: eux-mêmes faisaient partie de celle qui, à Paris, avait alors le plus d'éclat, et à laquelle toutes les sociétés choisies se réunissaient comme dans un centre commun , la société de l'hdtel de Rambouillet. Madame de Sévigné devint bientôt un des principaux ornements de ce cercle célèbre , qui , sous le rapport des manières , du langage et de la littérature, exerçait alors une sorte de dictature.
» SÉVIGNÉ , lettres du P' octobre 1654, 1. 1, p. 28; du 2C novembre 168», t. VII, p. 88 ; Bussy, Mémoires, t. I, p. 94, et 373 de rédition d'Amsterdam, 1721 , iii-l2, ou 1. 1, p. 117 de rédilioii in-4°, 1696.
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CHAPITRE IV
Assertion de M. Petitot sur madame de Sévigaé. — Pourquoi Tliistoire est toujours mal écrite. — Causes de Terreur de M. Petitot. — Il faut distinguer les temps. — Trois époques dans l'existence de rh6tel de Ramboailiet — Peinture de Tépoque od madame de SéYîgné entra dans le monde. — Influence de Phôtel de Ranbooillet à cette époque. — Témoignages de Saint-Ëvremond et de Fiéchier. — De la marquise de Rambouillet. — De ses plans pour la réforme de la société. — Portrait de Julie d*Angennes, sa fille. — Comme elle affermit et continua le règne de sa mère. — nécessité, ponr Vintèlligence de la Yie et dea écrits de madame de Sévigné, de faire connaître ce qui concerne Tliôtd de HambouUlel et. la société de cette époque.
Un auteur, auquel l'histoire de France est redevable d'un grand et utile travail, ayant occasion de faire connaître les femmes distinguées par leur naissance, leur beauté et leur esprit, que madame de Rambouillet avait attirées chez elle , nomme dans le nombre madame de Se vigne ; puis il ajoute : « Madame de Sévigné avait un trop bon esprit pour approuver l'affectation de sentiment et de langage adoptée par cette société : il paraît même qu'elle était parvenue k y faire une espèce de schisme ' . »
De même que les personnes préoccupées ou inattentives i)e saisissent jamais que la dernière phrase d'un raisonnement ou les dernières paroles d'une conversation , il semble que la postérité ne soit destinée à connaître l'histoire d'un siècle ou d'une époque que d'après l'impression que
« Petilot, Notice sur madame de la Fayette, dans la collée! ion des Mémoires sur Vhistoire de France, depuis Vavénement de Henri IV jusque à la paix de 1763, t. LXIV, p. 338.
ses dernières années ont laissée , et d'après les discours et les récits du siècle ou de Tépoque qui lui a succédé : or, ce temps où le retentissement des passions qui ont fait irruption n'a point encore cessé ; où les blessures faites aux intérêts, aux réputations, aux amours-propres, ne sont pas encore cicatrisées; oùleshaines, les affections, les préjugés ont changé de forme et de nom sans changer de nature, est peut-être le temps le moins favorable de tous pour nous offrir une image fidèle de celui dont il est le plus rapproché. Cependant celle qu'il nous livre est celle qu'on adopte comme parfaitement ressemblante ; et c'est d'après ce type altéré ou incomplet qu'on en parle, qu'on en raisonne, qu'on en écrit , ressassant et reproduisant sans cesse les mêmes erreurs; car les esprits patients qui recueillent, comparent et discutent les faits ont toujoui'S été rares : ils le sont encore plus aujourd'hui, et ils semblent même être entièrement inutiles, puisque pour nous l'histoire la plus vraie, selon le siècle, est celle qui nous offre le plus de faits extraordinaires ou inexplicables, le plus de contrastes singuliers, en un mot le plus d'invraisemblances ; où tout ne se passe pas, comme il a plu aux événements et à la Providence , mais selon ce qui plaît à notre imagination , selon ce qui est conforme aux fantômes qu'elle s'est créés. De là, par une conséquence nécessaire , on en est venu à écrire dans plus de cent volumes, et à faire recevoir comme un axiome très-philosophique , que le roman était plus vrai que l'histoire.
Je préviens, quel les qu'en soient pour moi les conséquences, que je n'écris point pour cetteclasse de lecteurs, quoique je n'ignore pas que ce soit la plus nombreuse. Aussi, malgré la peine que j'ai de contrarier (.*eux qui sont si bien disposés en faveur cle madame de Sévigné, et en même temps
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si prévenus contre Thôtel de Rambouillet , je n'hésite pas cependant à leur affirmer que rien n'est plus opposé à la vérité que l'assertion de M. Petitot , et qu'on ne trouverait pas dans les écrits contemporains une seule ligne qui pût la justifier.
Tout démontre , au contraire , que c'est aux savantes ou ingénieuses conversations de Thôtel de Rambouillet que madame de Sévlgné a dû devoir développer et s'affermir en elle ce goût vif pour la lecture et les jouissances de l'esprit, dont ses inclinations pour le plaisir et la dissipation l'auraient probablement éloignée ^ que c'est aussi dans cet bétel , dans ce véritable palais d'honneur , comme le nomme BayJe ( dont le scepticisme n'a pas pu même trouver place sur ce point ) y que madame de Sévlgné a pu apprendre combien de louanges, de considération et d'empire s'attachent aux femmes qui, dans le monde dont elles obtiennent les hommages , restent maîtresses d'elles-mêmes, et résistent aux charmes dangereux de la voluptéy pour chercher un bonheur plus durable dans le sein de la vertu. Cet exemple donné à sa jeunesse eut, n'en doutons pas , une salutaire influence sur sa conduite, lorsqu'elle eut à traverser plusieurs années dans la situation la plus périlleuse où une femme puisse se trouver.
Ce qui a surtout égaré l'auteur que j'ai cité , c'est que le souvenir de l'hôtel de Rambouillet lui a aussitôt rappelé celui de Molière et des Précieuses ridicules , oubliant qu'un intervalle de quinze ans sépare l'époque de l'apparition de cette comédie et celle où l'hôtel de Rambouillet exerçait, sans opposition comme sans partage, son heureuse influence; et dans cet intervalle est la Fronde. L'expérience nous a fait assez connaître que Teffet des guerres civiles et des révolutions politiques n'est pas seulement de dé-
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masquer les via^ies , de mettre à na les cœurs , d'établît* la discorde partout où régnait ime harmonie au moins apparente, mais aussi de changer sufailemeiit tous tes rapports sociaux. Une métamorpliose complète s'oj^re alors dans le langage et dans les actions; elle est si prompte, que ceux qui ont Tidée la moins avantageuse de la nature humaine ont peine à y croire. L'Intérêt, la peor , un vil égoïsme ou une basse ambition, semblent produire le même effet que l'eau de cette source magique dont nous parle l'A-» rioste, qui changeait aussitôt Tamour en haine, etla haine en amour. Tous les droits de la reconnaissance sont méconnus , tous les liens de la dépendance sont rompi» ; on outrage ceux que l'on flattait , ou flatte ceux que Ton outrageait ; on s'arrange avec le présent en calomniant le passé ; l'on se fait violence pour effacer jusqu'au souvenir de ce qui fut , afin de mettre à profit ce qui est; en un mot, ou change tout à coup , et sans honte, de parti , de principes, de liaisons, d'habitudes, de manières , de préjugés et de ridicules.
Sans doute les altérations produites par la Fronde ne sont point comparables à celles dont nous avons été plusieurs fois témoins : mais pour n'avoir pas été aussi profondes, aussi universelles, elles n'en sont pas moins réelles ; et c'est pour les avoir ignorées que plusieurs écrivains estimables ont porté tant de faux jugements, émis tant d'idées erronées sur ces temps divers de notre histoire ; temps que Ton a réunis à tort sous la dénomination trop générale et trop vague de siècle de Louis XIV. Ce siècle comprend plusieurs époques, qu'il faut distinguer pour le bien connaître.
Le sujet dont nous nous occupons semblerait même nous obliger de remonter plus haut ; car les réunions de Thôtel
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de RambottUkt datent de la fin du règne de Henri IV : ces réunions ont brillé de tout leur éclat pendant le règne de Loais Xlil, ont commencé à décliner sous la régence et la Fronde , et ont perdu toute leur suprématie sor la société lorsque Louis XIY a été en âge de tenir lui-même sa cour. Sous le rapport de la littérature, on doit aussi , pendant le même intervalle de temps, distinguer plusieurs époques : celle de la domination du cardinal de Richelieu , celle de la régence , celle de la Fronde, et enfin celle qui date du mariage de Louis XIV et delà paix desPyrénées,et seprolonge durant toute la partie glorieuse du règne du grand monarque. A la première époque appartiennent presque entièrement Malherbe, Corneille, Balzac et Voiture; à la seconde, Saint-Évremond, Ménage, Sarrasin , Chapelain ; à la troisième, Pascal, Bossuet, Molière, la Fontaine, Racine, Boileau, Pellisson. L'hôtel de Ramlmuillet maintint entière son influence sor les mœurs et les habitudes dans la haute société pendant tout le temps de la première époque. Ensuite les divisions politiques et la licence des guerres font suspendre ces réunions , les dénaturent ou les affaiblissent. Au retour de la paix, la société , la littérature et les arts reprennent une nouvelle vigueur et une autre forme ; d'abord, sous les auspices du généreux Fonquet, et ensuite sous ceux de Colbert et de Louis XIV. Alors disparaît le reste d'influence qu'avait conservé l'hôtel de Rambouillet. La comédie des Précieuses ridicules, de Molière , signala cette époque , mais ne la produisit pas. Une longue série de grands hooames illustre le règne du grand roL; mais dans les vingt dernières années de ce règne on remarque encore une quatrième époque : c'est celle qui annonce les approches du temps de la scandaleuse régenoe du duc d'Orléans, et en a déjà tous les caractères. Les éloges
ont cessé , Tenthousiasme est éteint , les désastres et les nnalheurs jettent leurs crêpes sombres sur les anciens trophées; de nouveaux génies surgissent en littérature , mais ils nous peignent la dégradation des mœurs, ou font la satire du gouvernement : c'est le temps des Fénelon ; des J.-B. Rousseau, des Ghaolieu,des le Sage; car on ne doit pas oublier que la comédie de Turcaret , qui semble une peinture si exacte de la régence , fut cependant jouée six ans avant la mort de Louis XIV. Madame de Sévigné, morte en ] 696 , à peine a entrevu le commencement de cette dernière époque; elle n'apparut qu'à la lin de la première, mais elle a parcouru en entier les autres. Lorsqu'en 1644 elle commença à prendre rang dans le monde, les noms mêmes de Molière, de Boileau, de la Fontaine , de Racine^ étaient inconnus. Alors les réunions de rhôtel de Rambouillet se composaient de tout ce qu'il y avait en France et à la cour de plus illustre parle rang, les dignités , la naissance : les femmes les plus remarquables par leur beauté ou par leur esprit mettaient un grand prix à faire paiiie de ces cercles. Jamais leur influence sur les mœurs , la littérature et les réputations n'avait été plus grande et plus absolue. Ils dominaient dans TAcadé* mie française nouvellement créée, dans les sociétés les plus brillantes de la capitale , et même à la cour : mais comme la plus grande prospérité des empires qui durent depuis longtemps, est voisine des révolutions et descatastrophes qui les ébranlent et les font crouler , la plus haute fortune de l'hôtel de Rambouillet se trouva aussi rapprochée de sa décadence et de sa chute.
' Voyez Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaïne^ 3* édit. , 1824, in-B", p. 468.
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Cette époque da mariage de madame de Sévigné est précisément celle des temps les plus heureux de la minorité de Louis XIV , des plus heureux peut-être dont la France ait jamais joui '. Anne d'Autriche venait de raffermir son gouvernement , et d'assurer le pouvoir de son ministre en se débarrassant de la cabale dés imporiants; en exilant ceux qui , pour récompense des services qu'ils lui avaient rendus dans le temps où elle était en butte aux persécutions d'un ministre despote , voulaient exploiter à leur profit l'autorité qui lui était conférée comme régente. On respirait de n'être plus soumis à la tyrannie de Richelieu, ou à la domination traeassière et impuissante des intrigues de cour. La guerre continuait, mais elle donnait de remploi à la valeur française; elle procurait au dehors de la gloire , sans causer aucune inquiétude au dedans. D'Harcourt et Gassion combattaient avec un égal succès ; Turenne et le duc d'Ënghieu , depuis connu sous le nom de grand Condé, s'acquéraient par leurs victoires, fruit d'habiles manoeuvres, la réputation de premiers capitaines de l'Europe. Les armes françaises triomphaient partout , en Espagne , en Flandre , en Allemagne et en Italie. Des traités avantageux entre la France , la Hollande et le Portugal; venaient d'être conclus ou renouvelés ; les courtisans étaient caressés et flattés par un ministre qui tâchait d'apaiser l'envie qu'inspirait son titre d'étranger, et le caractère suspect de la faveur extraordinaire dont il jouissait auprès d'une reine douce, indulgente et bonne, mais non exempte de coquetterie. La justice reprenait son cours, le commerce renaissait, Findustrie acquérait une nouvelle activité ; et la société, et ce qu'on appelle le beau monde, re-
« Louis-Henri de Loménie , comie de Brienne , Métmires, t. I , p. 326.
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doublaient d'ardeur pour les plaisirs et les jouissauces sociales. C'est de ea temps que Saint-Évremond avait, dans sa vieillesse , oonsorvé un souveoir si agréable , et qull décrit dans son épitre à Ninon de Lenclos :
J*ai Ytt le temps de la bonne régence , . Temps où régnait nne henreose al^ndaBce , Temps où la Tille aussi bien que là cour Ne respiraient que les jeux et Tamour.
Femmes savaient sans faire les savantes : Mo^re en vain eûl ehercbé dans la cour
Les RkHcoIes alTeet^es; Et ses Fâcbeux n'auraient poiut vu le jour. Manque d'objets à fournir les idées '.
Fléchier, qui, dans sa jeunesse, avait aussi été témoin des réunions de l'iiôtel de Rambouillet, ne craignit pas, trente ans après , de louer en chaire celle qui y présidait sous le nom romanesque d'Arthénice, que lui avaient donné les poètes. Il prouve par ses paroles combien sa mémoire était restée chère à la génération qui l'avait suivie. « Souvenez - vous , dit - il , de ces cabinets que Ton regarde encore avec tant de vénération , où l'esprit se purifiait , où la vertu était révérée sous le nom de Tincomparable Arthénice; où se rendaient tant de personnes de qualité et de mérite, qui composaient une cour choisie ^ nombreuse sans confusion , modeste sans contrainte , savante sans orgueil, polie sans affectation \ »
Pour bien apprécier le mérite de madame de Rambouillet et les services qu^elie a rendus , il faut se rappeler
'■ Sairt-Ëtkehond^ Œmres, édit. de 1703, in-12, t. Ill, p. 294.
> Fléchier , Oraison funèbre de madame de Montausier^ dans lee^^ Oraisons funèbres de Bossuet, Fléchier, c^ autres orateurs. Paris^ 1820, in-8°, t. I, p. 55; ou Recueil des oraisons funèbres prononcées par messire E&phit Fléghier, 1740, in-l2, p. 15.
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qu'elle a vécu principalement sou$ deux règnes où TiDfluence de la cour sur la soeiété était presque nulle ; qu'elle parut sur la scène du monde lorsque les mœurs qui succédaient aux guerres de religion étaient rudes et grossières , lorsque la langue n'était pas encore fixée» et qu'aucun des chefs-d'œuvre de nos grands maîtres en littérature n'avait encore vu le jour.
Henri IV , remarquable par son e^rit fertile en saillit s, par cette facilité d'élocutîon qui semble naturelle aux homnaes du midi de la France, protégea les lettres comme roi ; mais il tes aimait peu, et ne s'en oeeupa point '. Ses habitudes et ses manières étaient celles d'un guerrier ; il ne mit aucune mesure ni aucun mystère dans ses inclinations pour les femmes ; et son commerce avec eltes fut purement sensuel. Toujours occupé de ses affaires et de ses plaisirs , en déréglant les mœurs par ses exemples il ne chercha point à les polir. Les habitudes retirées de Louis XIII , son tempérament maladif, timide et scrupuleux , le rendaient encore moins propre que son père à tenir une cour : et cependant la paix qui avait succédé aux fureurs de la Ligue faisait sentir le besoin d'une nouvelle carrière à ceux qui s'élançaient dans la vie; les esprits, s'agitant pour donner sans cesse de nouveaux aliments à leur activité , se portaient avec jirdeur vers toutes les jouissances sociales.
Ce fut dans ces circonstances que Catherine de Vivenue % qui , à l'âge de douze ans ' , avait épousé, en 1 600,
» Voy. d'Aubigné et Fauchkt.
'■* De la Cheisnaye; des Bois , Dictionnaire de la noblesse ^ 2** édtr, in-4", t. ! , p. 269; Ménage, édit.j Poésies de Mauiuibe , 2* é<Ht , 1689, p. 515; de Thoo, Hist*.
^ Tallëmant des Réaux, JiisloneHes, t. Il, p. 214, édit. io-S".
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Charles d'ÂngeDnes, marquis de Rambouillet, entreprit de réunir chez elle la société choisie de la cour et de la ville. Elle se fit une étude de l'attacher en quelque sorte à sa personne ^ de la modeler conformément à ses goûts et à ses désirs. Sa position dans le monde , ses qualités et ses vertus, lui donnaient les moyens de réussir dans ce projet. Sa famille , Tune des plus anciennes dltaKe par sa mère , Julie Savelli, comptait trois de nos rois pour alliés ; elle était, ainsi que celle de son mari , illustrée depuis longtemps par de hautes dignités et de grands services '. Le marquis de Rambouillet, qui n'était point dégénéré de ses ancêtres, continuait à rendre dans la diplomatie d'importants services, et s'acquittait avec honneur des ambassades dont il était chargé. La marquise de Rambouillet était belle, Jeune, riche, et avait dans ses manières quelque chose d'imposant et de gracieux. Son espiit était nourri par la lecture des meilleurs auteurs italiens et espagnols '. Lorsqu'elle eut commencé à recevoir les atteintes dé l'âge, une de ses filles , qu'elle avait eue à seize ans , et dont elle paraissait être la sœur , continua à répandre autour d'elle cet attrait de la jeunesse et de la beauté , qui ne manque jamais son effet, même auprès des plus indifférents; et à cette époque on en voyait peu de tels dans la société. Cette fille chérie, nommée Julie-Lucie, est celle qui épousa depuis le duc de Montausier; une autre, Angélique, fut ma-
' DeThou, Hist., édit. in-4o, t. X, p. 406-536-544 , t. Il , p. 67 à 199; etBRizABD, De V amour de Henri IV pour les lettres; Flé- CHIER, Or.Junèbr., 1740, in-12, p. 10-14; DussAtLT, Choix d'oraisons funèbres, in-8°, t. I , p. 52 et 55.
* HuET, Commentarim de rébus ad eum pertinenitbus, .p. 212 ; Fléciher, dans le Recueil deDiissaulf, 1. 1, p. 52-55 ; Fléchier, dans redit, de 1740, in-12, p. 10.
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liée à ce même marquis, depuis comte de CTrignan, qui, doublement veuf, devait s'unir à la iille de madame de Sévigné. La marqaise de Rambouillet eut encore trois autres filles, qui toutes trois se firent religieuses : Tune devint abbesse de Sain(-Ëtienne de Reims, et les deux autres furent succès sivement abbesses dTères, près Paris. De temps en temps elles venaient à i'hôtel de Rambouillet faire admirer, dans ces mondaines et brillantes assemblées, où tous les talents se trouvaient représentés, les grâces mystiques des cloîtres et les tranquilles vertus de la religion '. Mais Julie d'Angennes fut Tobjet de la prédilection de sa mère , et , formée par elle, porta plus loin qu'elle encore l'ambition de s'attirer les hommages par le double empire de l'esprit et de la beauté. Comme les liens du mariage l'auraient séparée d'une mère chérie, lui auraient fait perdre son indépendance, et auraient nui au genre de vie dans lequel elle se complaisait , elfe chercha à les éviter. Mais celui qui avait été admis à aspirera l'honneur de sa main, le marquis de la Salle, depuis duc de Montausier, ne se laissa pas rebuter par cette résolution , et mit en ceuvre pour la vaincre tout ce que l'amour a de plus pressant, tout ce que la galanterie a de plus aimable. Elle ne céda enfin qu'après quatorze ans de résistance, sur l'ordre formel et les instances de son père et de sa mère , lorsque sa jeunesse fut entlèrcn^.ent passée, et qu'elle eut obtenu que cet amant si cons^
' Poésies de François de Mavcroix, 1825, iii-8**, p. 291; Mémoires de M. le diic de Mûntausiër , 1731, t. I, p. 6 et 28-37-43, t. II, p. 90,92, et p. 3à ; T allemant des Réaux, Historiettes, t. II, p. 207- 256, note lo ; Anselme, ^»^ généalog. de la maison de France, t. lïF, édit. del733, t. ll,p.427,t.VlU, p. 769; Mohéiu , dernière <îdit , 1759, t. I, p. 50, t. X, p. 679 ; de la Ciiesnaye des Bois, Dict. de la noblesse^ t. I, p. 289, t. VIII, p. 769.
tant eût changé âe religion , et adopté eelle qu'elle professait elle-même '.
La marquise de Rambouillet et Julie d'Angennes^ unies par les sentiments les plus tendres et les plus puissants , par une parfaite conformité de pensées et dlncHnations, parvinrent à réunir autour d'elles une cour aussi brillante et aussi nombreuse que celk que l'ambition et Tintérét assemblent dans les palais des rois : mais eiie en différait en ce que Ton n'y voyait d'autres courtisans que ceux des Muses, de l'amitié et de l'amour ; en ce qu'on n'y connaissait d'autre domination que celle de l'esprit et de la beauté, et qu'ainsi la contrainte et Tennui en étaioit bannis. Durant le temps de leur règne ^ fondé sur le plus légitime de tous les principes, le consentement universel, madame de Rambouillet et sa iitle furent les modèles que tout le monde citait , que tout le monde admirait , que chacun s'efforçait d'imiter. Les jeunes femmes , comme les femmes âgées, s'empressaient auprès d'elles avec tontes les marques de la déférence et de l'attachement le plus sincères; elles étaient pour les jeunes gens comme pour les vieillards les objets d'une sorte de culte, et furent célébrées par les poètes comme des divinités mortelles ^ Pour elles l'inflexibie étiquette renonçait à ses usages les plus rigoureux ; et Segrais remarque comme une chose extraordinaire pour son temps, que les piincesses allaient
> Mémoires du duc de Moi^îtacsier, 1. 1, p- 83, 84, 86.
^ Lettres de feu Balzac à Comrart , p. 26 et p. 21 j ; Malherbe , édit. de 1822, in*8^, p. 113; Voiture, lettre, n<> 70, à mademoiselle de RamboiiiUet, 1. 1, p. 168, édit. de 1677, in-12;yEGiDii Menacii Poeinatay 1663, p. 108; La Mesnarmére^ Poésies, 1656, in-folio, p. 89-109, 114 à 116.
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chez ia marquise de Rambouiliet, quoiqu'elle ne fût pas duchesse '.
Tous ceux qui fréquentaient l'hôtel de RambOQiHet adoptèrent bientôt des manières plus nobles , un langage plus épuré , et exempt de tout aceent provincSal. Les femmes surtout, à qui pto de loisirs et une organisation plus délicate donnent an tact social plas prompt et pins fin , furent les premières à profiter des avantages que leur présentait cette fréquentation continuelle d'esprits caltivéSf et de personnes sans cesse occupées à imiter ce que chacune d'elles offrait de plus agréable , de plus paropre à plaire à tons. Aussi celles qui étaient associées à ces rénnions se faisaient promptement remarquer, et se distinguaient facilement de celles qui n'^ étaient point admises. Pour montrer l'estime qu'on faisait d'elles, on tes nomma les pbbgieuses, les illustacs ; titre dont elles-mêmes se paraient , et qui fut toujours donné et reçu comme ane distinction honorable pendant le long espace de temps que Thôtel de Bambouiilet conserva son Influence sur la société.
Puisque madame de Sévigné fut aussi une précieuse , ce serait ici le lieu d'étudier avec soin ce qui concerne les précieuses , et d'examiner les altérations que la marquise de Ramfoonlllet et Julie d'Angennes ont produites sur la société en France : d'abord , sous le rapport des habitudes, et en quelque sorte du matériel de la vie sociale ; ensuite , sur les devoirs que prescrivent l'honneur et l'amitié entre des personnes que des inclinations semblables et le besoin de se voir réunissent souvent ensemble ; puis sur les relations des deux sexes
♦ SEGR418, Œuvres, édît. de 1755, t. il, p. 20.
entre eux ; et enfin sur le goût dans les ouvrages d'esprit, et sur les vicissitudes ou les progrès de la littérature et des arts. J'ai entrepris et exécuté cette tâche avec un esprit dégagé de tout préjugé favorable ou défavorable à des temps qui , quoique si loin de nous^ n'ont trouvé jusqu'ici que des panégyristes outrés , on des détracteurs injustes. Mais ce tableau , trop étendu pour ne pas nous distraire de notre objet principal , trouvera sa place ailleurs. Je vais seulement tâdier de donner, de la manière la plus brève et la plus rapide qu'il me sera possible, une idée de la société que madame de Rambouillet réunissait chez elle, à l'époque où madame de Sévigné y fut introduite. Pour y parvenir, usons un instant du privilège des romanciers ; et, par une fiction qui sera vraie jusque dans ses moindi*es détails , allons chercher la nouyelle mariée au milieu d une de ces assemblées où elle a commencé à briller. Chaque trait de cette peinture sera justifié par des témoignages contemporains tracés par les mains mêmes des personnages qui vont entrer en scène ; et des citations exactes donneront aux lecteurs les moyens d'en vérifier . l'exactitude. Transportons-nous rue Saint-Thomas-du-Louvre, à l'hôtel de Rambouillet, qui, par sa façade intérieure, dominait par la vue le Carrousel et les Tuileries.
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CHAPITRE V
Réunion à l'hôtel de Hamboulllet. — On doit entendre la lectare d'une pièce de Corneille. — Aspect que présente la chambre à coucher de madame de Rambouâlet. — Noms et désignations des personnes qui s'y trouvaient assemblées. — Voiture se fait attendre— Dialogue à son sujet. — A parte de Charleyal et de Sarrasin.
— Voiture entre. — Reproches qu'on lui adresse. — Ses réponses.
— Il récite un rondean. — Action de mademoiselle Paulet après cette lecture. — Mouyd aparté de CharleTal et de Sarrasin. — Obseiration de l'abbé de Mciptreuil sur Voiture. -* L'abbé de Montreuil récite un madrigal sur madame de Sévigné. — Dialogue au sujet de Ménage et de madame de Sévigné. — On veut jouer à colin-maiilard en attendant Corneille. — II entre avec Benserade.
— On s'assoit. — Corneille lit sa tragédie de Tb^dore, vierge et martyre, — Effet qu'elle produit. — Beaux vers que chacun en a retenus Ceux que Tabbesse d'Yères avait inscrits sur ses tablettes sont lus par le jeune abbé Bossue!. — Impression que produit cette lecture. — Opinion de chacun en se retirant.
C'était dans ane matinée d'automne de Tannée 1644 ; le soleil de midi dardait sur les fenêtres de la chambre à coucher de madame de Rambouillet. Les rideaux de soie, bleue comme l'ameublement, n'y laissaient pénétrer qu'un demi-jour azuré. Une nombreuse société, convoquée pour entendre la lecture d'une nouvelle pièce de Corneille, s'y trouvait rassemblée. Un grand paravent, tiré entre la porte et la cheminée, formait dans la chambré même une chambre intérieure '. Si on y était entré sans être prévenu qu'on devait y trouver une brillante réunion , cette chambre eût
' SoMikizE , Procès des Précieuses, 1660, p. 47.
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paru déserte; et en regardant devant soi on n'y eût vu qu'une seule femme , grande, forte , bien faite, non pas très-jeune, mais encore très-belle, occupée à regarder dans la rue à travers les rideaux qu'elle entr'ou vrait légèrement. C'était mademoiselle Paulet , que ses beaux yeux , son regard vif et fier, sa chevelure d'un blond ardent, l'impétuosité de son caractère et l'énergie de ses affections avaient fait surnommer la Lionne. La marquise de Rambouillet l'avait depuis longtemps admise dans sa familiarité, et elle lui servait habituellement de secrétaire \ Mais un mélange des plus suaves odeurs, qui s'exhalait avec un bruit confus de voix de l'alcôve , aurait aussitôt forcé les yeux de se tourner vers la droite; et à travers les colonnes dorées de cette alcôve , sous la voûte ornée d'ingénieuses allégories sur l'hymen, l'amour, le sommeil et l'étude , on eût aperçu une troupe folâtre déjeunes femmes et de jeunes gens qui, par la quantité de plumes et de rubans dont ils étaient chargés, ressemblaient à un parterre de fleurs, dont les couleurs vives et variées éclataient dans Tombre. En s'approchant , on eût bientôt distingué l'élite de la société de Paris et de la cour , réunie ou plutôt resserrée dans la vaste ruelle de madame de Rambouillet. On eût reconnu la princesse de Condé, accompagnée de sa fille, qui devint peu après duchesse de Longueville ; elle causait avec la marquise de Rosembault : la duchesse d'Aiguillon parlait bas à l'oreille de la marquise de Vardes, qui avait près d'elle madame du Vigean; la marquise de Sablé s'entretenait avec madame de Cornuel ; madame de la Vergne tenait la main de sa jeune fille, depuis si célèbre sous le
' VoiTDRE, Œuvres, édit. de 1677, t. I, p. 28, 40, 42, 44, 46, 62, 64,61, 77, 79; Tallemant des Réadx, ms(oriett€S,i. I, p. 196 à 204.
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Dom de comtesse de la Fayette; pais les comtesses de Ftesque,de Saint-Martin, deManre^ et madame Daplessis- Guénégaud, causaient ensemble à voix basse. La duchesse de Gbeyreuse écoutait avec attention mademoiselle de Seudéry. Près du lit, la marquise de Rambouillet entre deux de ses filles, la Jeune Giarice-Dianey abbesse dTères, et Loutse-Isabelle d'Angennes ^ A côté de cette dernière était la marquise de Sévigné y occupée ayec Julie d'Angennes à considérer tes fraîches miniatures de la fa* meuse Guirlande; tandis qu'à leurs pieds le marquis de la Salle (Montausîer), assis sur son manteau qu'il avait détaché, leur souriait, et paraissait heureux des compliments que lui adressait madame de Sévigné sur son incomparable galanterie ^. Douze autres Jeunes seigneurs étaient aussi moitié assis , moitié couchés sur leurs manteaux, dont les étoffes de soie , d'or et d'argent brillaient sur le tapis, ou flottaient sur les pieds des dames ^. A ses Joues colorées , à sa figure joyeuse » on reconnaissait facilement parmi eux le marquis de Sévigné, assis aux pieds de mademoiselle du Vigean ; il lui donnait des nouvelles de l'armée % lui par-
* SoMAizE, le grand Dictionnaire des Précieuses, 1661, 1. 1, p. 81, 154, 178, 1. 11, p. 8; Huetii Commentarius de rébus ad eum pertir nentibus, p. 213; Mélanges d* histoire et de littérature^ recueillis par ViGNEUL-M ARYiLLE , édit de 1 699, p. 299 ; DE BEAUS6ET , Histoire de Bossuet, 1814, iD-8% 1. 1, p. 31.
' Voyez ci-dessus p. 33.
' Mémoires de Montausier, p. 135 à 204; De Bure, Catalogue des livres de la Vallière, 1783, ia-8% t. II , p. 382 ; Rives, Ab^ice fUstoriquCf 1779; Biographie universelle, art. Jarry et Montausîer; HuETii Commentarius, 293 à 294; Huetiana, p. 103, n** 43.
* SomkizE, Procès des PréciemeSf 1660, p. 48; Molière, Comtesse d'Escarbagnas , scène 19 ; Bussy-Rabutin, Supplément de ses Mémoires, 1 1, p. 12.
■' Dr Maiseaux , Vie de Saint-Évrcmond, dans ses Œuvres , 1753,
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lait de Gramont et de Saiot-Ëvremond , et la faisait rire ; lui racontait les exploits da duc d'Ëughien, et la faisait rougir. Le marquis de Villarceaux, et l'abbé de Gondi ^depuis peu évéque de Gorinthe, et le marquis de Feuquières, étaieut tous trois debout; le premier derrière le fauteuil de la duchesse d'Aiguillon , le second derrière celui de la duchesse de Chevreuse , le troisième à c6té de madame Buplessis-Guénégaud. Toutes les dames tenaient une petite badine % que quelques-unes s'amusaient à faire tourner entre leurs doigts. Les jeunes gens , pour donner plus d'action à leurs discours et plus de grâce à leurs gestes, agitaient par intervalle dans l'air les blancs et gros panaches de leurs petits chapeaux, ou, posant ceux-ci sur leurs genoux. Jouaient nonchalamment avec lesplumes qui lescouvraient '. Sur iedevaut deTalcôveet enavantdes colonnes étaieut assis sur des chaises et sur des placets, sorte de taixHirets l>as et larges, des personnages que leurs habillements plus modestes faisaient reconnaître à i'instani pour des hommes de lettres ou des ecclésiastiques : c'étaient Balzac , Ménage , Seudéry , Chapelain, Costart, Gonrart, la Mesnardière, l'abbé de Montreuil, Marigny le jeune, l'abbé Bossuet, le petit abbé Godeau, depuis évéque de Vence, et grave auteur d'un gros volume de poésies elirétiennes ; mais alors, à cause de l'exiguïté de sa taille et de son assiduité auprès de Julie d'Angeunes, on le nommait par
in-12, t. I, p. t4.; de Beausset, Histoire de Bossuet, in-S", 1. 1, p. 22; Chansons historiques, mss. t. I, p. 3, verso; Voitube, (Euvres, lettre 10, t. I, p. 22; Poésies de Franc, ^e Màug^oix, p. 291.
' SoMAizE, Procès des Précieuses, p. 49. 2 Ibid. p. 51 ; Récit de la farce des Précieuse^ ^ 1660; Anyers^ in-n, p. IQ.
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dérIsioD le nain de la princesse Julie '. Quatre autres personnages étaient debout, appuyés contre un des côtés de Tàlcôve et une de ses colonnes : moins richement vêtus que les galants illustres assis aux pied9 des dames, mais parés a\ec plus d'élégance et de recherche que ceux qui étaient gravement posés sur des chaises et des placets , ils formaient un petit groupe à part , promenaient leurs regards sur l'assemblée , causaient ensemble tout bas, et souriaient de temps à autre; c'étaient Sarrasin, Gharleval, Montplaisir et Saint-Pavin.
« Est-ce que M. de Voilure n'arrive pas ? » dit la marquise de Rambouillet à mademoiselle Paulet, qui continuait à regarder par la fenêtre. — «Jtne le vois pas encore, »
répondit-elle sans se détourner « Ah f le traître , dit
Gharleval, il se fera attendre.» — « Non, dit la marquise de Rambouillet; car je n'ai donné rendez-vous à M. Corneille qu'à midi et demi, ne voulant pas qu'il fût interrompu par les survenants. C'est parce que M. de Voiture demeure dans cette rue , et presque à côté de l'hôtel * , qu'il n'est pas encore arrivé : les plus près sont les moins pressés. » Saint-Pavin prenant la parole : « J'ai entendu dire , madame , qu'il s'était battu avec Chaveroche , votre intendant , et que celui-ci l'avait blessé. » — « Cette blessure n'est rien, monsieur, dit madame de Rambouillet, et ne rempêchera pas de venir. Mais ne parlez pas, je vous prie , de cette ridicule affeire. » — « Ma mère, dit Clarice d'Angennes en s'adressant à Saint-Pavin, a fait comprendre à Chaveroche toute l'Impertinence de son procédé ; il en a fait des excuses à M. de Voiture, et Ils sont les meii-
' L*abbé Arnacld , Mémoires , édit. de 1756, 1. 1, p. 14 ; Œuvres (te Boileau, éiHt. de St.-Marc, 1747, 1. 111, p. 192, n. 3. ^ Pellisson, Hist. de V Académie française, 1729, p. 240, édit. 111-4".
leurs amîs du mande : si bien que M. de Voiture a dcmné à Ghaveroche le procès de sa sœur et toutes ses affaires à suivre ', pendant le voyage qu'il va faire en Espagne.». — Est-ce qu'il vanous quitter? » dit Sarrasin. — «Après-demain il part, répliqua Glarîce; et certainement il ne manquera pas de se rendre ici. » — « Vous allez le voir arriver , dit Tabbesse d' Yères ; je viens de lui dépécher Poncette. » — « Mieux eût valu , ma fille , dit madame de Rambouillet , lui envoyer un valet de pied. »
« La prudente Arthénice connaît notre homme , » dit Sarrasin tout bas, en se penchant à Foreille de son voisin Charieval. — « Quoi 1 dit celui-ci avec surprise , la fille d'un portier I » — « N'imforte, répliqua l'autre en souriant ; tout lui^est bon, depuis le sceptre jusqu'à. la houlette, depuis la couronne jusqu'à la calle \» — «Mais sincèrement, avec ce corps exigu, ces yeux efforés, ce visage niais , le croyez- vous donc si redoutable ?» — « Oui , quoique tout ce que vous dites soit vrai et qu'il en plaisante lui-même ^ ; mais il sait donner à cette physionomie si grotesque tant d'expression , il a tant d'esprit , de grâce et de gaieté ; il sait si bien se plier à tout , s'accommoder de tout ; il a une réputation si bien acquise d'habileté , de loyauté et de générosité , que partout il se fait écouter^ que partout il parvient à plaire ; dans les cetcles et dans les ruelles , dans les palais et les chaumières. » — ~ « Fort bien ; mais Poncette est une enfant , petite , idiote
' ViGNEUL DE Maryille (Bonavcnture d'Argonne), Mélanges d'histoire etde littérature, t. Il, p. 381 ; Voiture, Lettres, 147, 1. 1, p. 3 1 1 .
2 Sarrasin , œuvres, 1758, p. 250. —Calle, coiffure de femme do peuple.
' Voiture, âEMvres, édit. de 1677, t. I, p. 18. Lettre à une maîtresse inconnue , et Lettre 52, t. I, p. 129.
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d'aiUeurs, et peu jolie. » — «Une enfant 1 oh non 1 la perdrix vsi maillée ! seize ans, de la fraîcheur; de gros traits, mais de beaux yeux. » — « Oui y mais songez donc que notre cher Voiture grisonne; il est dans Tàge du repos. » — « 11 y parait peu , je vous assure : quoique fils d'un marchand de vin , c'est un buveur d'eau, et ces hommeslà sont privilégiés '. » «
Ce petit aparté était à peine terminé, qu'on entendit mademoiselle Paulet dire : « Ah ! voilà M. de Voiture; » et aussitôt elle courut se placer près du fouteuil de madame de Rambouillet, et s'appuya contre une des colonnes du lit.
On annonça Voiture ; il entra : aussitôt Sarrasin , Gharleyai, presque tous les hommes de lettres , plusieurs des seigneurs , Montausier , Sévigné , vont à sa rencontre, lui donnent la main, lui souhaitent le bonjour, et l'embrassent. Ce n'est qu'avec peine qu'il parvient, en se dandinant sur ses deux jambes écartées , afin de ne pas froisser ses canons , assez près de madame de Rambouillet pour pouvoir lui faire une double salutation. Sa figure est riante, son habillement est simple , mais d'une élégance et d'une fraîcheur remarquables.
« Monsieur , lui dit la marquise , vous nous avez donc disgraciées ? voilà quatre jours que je ne vous ai vu ; et même en vous promettant M. Corneille , il faut encore vous envoyer chercher.» — » Ah ! madame, plaignez-moi, et ne me grondez pas. La mission qu'il a plu à son éminence de me donner pour TËspagne m'a contraint à des conférences sans fin avec le cardinal de la Valette , monseigneur le duc d'Orléans, et les gens d'affaires. Pendan
• \onvKE, Œuvres, 1677, iii-12, t. I, p. 68.
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tout ce temps je n'ai véca que de regrets, je n'ai pensé qu'à vous et à mademoiselle de Rambouillet. Je me disais qu'il m'en arrive à votre égard comme de la santé, dont on ne connaît tout le prix que quand on la perd>^ — « Monsieur de Voiture , dit la marquise , vous le savez , j'ai défendu les compliments. » — « Madame , je vous obéis ; la vérité n'est point un compliment : on sait que toutes les foisqu*il m'a fallu, par devoir, m'éloigner de vous, et résider à la cour de France , à celle de Lorraine , de l'Espagne, en Italie, en Angleterre, partout la société m'a paru maussade et monotone. » — « Cependant , monsieur, je vous ai souvent entendu dire qu'il fallait faire de grands efforts contre l'ennui , et que les voyages étaient contre ce mal un puissant remède. » -- « G^est vrai , madame ; mais les grands efforts abattent, et les puissants remèdes afTaiblissent. On ne s'amuse, on ne se repose^ on ne jouit qu'à l'hôtel de Rambouillet , qu'à la cour d'Arthénice ; c'est celle de la beauté, de l'esprit et des grâces ^ »
« M. de Voiture , dît Julie d'Angennes , il faut que je vous gronde : vous m'avez envoyé douze galands pour ma discrétion , c'est enfreindre les règles du jeu ; jV vais fixé votre perte à un seul galand. » — « Ah! mademoiselle, qu'eût fait votre simarre" d'un seul galand? Douze sont bien peu pour vous; ils seront confondus dans la foule, v
— « Mais , M. de Voilure, dit Tabbesse d'Yères , est-ce que vous n'avez pas reçu mon chat? vous ne m'en parlez pas. »> — « Si, je l'ai reçu. Voyez madame, dit Voiture en
> VorrcRE, Lettre 74 sur la reprise d^ Corbie, 1. 1, p. 180 et 242, édit. de 1677.
' SoMAizE , Procès des Précieuses, 1660 , in-12, p. 50. — Galand , nœud de nibans.
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étant uû de ses gants, et montrant sa main droite légère* ment ^ratignée'. '» — « Ah I dit i'abl)esseen souriant malignement , ce n'est pas mon chat qui a fait cela ; vous le calomniez. » — « C'est bien lui , madame ; et, depuis trois jours qu'il est chez moi , il n'y a laissé -personne sans lui faire porter de semblables marques de ses faveurs. C'est la plus jolie bête du monde. Rominagrobis lui-même, qui est, comme vous savez , le prince des chats, ne saurait avc^r une meilleure mine. Je trouve seulement que, pour un chat nourri en religion , il est fort mal disposé à garder la clôture : point de fenêtre ouverte qu'il ne s'y veuille jeter. Il n'y a pas de chat séculier qui soit plus volage et plus volontaire. J'espère cependant que je l'apprivoiserai par de bons traitements ; je ne le nourris que de biscuit. Pourtant, quelque aimable qu'il soit de sa personne, ce sera toujours en votre considération, madame, que je l'aimerai ; et je l'aimerai tant pour l'amour de vous, que j'espère faire changer le proverbe , et que Ton dira dorénavant : Qui m'aime, aime mon chat. Si après ce présent vous me donnez encore le corbeau que vous m'avez promis , et si vous voulez m'euvoyer un de ces jours Poncette dans un panier , vous pourrez vous vanter de m'avoir donné toutes les bêtes que j'aime '. »
La physionomie de Voiture avait, en prononçant ces paroles, une expression de gaieté si comique, que la marquise de Rambouillet eut bien de la peine à s'empêcher de rire. Pourtant elle se contint , et lui dit d'un air moitié badin, moitié sérieux : « Ne pourriez- vous, monsieur, laisser toutes ces fadaises, et nous réciter quelques vers nouveaux
* Voiture, Lettres, n** 153, t. I, p. 318 ; Vigneul de MARviLLis , Mélanges d'histoire et de littérature, t. il, p. 383.
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de votre coniposiUon? » — «Il n'en fait plus, dit Jolie d'ÂDgennes, depuis qu'il est dans les négociations. Apollon n'est pas diplomate. » — « Cependant, dit Voiture, il lui faut négoeier sans cesse des traités de paijL avec la beauté , et lutter continuellement c(mtre les indiscrétions du cœur. » — « Toujours est-il vrai , dit Julie d'Angennes, qu'infidèle aux Muses comme à vos amis , vous avez laissé la poésie pour les affaires. » — « Si j'osais , dit Voiture , démentir la dame des pensées de l'invincible Gustave , je lui réciterais une pièce de vers que j'ai composée ce matin même. » — « Ah ! récitez-la, dit l'abbesse d'Yères, récitezla; cela nous amusera.» -- «Nullement, madame, car elle est fort triste. » — « C'est une élégie, dit Isabelle d'Angennes : ah 1 tant mieux , je n'ai jamais entendu réciter de pièce sérieuse à M. de Voiture , et j'avoue que je serai bien curieuse de savoir comment il s'y prend ; mais peut-être il plaisante. » — «■ Je n'en ai pas l'intention, madame,» dit Voiture.
Le bruit confus des voix , des éclats de rire et des conversations particulières cessa, par un seul geste de la marquise de Rambouillet. Il se fit un grand silence , et tous les yeux se dirigèrent sur Voiture. Sa figure rieuse avait pris une teinte de mélancolie douce , ses yeux paraissaient voilés , son attitude annonçait le recueillement et la tristesse. En le voyant si différent de lui-même, on ne douta point qu'il ne se mît à réciter une longue et lamentable élégie', genre de composition qu'on savait n'être nullement approprié à son talent; l'on commençait à redouter l'ennui, et à regretter les conversations si vives et si animées que le poète malencontreux forçait d'interrompre. On se rassura cependant quand il annonça* un rondeau; mais cette annonce fit croire d'abord que son air affligé n'avait été
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qu'un moyen de mieux faire ressortir la gaieté de son rondeau. On se trompait encore , et toute rassemblée fut émue lorsque Voiture eut récité avec simplicité, mais avec un accent passionné qu'il n'avait jamais eu, le rondeau suivant :
LÀ SÉPABATIOlf.
Mon âme, adieu ! Quoique le cœur m'en fende,
Et que Tamour de partir me défende ,
Ce traître honneur vent, pour me martyrer,
Par un départ nos deux cœurs déchirer,
Et de laisser ton bel œil me commande. Je ne ireux pas qo*en larmes tu t'épande : Et, sans qu*en rien ton amour appréhende , Dis-moi gaiement , sans plaindre et soupirer. Mon âme, adieu I
Car je te laisse, et je te recommande. De mon esprit la partie la plus grande , Sans plus vouloir jamais la retirer.
Car rien que toi je ne puis désirer, Et yeux t'aimer jusqu'à ce que je rende *
Monftme à Dieu V '
A peine Voiture eut-il fini de réciter le rondeau, que mademoiselle Paulet prit , sur le lit où madame de Sévigné l'avait placé, le livre de la Guirlande; puis, baissant la tête, elle sortit de l'alcôve, et alla reporter le précieux volume dans le cabinet de Julie d'Angennes.
Il se fît un instant de silence , pendant lequel Sarrasin se pencha encore vers l'épaule de son voisin Gharleval , et lui dit à l'oreille : « Le renard a fait fuir la lionne. » — « Elle reviendra au terrier, dit Charleva! ; » puis tous deux
* VorroRE, Œuvres, 1678, t. H, p. 71 ; Richelet, Les pltu belles Lettres des meilleurs auteurs français , A* édil., 1708, in-ix, t. I , p. 48.
se mirent à soarire, en suivant des yeux mademoiselle Paulet , et regardant Voiture.
— « Si Voiture rend son âme à Dieu, dît Tabbé de Montreuil , il faudra la faire accompagner par une trentaine de ces Amours coquets, grands comédiens, qui le servent merveilleusement, et qui ne ressentent Jamais les passions qu*ils témoignent ^ »
— « Ne trouvez-vous pas, madame, dit Saint-Pavin à madame deSévigné, que Montreuil n'en parle que par envie? » — <c Monsieur de Montreuil est étourdi , mais il n'est point envieux, répondit madame de Sévigné '.» — « Ab! oui, vous le défendez, parce qu'il est votre grand madrigalier\»» — « Étrange défense, dit Montreuil, et qui ressemble fort à une accusation. » — « Mais Je ne savais pas, dit Julie d'Angennes, que M. de Montreuil eût fait des madrigaux pour madame de Sévigné. » — « Pour que cela ne fût pas, mademoiselle, il faudrait qu'on me dit comment on peut s'empêcber d*en faire. » — « Dites-nous le dernier de tous , si vous vous en souvenez. » — « Cela n'est pas difficile; ce n'est que quatre vers impromptu récités à madame la marquise , tout aussitôt qu'on lui eut débandé les yeux à la partie de colin-maillard que nous jouâmes hier chez la duchesse de Chevreuse. Elle aura sans doute déjà oublié ces vers, et je reçois comme une faveur, mademoiselle, l'occasion que vous me donnez de les lui réciter encore :
ï Sarrasin, Pompe funèbre de Voiture, dans les Œuvres de Sara^ sin, 1658, p. 259.
2 SÉYiGNÉ, Lettres, 1666, à Ménage, t, i, p, 47.
3 ANCiUiON , Mémoires concernant les vies et les ouvrages de plusieurs modernes célèbres de la république des lettres, 1709, p. 'i8*.
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De toutes les façons vous avez droit de plaire , Mais surtout tous saTez nous charmer en ce jour : Voyant vos yeux bandés, on vous prend pour rAmoor ; Les voyant découverts , on vous prend pour sa mère ' .
Yoitnre et Sarrasin , qui avaient entendu le madrigal do jeune Montreuil , vinrent lui prendre la main , et le complimentèrent. Ces félicitations des deux plus beaux esprits de Thôtel de Rambouillet tournèrent les regards de toute la société sur Montreuil. Alors ceux qui avaient retenu le quatrain le répétèrent aux personnes qui ne le connaissaient pas , et on ne distinguait plus , au milieu des voix qui se faisaient entendre simultanément , que les mots ; « Plaire, Amour, sa mère ; c'est charmant. » La figure de Montreuil était rayonnante du plaisir qae lui causait le succès de son madrigal , et madame de Sévigné ne put s'empêcher d*être un peu confuse de Tunanimité des louanges données dans cette occasion à sa figure, à sa parure, à toute sa personne. Cependant, de tontes les femmes jeunes et belles qui brillaient alors, elle était celle qui se laissait le moins déconcerter par les éloges. Madame de Rambouillet ne fut pas fâchée de voir que, cette fois, on y avait réussi. Elle trouvait que l'émotion, en colorant son teint , avait augmenté ses attraits ; et un sentiment mêlé de malice et de bonté la faisait jouir de rembarras de cette nouvelle mariée, et lui inspirait le désir de le prolonger. C'est pourquoi, en s'adressant à Ménage, elle dit : « Est-ce que M. Ménage n'a point encore fait de vers pour madame de Sévigné? » — « Il en a fait, dit Chapelain, pour mademoiselle Marie de Rabulin, et aussi
' Montreuil, Œuvres, cdit. de 1666, p. 472; édit. de 1671, p.3îl ; nF Sercy, Poésies choisies, 1653, p. 322.
pour madame la marquise, non-seulement en français, mais encore en italien *. ^ — « Et je gage, dit Saint-Pavîn, qu'il en a fait aussi en latin et en grec. » — «M. Ménage, reprit madame de Sévigné , est trop mon ami pour me faire honte de mon ignorance, et pour m*adresser des vers dans des langues que je n'entends pas. »
Madame de Rambouillet allait prier Ménage de réciter les vers qu'il avait composés pour madame de Sévigné, lorsque tout à coup le marquis de Vardes dit : « Faisons encore jouer madame de Sévigné à colin-maillard. » Aussitôt il se lève, et entraîne hors de l'alcôve toute l'assemblée, qui se réjouit de son idée, et se dispose à la mettre à exécution \ En vain madame de Rambouillet fait observer que la demi-heure est sonnée, et que Corneille ne tardera pointa arriver. On insiste, on prie, et on pi'omet de cesser à l'instant que Corneille entrera. Un bandeau, formé par un ruban couleur de feu, est placé par madame de Sévigné sur les yeux de mademoiselle de la Yergne, qui, âgée seulement de douze ans, et la plus jeune des personnes présentes , devait, d'après les lois du jeu , être la première condamnée à se voir privée de la vue. Déjà la pauvrette, tout étonnée de ne plus tenir la main de sa mère et de se trouver isolée au milieu de la chambre, étendait ses petits bras, et l'on s'écartait, lorsqu'on en-
' iËGioii Menaoii poemata. Elzev., 1663, p. Iù8; Le Pécheur , idylle à madame de Sévigné, et, p. 305 et 312, Sopra il ritratlo; ibid. editio septima, 1680, p. 170-289, 294-304 et 260.
' Hamilton, Mémoires du comte de Gramont, ch. VII, p. 25*^, édit. in-12, ou t. I, p. 161 des Œuvres du comte d*ffamilfon^ édit. de Renouard, Paris, 1812, in-8°; Memoirs ofc&imt Gramont, London, 1809, in-8°, t. II, p. 40 ; Loret , Muse historique, 11%'. HT. p 7, lettre ?, en date du ! \ jnnvier t65'>.
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tendit rouler dans la cour deux carrosses qui se suivaient. Daus l'un était la comtesse de la Roche-Guyon; Benserade amenait dans le sien les deux frères Corneille.
La société, qui quelques minutes auparavant aurait reçu avec de grandes démonstrations de joie le poëte qu'elle attendait, fut comme pétrifiée lorsqu'elle l'entendit annoncer après la comtesse de la Roche-Guyon et Benserade. Il se fit un instant de silence, comme dans une troupe d'écoliera que le maitre a surpris jouant à l'heure des études. Madame de Rambouillet se leva, alla elle-même au-devant de la comtesse et de Benserade, puis ensuite rendit le salut aux deux frères ; et comme elle vit que chacun se disposait à rentrer dans l'alcôve, elle se hâta de dire que la lecture aurait lieu dans la chambre. Les valets de pied y rangèrent selon ses ordres les fauteuils , les chaises et les placcts ' : elle en fit apporter un nombre égal à celui des personnes présentes ; et, engageant tout le monde à prendre un siège, elle défendit de s'asseoir sur le parquet. Ces dispositions, qui plurent beaucoup aux gens de lettres , aux ecclésiastiques et aux précieuses âgées , contrarièrent les jeunes gens et les jeunes femmes : ils regrettaient leur position dans l'aicôve , et se repentirent de l'idée qu'ils avaient eue de jouer à colin-maillard ; tous avaient du dépit que Corneille fût venu si tard , ou qu'il ne fût pas venu plus tôt.
Cependant c'était en grande partie le même auditoire qui avait assisté l'année précédente à la lecture de Rodogune, qui en avait prédit le succès ; et les bruyants ap-
' BoiLEAu , Satire 1, 1. 1, p. 88, édit. de Saint-Surin ; ibid. Lutrin , cb. Il, vers 33 et 34 ; Mémoires de Henbi-Louis de Loménie , comte DE Brienne, t. II, p. 203 et 218.
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piaadissements avec lesquels cette pièce était journellement accueillie avaient établi l'opiuion que Corneille s'était surpassé lui-même, et que son talent déjà si élevé grandissait encore. On s'attendait donc à entendre la lec> ture d'un nouveau chef-d'œuvre, plus surprenant peut-être que celui qqi attirait chaque jour la foule au théâtre. Cette attente excitait vivement la curiosité de l'assemblée. On se résolut à écouter avec la plus forte attention , et on garda le plus profond silence.
Corneille lut sa nouvelle production, intitulée Théodore, vierge et martyre , tragédie chrétienne,,,. Il lut... comme il lisait toujours, c'est-à-dire fort mal, s'appesantissant sur chaque vers, et déclamant d'une voix rauque et monotone. Quand il eut fini , Tauditoire fut très-surpris d'avoir été peu ému par cette lecture. Le sujet semblait théâtral, et cependant les caractères étaient froids et languissants. On fut choqué de plusieurs inconvenances , de certaines expressions, et de quelques images que le sujet n'indiquait que trop , et que les précieuses avaient particulièrement en aversion. Cependant les hommes de lettres, dont les décisions comptaient dans cette assemblée et entraînaient les autres suffrages, se souvenaient de Polyeucte, autre tragédie chrétienne qu'ils avaient jugée assez peu propre à réussir au théâtre , et pour laquelle l'admiration publique allait toujours croissant. La réputation de Corneille, alors à son apogée, leur imposait, et les faisait douter de leur propre opinion. Aussi, malgré l'impression qu'avait faite sur eux la lecture de Théodore, le jugement qu'ils portèrent sur cette pièce fut en général favorable :
' La Bruyère, Caractères, ch. XII; Menagiana, 3*édit., t. Il, p. 162 ; ViGNEUL DE MARMhhE, Mélanges d'histoire et de littérature^ 1. 1, p. 167.
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toutefois ils s'accordèrent à blâmer quelques vers et certaines tirades, qui furent depuis retrandiées par Fauteur. C'étaient précisément les passages qui choquaient le plus la délicatesse de nos précieuses. Mais, comme pour consoler Corneille de la rigueur de ces critiques , chaque personne de l'assemblée se mît à réciter , l'une après Tautre , les vers de la pièce qu'elle avait retenus et adoptés.
Le duc de la Rochefoucauld, en regardant mademoiselle de Condé,dit :
L^objet où YODt mes vœux serait digne d*an Diea * .
Gondi :
Qui commence le mieux ne fait rieu s'il n'achève.
Montausier :
Un moment est bien long à qui ne sait pas feindre.
Madame de Chévreuse :
Ah ! lorsqu'un grand obstacle à nos fureurs s'oppose , Se yenger à demi est du moins quelque" chose ^.
Le marquis de Sévigné :
On retire souTent le bras pour mieux frapper ^. Balzac :
Je fuis l'ambition , mais je hais la faiblesse.
Benserade :
Tout fait peur à l'Amour, c'est un enfant timide ^
Julie d'Angenncs :
Un bienfait perd sa grâce à le trop publier :
Qui yeut qu'on s'en souvienne, il le doit oublier ^.
Mais cette suite de citations fut tout à coup interrompue par l'action de l'abbé Bossuet, qu'on vit s'avancer vers l'aj^besse d'Yères, et qui, en rougissant (il n'avait que dix-
' Théodwe, vierge et martyre, acte 2 , scène 4. — ^ ji^jj.^ acte v, scène 6.— ^ Ibid. , acte i v, scèue 1 . — '^ Ibid .', acte i v, scène 2 . — ^ Ibid , acte I, scène 2.
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sept ans), la pria de vouloir bien communiquer à l'assemblée ce qu'il lui avait vu écrire sur ses tablettes pendant que M. Corneille lisait, présumant que c'étaient des vers de la tragédie. Clarice d'Angennes sourit en regardant le jeune abbé, et lui remit aussitôt ses tablettes , avec un air de nonchalante résignation.
Tout le monde dirigea ses regards vers l'ecclésiastique adolescent ; personne ne l'avait remarqué , et il n'avait pas encore proféré une seule parole. Il lut :
L'amour va rarement jusque dans ud tombeau S'unir au re^te affreux de l'objet le plus beau * .
Qui s'apprèfo à mourir, qui court à ces supplices, I<1 'abaisse pas son âme, k^tï^s molles délices ; Et, près de rendre compte à son juge éternel , Il craint d'y porter même un désir criminel. Pour la cause de Dieu s'offrir en sacrifice, C'est courir à la Tie et non pas au supplice.
Un obstacle éternel à vos désirs s'oppose :
Chrétienne, et sous les lois d'un plus puissant époux....
Mais , seigneur, à ce mot ne soyez point jaloux :
Quelque haute splendeur que vous teniez de Rome ,
Il est plus grand que vous , mais ce n'est point un homme.
C'est le Dieu des chrétiens, c'est le maître des rois : C'est lui qui tient ma foi , c'est lui dont j'ai fait choix ^ .
Après la lecture de ces vers, on s'empressa autour de I» jeune abbesse; on loua son bon goût , et l'on convint que c'était elle qui avait choisi les plus beaux vers de la pièce ; ceux, dit Sarrasin, qui dans leur application offraient le plus dé motifs d'admiration et de regrets. Mais ce qui
' Théodore f vierge et martyre y acte i , scène 2. 2 ibid., acte m, scène 3, t. V, p. 328 de Tétiit. des Classiques iXc- Lefèvre, 1824, in-8".
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surtout frappa de surprise toute l'assemblée, ce fut l'organe sonore, tragique et pénétrant du jeune abbé en déclamant ces vers ; ce fut la beauté de ses traits , et cet air imposant qui contrastait si singulièrement avec son extrême jeunesse. L'impression qu'il produisit fut courte et subite , mais profonde et durable ; et chacun en se retirant resta convaincu que la nouvelle tragédie chrétienne de Gorudlle, pour intéresser presque à l'égal de Polyeucie, n'aurait eu besoin que d'être lue par le jeune abbé Bossuet, au lieu de l'être par son auteur ^ .
* François de Wei3FCh\te\u , Esprit du grand Corneille, 1819, in-8", p. t59; de Beàusset, Histoire de Bossuet, 1814,111-8°, 1. 1, p. 22.
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CHAPITRE VI
Pourquoi la vie de madame de Sévigné se trouve mêlée à celle de» principaux personnages et aux principaux événements de son siècle. — Des adorateurs et des alcovistes de madame de Sévigné pendant sa jeunesse. — Portrait de madame de Sévigné par ma* dame de la Fayette. — Justification d'une expression de précieuse qu'elle emploie. — Suite du portrait. — Ménage, donne des leçons à mademoiselle Chantai — Il f n devient amoureux. — Trait satirique de Boileau contre Ménage. — Conduite de Marie Chantai envers Ménage. — Lettre qu'elle lui écrit. — Réponse de celuici. — Seconde lettre de mademoiselle Chantai à Ménage. — Comment elle se comporte avec lui après son nuiriage. — Diverses anecdotes relatives à la liaison de Ménage avec mademoiselle de Sévigné. — Caractère de Ménage. — Ridicule qu'il se donne. — Estimé et chéri de madame de Sévigné. — De Chapelain. — Portrait du chevalier de Méré. — 11 fait sa cour à madame de Sévigné et loi déplaît. — Portrait de l'abbé de Mcmtreuil Sa liaison avec madame de Sévigné. — Liaison de madame de Sévigné avec Marigny, Saint-Pavin, Segrais.
Revenons à madame de Sévigné. L'hôtel de Rambouillet, et les révolutions opérées dans nos mœurs et notre littérature durant Tépoque de sa jeunesse, nous ont distraits d'elle pendant quelques instants, mais ne nous en ont point écartés. C'est une étrange destinée que la sienne : son sort fut prospère, sa vie uniforme, sans aucune aventure extraordinaire, sans aucun incident remarquable, sans aucun changement de fortune; et cependant, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, son souvenir se rattache à celui des plus illustres personnages et des plus grands événements de son siècle. Elle en a été l'historien sans le savoir, une des gloires sans s'en douter. Elle ne s'occupa que d'elle-même,
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d€ ses enfants , de ses parents, de ses amis ; et pourtant , par la part qu'elle nous y fait prendre , elle se trouve raéiée à toutes les intrigues et à toutes les cabales de cette époque. Enfin , pour dernière singularité, jamais elle n'écrivit une seule page pour le public , jamais elle ne songea à faire un ouvrage, et elle est devenue, sans l'avoir prévu, un auteur classique du premier ordre.
• Ses aUraits , son amabilité et son esprit attirèrent auprès d'elle , dès son entrée dans le monde, plusieurs adorateurs déclarés, et* un grand nombre d'alcovistes assidus. Quelques-uns ne faisaient qu'user du privilège de l'usage , si cher surtout aux gens de lettres , de s'inscrire fictivement et poétiquement au nombre de ses amants , sans ressentir pour elle une passion plus prononcée que pour les autres dames qui agréaient de même leurs assiduités; mais il y en eut auxquels elle Inspira un amour véritable, que la différence des rangs et de la fortune, qui exerçait alors une plus grande influence qu'aujourd'hui sur les sentiments du cœur , ne leur permettait guère d'espérer de faire partager. De tons ceux qui composaient sa petite cour , les plus dangereux étaient les hommes qui , dans une classe égale ou supérieure à la sienne, furent épris de ses attraits au point d'employer auprès d'elle tous les moyens de séduction » de concevoir l'espérance de s'en faire aimer et de la faire manquer à ses devoirs. Ce n'était pas, dans ce siècle d'intrigues amoureuses, une chose dont on se fit scrupule, à moins qu'on ne fut dévot; et les personnages de la haute noblesse ne le devenaient ordinairement que dans un âge avancé. Lorsque, dans la jeunesse, leurs inclinations se tournaient vers la piété , ils se faisaient prêtres. Les dignités et les richesses ne manquaient pas à ceux d'entre eux qui avaient cette vocation, et elles
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n'attiraieDt que trop souvent ceux qui ne rayaient pas. Autrement le goût de la galanterie et le talent de séduire les femmes étaient considérés comme des qualités inséparables de ce qu'on appelait alors un honnête homme : expression d'un sens très-flexible, et dont ii est difficile de bien faire connaître aujourd'hui les diverses acceptions , puisqu'elle était souvent synonyme de galant ' ou homme à I)onnes fortunes ; qu'elle signifiait quelquefois un homme du monde , ou un homme bien élevé et de la haute société; et aussi un homme d'honneur. Un secret, que la prudence de madame de Sévigné parvint pendant quelque temps à dérober aux yeux intéressés et clairvoyants des séducteurs qui l'entouraient, fut bientôt connu d'eux tous, et les rendit plus ardents dans leurs poursuites. Les nombreuses et éclatantes infidélités du marquis de Sévigné apprirent bientôt à tout le monde qu'il n'avait , pour la plus aimable des femmes , que de la tiédeur et de Tindifférence ; l'on sut que, sans aucun égard pour sa vertu, il la blessait au cœur ethumiliait sans cesse son Juste orgueil, en ne se donnant aucun soin pour cacher le scandale de sa conduite, et en prenant souvent (non par calcul , mais par ignorance) ceux dont elle était aimée pour premiers confidents de ses inclinations vagabondes.
Pour se faire une idée de l'empressement que madame de Sévigné, négligée et délaissée par son mari, devaitexciter autour d'elle , il faut connaitre comment elle était appréciée par la société d'hommes et de femmes aimables qui l'entouraient ; et rien ne peut mieux nous l'apprendre que madame de la Fayette^ dans le portrait qu'elle a tracé
' Lois de la galanterie, dans le Recueil t/e pièces en prose, 165S, p. 51.
CHAPITRE YI
de son amie, quelques années après Tépoque dont nous nous oceapons. Ce portrait est sous la forme d'une allocution qu'an inconnu est supposé adresser à madame de Sévigné elle même, selon la mode de ce temps, très-accréditée parmi les habitués de Thôtel de Rambouillet. On sait que par ces sortes de jeux d'esprit, tout en voulant flatter la personne qu'on prétendait peindre , on ambitionnait cependant le mérite de la ressemblance; on atténuait les dé* fauts , mais on ne les passait pas sous silence ; on exagérait les louanges, mais on n'en d(mnait point de fausses. Pour madame de Sévigné, les témoignages contemporains, les moins contestables et les plus irrécusables, attestent la parfaite exactitude et la précision des traits du portrait que madame de la Fayette en a tracé. Nous ne citerons ici de ce portrait que les passages qui se rapportent à l'objet qui nous occupe.
« Sachez donc , madame (dit l'inconnu à madame de « Sévigné), si par hasard vous ne le savez pas, que votre « esprit pare et embellit si fort votre personne, qu'il n'y " en a point sur la terre d'aussi charmante lorsque vous « êtes animée par une conversation dont la contrainte est « bannie. Le brillant de votre esprit donne un si grand « éclat à votre teint et à vos yeux, que, quoiqu'il semble « que l'esprit ne dût toucher que les oreilles, il est pourtant « certain que le vôtre éblouit les yeux '. »
Cette expression d'un esprit qui éblouit les yeux a été blâmée comme étant du style de précieuse; et il est certain qu'elle en a le caractère. C'est peut-être même une de celles que Molière, s'il l'avait connue, eût signalée pour la ridiculiser. Boileau l'a cependant employée depuis;
* Lettres de madame de Sévigm^ 1. 1, p. lxxh.
et quoique ce sait dune manière moins hai*die, il a été critiqué sur ce point par le poète le Brun*. Nous avons en vain cherché une expression qui peignît d'une manière aussi vraie , aussi énergique, l'effet produit par une jolie femme encore dans tout Féclat et toute la fraîcheur du bel âge, qui, s'animant par l'action d'une conversation enjouée ou passionnée, électrise les âmes de ceux qui récoutent , et par ses gestes , ses paroles , ses regards, les plonge dans un enivrement dont ils ne peuvent se défendre. N*est-il pas vrai que cette femme, dont il y a peu d'instants on se contentait de louer froide ment la beauté, brille alors d'attraits si vaf iés , d'un effet si prompt, si puissant, si inattendu, que sa vue nous émeut encore plus que ses paroles? Le jeune homme ardent et sensible qui, dans l'âge fougueux des passions et dans de telles circonstances, éprouva plus d'une fois, en regardant une femme, de véritables éblouissements, n'ira pas chercher d'autre expression que celle dont madame de la Fayette s'est servie pour rendre l'effet magique produit par madame de Sévi gné, quand, avec cet abandon, cette grâce, cet entraînement, cette éloquence qui lui étaient naturels, elle parlait avec feu d'un sujet qui lui plaisait, au milieu d'un cercle d'où, comme le dit madame de la Fayette, la contrainte était bannie. Autrement, selon une tradition qui est venue jusqu'à nouis^, elle portait dans le monde une telle habitude de sécurité, d'insouciance, qu'en certains moments elle se faisait oublier, et paraissait presque nulle.
• BoiLEAu, épitre IX, édit. de Berriat de Saint-Prix, t. Il, p. 108; AuGER, Mercure de France, mars 1808, p. 601.
^ L'abbé DE Vauxf.lles , Réflexions sur les lettres de madame de Sévignéj t. I, p. iaxi.
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Mais coDtiDuoDs de citer madame de la Fayette, et n'oublions pas de remarquer que , dans ce portrait , c'est UQ homme qui est censé parler :
« Votre âme est grande et noble ; vous êtes sensible à « la gloire et à Tambition, et vous ne l'êtes pas moins aux « plaisirs ; vous paraissez née pour eux , et il semble qu'ils « soient faits pour vous. Votre présence augmente les di- « vertissemeuts, et les divertissements augmentent votre « beauté lorsqu'ils vous environnent. Enfin , la joie est « l'état véritable de votre âme, et le chagrin vous est plus « contraire qu'à qui que ce soit. Vous êtes naturellement » tendre et passionnée; mais, à la honte de notre sexe, c< votre tendresse vous a été inutile , et vous l'avez renfer- « mée dans le vôtre. Votre cœur, madame, est sans doute « un bien qui ne peut se mériter ; jamais il n'y en eut un si « généreux, si bien fait, si fidèle. Il y a des gens qui vous « soupçonnent de ne pas le montrer toujours tel qu'il est ; « mais, au contraire , vous êtes si accoutumée à n'y rien « sentir qui ne vous soit honorable, que vous y laissez voir « ce que la prudence vous obligerait à cacher. Vous êtes « la plus civile et la plus obligeante personne qui ait ja- <i mais été, et, par un air libre et doux qui est dans toutes « vos actions, les plus simples compliments de bienséance « paraissent en votre bouche des protestations d'amitié ; « et tous les gens qui sortent d'auprès de vous s'en vont « persuadés de votre estime et de votre bienveillance, sans « qu'ils puissent se dire quelle marque vous leur avez « donnée de l'une et de l'autre. »
C'est surtout par ce dernier trait du caractère de madame de Sévigné , où la coquetterie naturelle à son sexe avait bien quelque part, qu'on comprend combien il était diffi-
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elle à celui qu'elle avait enchaîné à son char, de pouvoir s'en détacher.
Ménage ne l'éprouva que trop. Ce littérateur eut, de son vivant, une prodigieuse célébrité , et est un des érudîts de son siècle le plus souvent cité par ceux du nôtre; ce quil doit plutôt à la variété qu'à la perfection de ses travaux , qui sont cependant très-recommandables. Ménage était bien fait , et d'une figure agréable ; il réunissait au goût des lettres une forte inclination pour les femmes. Aussi ce penchant le porta-t-11 toute sa vie à faire des vers pour elles, dans toutes les langues qu'il savait, c'est-à-dire en grec, en latin , en espagnol, en italien , en français ; et il les faisait aussi bien qu'on peut les faire lorsqu'on n'est pas né poëte. Le jeune Boileau , qui sentait sa force et sa vocation , et appréciait à leur juste valeur les vers si vantés de Ménage, peut être en secret jaloux delà réputation qo*ii s'était acquise , et de ses succès auprès des dames , avait cherché dans une de ses premières satires à le ridiculiser, et avait dit :
si je pense parler d'an galant de notre âge. Ma plume pour rimer rencontrera Ménage * .
Mais trouvant que Ménage , qui joignait à beaucoup d'amabilité dans la société un mérite réel , ne prêterait pas facilement au ridicule, Boileau , lorsqu'il livra cette satire à l'impression, changea ces vers , et à Ménage substitua l'abbé de Pure \
L'abbé Ménage (car il était aussi abbé , et , comme bien d'autres, pour posséder des bénéfices, mais non pour exer-
' Recueil de vers choisis, 1665, in- 12.
2 Ibid.: BoiLEAO, Satire 2, t. 1, p. 44 de Tédit. de Saint-Marc ; Tal- LEMANT DES RÉAux , Historiettes, l. IV, p. 126, in-8.
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cer les fonctions ecclésiastiques), pouvait avoir trente<leux ou trente-trois ans lorsqu'il connut Marie de Rabatin Chantai, et qu'il consentit à lui donner des leçons. Il n'avait encore rien publié, mais il était en grande réputation parmi, les savants tant français qu'étrangers, et en correspondance régulière avec les plus renommés d'entre eux V Ménage ne put donner ses soins à l'instruction de Marie Chantai sans eu devenir amoureux; et il jouissait délicieusement des marques d'amitié qu'elle lui donnait , et du succès de ses leçons, lorsque les dispositions faites pour le mariage de sa jeune élève avec le marquis de Sévigné vinrent contrister son cœur. Il est présumable que Marie Chantai 9 alors fortement préoccupée de son changement d'état, oublia trop alors le pauvre Ménage, ou que luimême s'aperçut , quoiqu'un peu tard , qu'il devait chercher, par l'absence, un remède à une passion sans espoir. Il voulut donc rompre avec elle, et prit pour préte:ite, réel ou supposé, quelque marque d'inattention qui lui faisait penser que ses soins ne lui étaient plus aussi agréables que par le passé. L'amour malheureux éprouve une sorte de soulagement à rejeter sur l'objet aimé le tort des peines qu'il éprouve : c'est encore un moyen de l'occuper de soi et d'avoir avec lui quelque chose de commun, c'est une sorte de compensation et de vengeance, que de lui faire partager les tourments dont il est la cause. Ce projet de rupture de Ménage donna lieu à une correspondance entre lui et son élève, dont il ne nous reste que deux lettres ; mais elles suffisent pour nous montrer que Marie Chantai , toute jeune
^ Mémoire pour servir à la vie de Ménage, dans le Ménagiana, 1. 1 , édit. de 1715; Tàllemamt des RiAvx, Historiettes, t. IV, p. 137, ou t. VII , p. 39-66 f artiele Ménage.
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qu'elle était, avait compris que i'amour de Ménage était pour elle sans conséquence , et ne la forçait point à se priver des assiduités d'un homme dont la société était agréable et instructive , et pour lequel elle avait une véritable amitié. L*adresse qu'elle met à le retenir se manifeste assez dans la lettre suivante , et prouve que, dès son plus jeune âge , madame de Sévigné n'était point étrangère à Fart des coquettes les plus adroites et les plus raffinées, et que, si sa vertu ne lui permettait pas de l'employer pour conquérir des amants , elle savait en user pour conserver ses amis et en augmenter le nombre.
LETTBB DE MA.BIE DE EA.BUTIN- GHANTAL A MÉNAGE
« Je vous dis, encore une fois, que nous ne nous entendons pas ; et vous êtes bien heureux d'être éloquent, car sans cela tout ce que vous m'avez mandé ne vaudrait guère, quoique cela soit merveilleusement bien arrangé. Je n'en suis pourtant pas effrayée ; et je sens ma conscience si nette de ce que vous me dites, que je ne perds pas l'espérance de vous faire connaître sa pureté. C'est pourtant chose impossible, si vous ne m'accordez une visite d'une demi-heure; et je ne comprends pas par quel motif vous me la refusez si opiniâtrement. Je vous conjure , encore une fois, de venir ici ; et, puisque vous ne voulez pas que ce soit aujourd'hui , je vous supplie que ce soit demain : si vous n'y venez pas , peut-être ne me fermerezvous pas votre porte; et je vous poursuivrai de si près, que vous serez contraint d'avouer que vous avez un peu tort. Vous me voulez cependant faire passer pour ridicule , en me disant que vous n'êtes brouillé avec ipoi qu'à cause que vous êtes fâché de mon départ. Si cela était ainsi , je mé-
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riterais les Petites-Maisons, et non pas votre haine; mais il y a toute différence, et j'ai seulement peine à comprendre qoe, quand on aime une personne et qu'on la regrette, il faille, à cause de cela, lui faire firoid au dernier point les dernières fois qu'on la voit. Gela est une façon d'agir tout extraordinaire, et comme je n'y étais pas accoutumée, vous devez excuser ma surprise. Cependant je vous con^ juré de croire qu'il n'y a pas un de ces anciens et nouveaux amis, dont vous me parlez, que j'estime ni que j'aime tant que vous; c'est pourquoi, devant que de vous perdre, donnez-moi la consolation de vous mettre dans votre tort, et de dire que c'est vous qui ne m'aimez plus *. GninTÀL. » N'est-il pas charmant de la voir consentir à une séparation à condition qu'il lui donnera la consolation de la mettre dans son tort, et cela par un aveu qu'elle sait être impossible ? Quoi de plus piquant et en même temps de plus aimable qu'une telle lettre; et où est le moy^ d'y résister quand on aime? Ménage ne le put; il chicana, il s'excusa, il ergota sur l'expression de défunte amitié qu'elle avait employée dans une de ses lettres, et il revint, en esclave soumis, se remettre à la chaîne. Elle le prit au mot , et lui répondit ainsi :
LETTBE DE HÀBIE CHANTAI. A. MENAGE.
u C'est vous qui m'avez appris à parler de votre amitié comme d'une pauvre défunte; car, pour moi, je ne m'en serais jamais avisée, en vous aimant comme je fais. Prenezvous-en donc à vous de cette vilaine parole qui vous a déplu , et croyez que je ne puis avoir plus de joie que de sa-
' Lettre de Marie de RaduHn- Chantai à Ménage , t. I, p. i , <Miil de Monmerqnëy 1820, in-8".
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voir que vous conservez poar moi l'amitié que vouis m'avez promise, et qu'elle est ressuscitée glorieusement. Adieu V
« Ghàntàl. »
Le plus récent des commentateurs de madame de Sevigne ' a cru voir dans ces lettres le trouble d'une âme innocente et les agitations d'un cœur novice; et rien assurément ne prouve mieux qu'une telle assertion combien rhistoire des époques les plus rapprochées de nous âont mal connues et mal con)pnses, lorsque de longues et grandes révolutions ont brisé la chaîne des habitudes , oblitéré les traditions et changé les préjugés. Pour se méprendre ainsi sur les intentions qui ont dicté les lettres de Marie Chantai à Ménage, il a fallu Ignorer entièrement tout ce que, dans le siècle où elle écrivait, la différence du rang et de la naissance imposait de respect et de timidité d'une part , et donnait d'assurance et de liberté de l'autre. Mais, sans cette considération, il suffit de faire attention aux expressions dont se sert Marie Chantai pour ne pas méconnaître la nature de ses sentiments. Si ce qu'on suppose eût été vrai, elle n'aurait pas si souvent rappelé à Ménage son amitié; elle ne se serait pas si souvent servie pour elle-même du mot aimer; elle n'aurait pas sollicité avec prière une entrevue. II n'est pas de fillette de quinze ans, quelque inexpérimentée qu'elle soit, à qui , lorsqu'elle aime, l'instinct de la pudeur n*apprenne à mettre dans ses aveux plus de réserve. Marie Chantai avait dix-huit ans, et connaissait déjà le monde, sa politique et ses usages. Les lettres que nous venons de citer suffiraient seules
' Lettre de Marie Chantai à Ménage, t. I, p. 3, édit. M.; ou 1. 1 , p. 4 de redit, de G. de St.G.
' Gkvlt de Saint-Germain, Lettres de Sévigné, 1. 1, p. 1 .
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pour le prouver; toutes celles qu^elle a écrites depuis à Ménage en différents temps , et toute sa conduite envers lai , confirment l'interprétation que nous leur avons don-
née',
Un jour madame de Sévigné promit d'aller prendre Ménage dans sa voiture , pour aller respirer l'air avec lui au Cours. On sait que cette promenade, formée par quatre rangées d'arbres à la suite des Tuileries, hors de Tencefnte de la ville, le long de la Seine, était le rendez-vous du beau monde dans la belle saison '. Madame de Sévigné ne put tenir sa promesse ; et ce jour elle fut forcée , par une cause quelconque et par le mauvais temps , de rester chez elle. Elle chargea Montreuil de prévenir Ménage de ce contre-temps. Celui-ci oublia la commission. Aussitôt madame de Sévigné, craignant que Ménage ne lui supposât un tort qu'elle n'avait pas, se hâta de s'excuser par la lettre qui suit :
LETTBE DE MADAME DE SÉVrONE A MÉNAGE.
« Si Montreuil n'était point douze fois plus étourdi qu'un hanneton, vous verriez bien que je ne vous ai fait aucune malice ; car il se chargea de vous faire savoir que je ne pouvais vous aller prendre , et me le promit si sérieusement , que, croyant ce qu'il me disait, qu'il n'était plus si fou qu'il avait été, je m'en fiai à lui; et c'est la faute que je fis. Outre cela , le temps épouvantable qu'il fit vous devait assez dire que je n'irais point au Cours. Tout cela vous fait voir que je n'ai aucun tort ; c'est pourquoi je vous
' SÉVIGNÉ, Lettres, t. 1, p. 39, édit. de Monmerqué; 1. 1, p 39 de l'édit. de Gault de Saint-Germain ; Mém. de Coulanges , p. 323 ; Lettres, t. T, p. 16, en date du 12 janvier.
* Le Maire , Paris ancien etmodernCy 1685, t. III, p. 386.
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conseille , puisque vous êtes revenu de Pontoîse , de n'y point retourner pour vous pendre ; cela n'en vaut pas la peine, et vous y serez toujours reçu quand vous voudrez bien. Mon cher, croyez que je ne suis point irrégalière pour vous , et que je vous aime très-fort *. »
Dans un autre billet, qui porte pour suscription A fami Ménage y elle répond aune lettre qu'il lui avait écrite pour lui demander la permission de s'éloigner d'elle, et pour se plaindre de quelque refroidissement dans sa correspondance et ses procédés envers lui.
LETTRE DE MADAME DE SÉVIGNE A MENAGE
« Vous demandez congé de si bonne grâce, qu'il est difficile de vous refuser. Il y a bien de la différence de cette fois-ci à l'autre dont vous parlez, et de cette lettre à l'autre dont vous parlez encore : j'ai fait mon possible pour y pouvoir revenir , mais il m'a été impossible , et je ne sais comment elle m'est échappée ; le principal est que le fond y est toujours, et ce qui me la fit écrire n'est en rien diminué. Je vous ordonne de le croire, et de vous occuper un peu, pendant votre voyage, à songer et à dire du bien de moi ; j'en ferai de même pour vous , et je vous attendrai le lendemaii> de votre retour à dîner Ici. Adieu, l'ami ; de tous les amis, le meilleur '. »
Ménage, bien loin d'être satisfait d'expressions aussi tendres, y voyait l'intention de badiner avec une passion
' SÉvi€NÉ , Lettres y édit. de Monmerqué, lettre 25, 1. 1, p. 47; cdit. G. de St. -G. , lettre 26 , 1. 1, p. 58. Rien n'indique l'année où cette lettre a été écrite, quoique les éditeurs la placent sous l'année
- Skvigné, Lettres inédites dans les Mëtnoires de M. deCotdangea, publiés par M. de Monmerqué, p. 324, in-8°.
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qu'on ne redoutait point. Aussi nous verrons par la suite qu'il s'éloigna souvent de madame de Sévigné, et qu'à chaque marque de retour elle a grand soin, pour le rattacher, de lui témoigner sa reconnaissance en termes affectueux. Le malin Bussy, auquel ce jeu de coquetterie de sa cousine envers Ménage n'avait point échappé , rapporte une anecdote piquante dont Ménage lui-même confirme la vérité, en reprochant sans trop d'aigreur â Bussy de l'avoir divulguée '. Ménage était chez madame de Sévigné un jour qu'elle voulait sortir pour aller faire quelques emplettes; sa demoiselle, comme on disait alors, c'est-à-dire sa femme de chambre , ne se trouvait point en état de ia suivre. Madame de Sévigné dit à Ménage de monter avec elle dans son carrosse. Lesavanf, cachantsousun air badin le dépit qu'il éprouvait d'être traité sans façon, fui dit qu'il était bien rude pour lui que, non contente des rigueurs dont elle le rendait l'objet, elle parût si peu le craindre et si peu redouter la médisance : «Mettez-vous, dit- elle, dans mon carrosse; et si vous me fâchez. Je vous irai voir chez vous V »
Elle n'y manqua pas. Un jour qu'elle partait pour la campagne , elle vint lui dire adieu ; puis , à son retour , elle se plaignit à lui de ce qu'il ne lui avait point écrit ; « Je vous ai écrit, lui dit-il ; mais après avoir relu ma lettre, je la trouvai trop passionnée, et je ne jugeai pas à propos de vous l'envoyer '. »
Les tête-à-tête de madame de Sévigné avec Ménage
' Ménagiana, t. IV, p. 215.
' BC88T , Histoire amoureuse des Gaules , édit. de Liège, p. 32 ; édit. 1754,t. I,p. 250.
' Ménagiana.
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étaient d'autant plus dangereux pour lui, qu'elle était bien loin d'imiter la roideur de certaines précieuses. Elle ne repoussait pas de légères privautés, et se laissait facilement baiser les bras et les mains. Ce que fiussy dit à cet égard' est confirmé par une petite anecdote que Ménage rapporte lui-même : « Je tenais, dit-il, une des mains de madame de Sévigné dans les miennes; lorsqu'elle l'eut retirée, M. Pelletier me dit : « Voilà le plus he\ ouvrage qui soit sorti de vos mains =*. »
La passion bien connue de Ménage pour madame de Sévigné, et ses manières avec elle, lui valurent une petite le^on qui lui fut donnée par la marquise de Lavardin, dans le carrosse de laquelle il voyageait. Tous deux se rendaient en Bretagne , pour aller voir madame de Sévigné. Ménage y qui se trouvait seul avec la marquise de Lavardin , se mit à faire le galant , et lui prenait les mains pour les baiser : « Monsieur Ménage, lui dit en riant madame de Lavardin , vous vous recordez pour madame de Sévigné ^. »
Un jour , madame de Sévigné embrassa Ménage avec familiarité , et comme elle aurait pu faire avec un frère. S'apercevant de i'étonnement de plusieurs des hommes présents, dont quelques-uns lui faisaient la cour , elle se retourna vers eux en riant , et leur dit : « C'est ainsi qu'on baisait dans la primitive Église. »
Madame de Sévigné eut toujours dans Ménage une grande confiance/ et elle lui faisait confidence de ses affaires les plus secrètes. Après un entretien de ce
' BussY , Histoire amoureuse des Gaules, Liège, in^l2, p. 4^^ ^ Ménagiana, 1. 1, p. 167. »
' Ibid, t. m, p. 2Î3.
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genre, il lai dit un jonr : « Je sais actuellement votre confesseur, et j'ai été votre martyr! » — « Et moi votre viei^e, ^ répliqua-t-elle gaiement \
Elle avait pour son savoir cette estime et cette déférence que l'on conserve toujours pour un maître; toutefois, cela ne la rendait pas plus soumise à ses décisions sur la langue, lorsqa'eiles n'étaient pas de son goût. Toat le monde sait qu'ayant demandé à Ménage des nouvelles de sa santéy il lui répondit : « Madame, je suis enrhumé. » — « Je la suis aussi, » dit madame de Sévigné. Ménage, fidèle à ses anciennes habitudes à l'égard de son écolière, lui fit observer, avec raison, que, selon ks règles de la langue, elle devait dire, ^ Je le suis. » — « Vous direz comme il vous plaira, reprit-elle avec vivacité; maïs mol, si je di* sais ainsi, je croirais avoir de la barbe au menton. »
Chapelain avait contribué plus encore que Ménage à réducation de madame de Sévigné; mais il avait près de dnquante ans lorsque son élève se maria, et par son âge comme par son caractère il se trouvait à l'abri de toute séduction : cependant il est inscrit dans le Dictionnaire de Somaize, ainsi que Ménage^ au nombre de ceux qui se montraient les plus assidus aux cercles et dans la ruelle de la jeune marquise de Sévigné ^.
Le chevalier de Méré, qui, dans le monde, prenait rang entre les courtisans et les auteurs, et qui était, lorsque Ménage vint à Paris, un des hommes les plus à la mode, se mft aussi au nombre des poursuivants de madame de Sévigné. Ses succès dans les ruelles lui faisaient penser
' Tallemant des RéAux, Mémoires manuscrits , in-folio, 566 à
' SpHAizE, l€ Grand Dictionnaire historique des Précieuses, seconde partie, p. 151.
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qu'il était le cavalier le plus accompli de son temps. Pour l'esprit, il se croyait supérieur à Voiture, parce qu'il avait fait quelques critiques assez justes de son style. Une légère teinture des sciences l'avait mis en rapport avec les Pascal et les Huyghens» et d'autres grands physiciens de cette époque; et, prenant au pied de la lettre les éloges qu'ils lui donnaient, il se croyait leur égal pour le génie '. Il accueillit Ménage, qui lui fut présenté par Balzac, et loua ses écrits. Ménage, dont la réputation était naissante, ne se montra point ingrat; il vanta partout le chevalier de Méré, et même le présenta chez plusieurs dames qui aimèrent à le recevoir, et particulièrement chez la duchesse deLesdiguières, dont Méré devint l'ami, età laquelle il a adressé le plus grand nombre des lettres qui nous restent de lui. Il est probable que ce fut aussi à Ménage qoe le chevalier de Méré dut la connaissance de madame de Sévigné; et par là Ménage se donna un nouveau rival, sinon très-redoutable, du moins très-assidu \ Ce fut au chevalier de Méré que Ménage dédia ses Observations sur la langue française; et dans Tépitre dédicatoire il lui dit : « Je vous prie de vous souvenir que, lorsque nous faisions notre cour ensemble à une dame de grande qualité et de grand mérite, quelque passion que j'eusse pour cette illustre personne, je souffrais volontiers qu'elle vous aimât plus que moi, parce que je vous aimais aussi plus que moimême ^. » Ce n^est là qu'une de ces insipides phrases de dédicace comme on en faisait alors, sans sincérité, sans férité. Madame de Sévigné appréciait beaucoup, dans Ménage,
* De méré, Œuvres, lettre 19 à Pascal y t. II, p. 60 à 63. ' Ménagiana, t. II, p. 363 ; de Méré, CEuvres, t. II , p. 5, 54, 56, 97, 116, 149,175.
' MÉNAGE, Observations sur la langue française, 1672, in-folio.
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les qualités solides de ranii,t'érudiUûii de Phommede lettres. Elfe était flattée de ses hommages, heureuse de ses conseils, et aurait regretté d'en être privée ; mais elle n'avait, au contraire , que des répugnances pour la fatuité et le pédantisme du chevalier de Méré. Elle parle, dans une de ses lettres, avec beaucoup de dédain de son ehien de style, et de la ridicule critique qu'il fait, en collet monté, de l'esprit libre, badin et charmant de Voiture*.
Méré, qui dans le commencement de la faveur de madame de Mamtenon s'attribuait sans façon l'honneur de l'avoir formée, parce qu'il lui avait été de quelque utilité dans sa jeunesse, et qui, en lui proposant de l'épouser, lui avait écrit': «Je ne sache point de galant homme aussi digne de vous que moi, » Méré n'était pas de l'espèce de ceux que préférait madame de Sévigné : mais ^le le supportait , et même le traitait avec les égards que lui paraissait exiger la réputation que certaines ruelles lui avaient faite ^. Une telle conduite ne doit point être taxée de fausseté, et montre, au contraire, une sagesse digne de louange. Il serait trop long, trop ennuyeux, et aussi trop dangereux, d'être continuellement en discussion avec le monde au mifieu duquel on vit. C'est ce qui arriverait à tout homme judicieux s'il s'obstinait à ne vouloir prendre les choses que pour ce qu'elles sont réellement, et s'il refusait toujours de consentir à les admettre pour ce qu'elles sont réputées être.
Avec moins de savoir, moins d'importance et de vanité, mais avec plus d'esprit et d'amabilité, le jeune abbé de Mon-
* SÉVIGNÉ, Lettre da 24 novembre 1679, t. VI, p. 31.
' MÉRÉ, Œuvres, lettre 43, t. II, p. 122, 124, édit. d'Amsterdam,
^ MoNMERQuÉ , article Méré dans la Eiof/ropïiie universelle.
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treuil, ami et depuis secrétaire de Gosoac, évéque de Valence, contribua beaucoup plus que le cavalier de Méré à l'agrément de la société que réunissait madame de Sévigné. Jovial, étourdi, montrant souvent ses belles dents^ d'une humeur libre, paresseuse, dissipant en voyfiges, en plaisirs, les revenus d'assez gros bénéfices, parlant un peu l'italien et l'espagnol, çt faisant négligemment et fs^ciiement des madrigaux et des chansons pour les femmes auxquelles il aimait à plaire, tel était Montreuil'. On sait que le soin qu'il prit d'envoyer ses vers à tous les faiseurs de recueils lui a valu l'honneur de fournir une rime à Boileau ^ Il ne sut point mauvais gré à ce poète d'un léger trait de satire qui a transmis son nom à la postérité , plas sûrement que les deux éditions de ses ouvrages qu'il a luimême publiées. Outre le joli madrigal qu'il a composé pour madame de Sévigné, et que nous avons rapporté dans le chapitre précédent 3, son recueil contient encore deux lettres qu'il lui a adressées, et que les éditeurs de madame de Sévigné n'ont point reproduites. Nous aurons occasion d*en faire mention à leur date.
Dans la même classe que Montreuil était Marigny. Quoique ayant la prétention d'être poble d'anciei^ne date , il était fils d'un marchand de fer possesseur de la seigneurie de Marigny , dans le Nivernais. Parmi tous les cavaliers qui formaient son galant cortège, madame de Sévigné n'en comptait pas de plus gai , de plus spirituel, de plus réjouissant que ce chansonnier de la Fronde, gros, court,
1 Tallemant des Réaux , Historiettes, t. lY, p. 64.
2 BoiLEAi] , Satire VII; vers 83, 1. 1, p. 114 de Tédition de Saint- Marc, 1747; ou t. 1, p. 178, édition de Saint-Surin, 1821, in-8*».
^ Voyez ci-dessus chapitre V , p. 49.
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rebondi , au teint flenri; il avait fait un voyage en Suède, et passait pour avoir obtenu les bonnes grâces de la reine Gliristine'. Il était attaché au coadjuteur, depuis cardinal de Retz, et presque un des familiers du marquis de Sévigné lorsque celui-ci épousa Marie de €faantal ; mais à cette époque son âge déjà mûr, et son goût pour le vin et la bonne chère, le rendaient pour notre jeune marquise un séducteur peu dangereux : toutefois, elle goûtait beaucoup son intarissable gaieté, la facilité, la grâce et la finesse mordante de son esprit'.
Salnt-Pavin , le petit bossu ^, était aussi une des connaissances les plus anciennes de madame de Sévigné, et une des plus intimes. Il avait une maison à Livry, lieu dont son père^ président aux enquêtes et prévôt des marchands, était seigneur. Cet aimable voluptueux ^ qui dépensait d'une manière peu exemplaire les revenus de ses bénéfices, attirait à sa campagne, par son amabilité, son humeur joyeuse et sa bonne chère , la meilleure société de Paris. Le prince de Coudé , au retour de la guerre, ne manquait jamais, pour se délasser, dV aller passer un jour ou deux *. Saint-Pavin était le premier à plaisanter des difformitésde sa taille. Il a lui-même tracé ainsi son portrait :
Soit par hasard , soit par dépit , La natore injuste me iit
' Tallemant des Réaux , t. rv, p. 263, in-8?, ou t. vn, p. 179, et la correspondance de Clianut, mss., t I. Bib. Roy-
' Lettre de M. de Marigny, la Haye, 1658, in- 13 de 84 pages; Œuvres de M. de Marigny en vers et en prose, 1674, in- 12 de 162 pages; Fr. Née de la Rochelle , Mémoires pour servir à VhistiÀre politique et littéraire du département de la Nièvre. 1827, in-8°, t. m, p. 152-156.
' Saimt-Pavin, Poésies, p. 79 et 80 , édit. de St. -Marc, 1749, p. 35.
* Id. Avertissement f p. 1;Titon dc Tiixet, Parnasse, p. 298.
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Court, entassé, la panse grosse.
Au milieu de mon dos se hausse Certain amas d*os et de chair, Fait en pointe de clocher ; Mes bras d'une longueur extrême, Et mes jambes presque de même, Me font prendre le plus sourent Pour un petit moulin à Teot.
Saint-Pavin eut occasion de voir la Jeune Marie de Chantai à Livry, chez son cousin, l'abbé de Coulanges, oui! allait fréquemment , amenant avec lui ses compagnons de plaisir'. II fut charmé de la jeune et belle Bourguignone; et il lui exprima très-familièrement dans ses vers ce qu'il ressentait. Il continua sur le même ton après qu'elle fut mariée. Madame de Sévigné pouvait , sans craindre la calomnie , s'amuser des attentions et des hommages d'un homme très-spirituel, mais si peu propre par sa conformation à inspirer de l'amour. Aussi se plaisait-elle dans sa société; on voit même qu'elle aimait à lui écrire. Il lui dit dans une fort jolie épître :
Je ne me pique point d'écrire, J*y Yeux renoncer désormais ; Et même j'oublierais à lire, Si TOUS ne m'écriviez jamais ^.
Après son mariage , dans la belle saison, madame de Sévigné se faisait un plaisir d'aller passer tous les vendredis à Livry, chez son tuteur. Saint-Pavin, qui à cette époque de l'année n'habitait jamais la ville, nç la voyait
' SÉVIGNÉ, Lettres, 1129, t. XI, p 126, 213, t. I,p. 311, tix, p. 243; l'abbé lé Bœuf, Hist. du Diocèse de Paris^ X. VI, p. 197; Saint-Pavin, Poésies, 1759, in-12, p. 35.
- Sévigm':, Lettres, édit. de Monmerqué, in-8", t. l, p. 6.
CHAPITBE VI. 77
que ces jours-là ; et il les passait si agréablement qu'il fit à ce sujet l'impromptu suivant :
Seigneur, que tos bontés sont grandes De nous écouter de si Iiaut !
On TOUS fait diverses demandes , Seul TOUS savez ce qu'il nous faut.
Je suis honteux de mes faiblesses.
Pour les honneurs , pour les richesses , ^ Je vous importunai jadis ; J'y renonce, je le proteste.
Multipliez les vendredis , Je vous quitte de tout le reste.
On voit, par une facile épttre faite sur deux rimes, le plaisir qu'il éprouvait à correspondre avec madame de Sévîgné :
M'envoyer faire un compliment
Par un laquais sans jugement,
Qui ne sait ce qu'il veut me dire.
C'est vous commettre étrangement;
Vous feriez bien mieui de m'écrire :
On s'explique plus finement ,
Et la réponse qu'on s'attire.
Quand elle est faite galamment,
Se refuse malaisément
D'une personne qui soupire
Toujours respectueusement.
Essayons ces choses pour rire : . '
Dans un billet adroitement
Je vous conterai mon martyre ;
A le recevoir, à la lire ,
Vous façonnerez * grandement ,
Et vous répondrez fièrement,
Donnant pourtant votre agrément
Au beau feu que l'amour inspire.
* C'esl-à-dire : vous ferez des façons. Mont.mcnk emploie ce mol dans ce sens.
Geiix qui Toudront maligncimeat Traiter de trop d'emportement Ce commerce , pour en médire , Ne diront pas certainement :
Telle maîtresse^ tel amant Sont faits égaux comme de cire.
Vous êtes belle assurément Et je tiens beaucoup du satyre * .
Ce fut aussi vers cette époque, et dès le commencement de son mariage, que madame de Sévigùé fit connaissance avec Segrais. Le comte de Fresque, fils de la gouvernante de mademoiselle de Montpensier, fnt éloigné de la conr, et se retira à Gaen. Dans cette ville il se lia avec Segrais, qui, alors âgé de vingt ans , avait déjà acquis dans sa province une petite célébrité littéraire par la composition d'une tragédie et d'un roman. Le comte de Fiesque, lorsqu'il fut rappelé de son exil, emmena avec lui Segrais, et le présenta à la cour, où il eut des succès, possédant les qualités de l'homme du monde à un plus haut degré encore que celles de l'homme de lettres. Mademoiselle de Montpensier le ût entrer dans sa maison en qualité de gentilhomme ordinaire \ Il fut aussi introduit à l'hôtel de Rambouillet, et se lia intimement avec Ménage et Chapelain ; il eut toujours une haute opinion de leur savoir et de leur talent. On voit que ses sociétés, ses admirations, ses affections étaient les mêmes que celles de madame de Sévigné. Les éloges que dans la suite Boileau donna à ses vers ^ ne purent lui faire pardonner ceux que le satirique
' SÉviGîiÉ, Lettres, t. IX, p. 243, n"" 1129.
^ Vie de Segrais dans les Œuvres de Segrais, t. i.
■ BoiLEAii, Art poétique, cliant IV, t. H, p. 300, édit. de St.-Surin.
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décocha coatre ses amis, et surtout contre Chapelain '. Ce fut encore une sympathie de plus avec madame de Sévigné. Aussi conserva-t-elle toujours Segrais comme ami. Dans les premiers temps de leur connaissance, il aspira comme tant d'autres à un antre titre. Il était presque do même âge qu'elle, et fort aimable "*. Un Jour, il perdit une discrétion en Jouant avec elle, et lui adressa oe madrigal impromptu, qui depuis a été imprimé dans ses œuvres' ^ :
"VoQS of avez liaiit supercherie ; Faltes-fnoi raison , je vous prie »
Il*une si blâmable aetion.
En jouant avec toos , jeune et belle marquise, Je n'ai cru hasarder qu'une discrétion ,
Et m'y voîlà pour ma franchise.
Mais qu'aije fiiit auilst ? ne savafe-je pas bien Qu^on perd toot avec vous, et qu'on n'y gagne rien?
Nous venons de faire connaître une partie de ceux qui, admis dans la société intime de madame de Sévigné dans les premières années de son entrée dans le monde, ne déguisèrent pas le désir qu'ils avaient de l'aider à se venger des indignes procédés de son mari. Passons à ceux d'un rang plus élevé.
' Segraisiana, Segbais, OEuvres, t. il, p. 64.
' Vie de Segrais, dans ses OEuvres^ édit. de 1755, 1. 1, p. 1 ; ibid. ; Segraisiana, t. II , p. 107 ; Sévigné, Lettres en date du 5 mai 1689 , t.VllI, p. 462, ett. 1. p. 301, t. II, p. 45, t. IV, p 478, t. V, p. 344.
' Segrais, Œuvres, 1755, 1. 1 , p. 274.
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CHAPITRE VII
Influence de Téducation et des préjugés de rang et de naissance sur le sentiment de Tamour. — Différences entre le siècle de Louis XiV et le nôtre sons ce rapport. — Des personnages de la haute classe qui firent leur cour à madame de Sévigné — Du prince de Conti.
— De Turenne. — Du marquis de Noirmoutier — De Servien. — De Feuquet. -— Du comte du Lude. — Sa passion pour madame de Sévigné. — Ce que Bnssy a dit de la nature de leur liaison — De Bussy. — Toute sa Vie se trouve liée à celle de madame de SéTîgné.
— Nécessité de la connatlre. —Portrait de Bussy — Son caractère.
— Désordres de sa jeunesse. — Ses premières ayentures galantes.
— A Guise avec une jeune veuve. — Il va à Châlons. — Devient amoureuiE de mademoiselle de Komorantin. — Sa liaison avec une
'bourgeoise de la ville. — Dernière conversation de fiussy avec ma*
demoiselle de Romorantin.--^€e qu'elle devint depuis Suite et fin
de la liaison de Bussy avec la bourgeoise de Châlons. — Bussy va en garnison à Moulins. -^ Son intrigue avec une comtesse. -^ Il devient amoureux d'une de ses parentes. -^ Se montre délicat et généreux envers elle. — Son père s'oppose au mariage qu'il veut contracter. — On le marie avec mademoiselle de Toulongeon. -<■ Il revoit sa parente mariée. — Renoue sa liaison avec elle. — il devient amoureux d'une autre parente dont il n'obtient rien. — Il devient amoureux de sa cousine Marie de Rabutin-Chantal aussitôt après qu'elle fut mariée au marquis de Sévigné. ~ Il regrette de ne l'avoir pas épousée, et forme le projet de la séduire.
L'homme change par la civilisation ; et, à mesm^e qu'elle se complique, on voit s'altérer en lui jusqu'à ces penchants irrésistibles que le Créateur lui a donnés pour l'accomplissement de ses fins les plus universelles. L'amour même, cette loi générale de tous les êtres vivants, cette grande nécessité de la création , se modifie selon l'état des sociétés humaines, et subit aussi les conséquences des ré-
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volutions qu'elles éprouvent. Dans les premiers âges des nations , l'objet de toutes les pensées, le but de toutes les ambitions, c'est la satisfaction des besoins pbysiques; chez les peuples depuis longtemps civilisés, familiarisés avec le luxe et les arts , le cœur et Timagination se <^éent d'autres éléments de bonheur, des jouissances d'un autre ordre ; et les rapports entre les deux sexes s'imprègnent de toutes les conditions auxquelles l'existence est soumise, et sans lesquelles elle devient un fardeau insupportable. L'amour alors a besoin, pour naître, de cette conformité d'idées, de sentiments , qui résultent du même genre de vie , des mêmes habitudes ; et, parmi ceux que la fortune a dispensés de tous soins matériels, les causes morales qui le produisent sont plas énergiques que les causes i^ysiques. C'est dans l'âme et non dans les sens que s'allume d'abord le foyer de cette passion. Les beaux traits, les charmes ravissants d'une femme de la classe inférieure, commune dans son langage, ignoble dans ses manières, pourront bien exciter, pour quelque temps, le désir de celui qui a été habitué à rechercher dans celle qu'il aime tout ce qu'il estime le plus dans lui-même ; mais jamais ils né feront naître cette passion qui nous fait vivre en autrui, qui transporte notre existence tout entière dans l'objet aimé.
C'est pourtant à la confusion des rangs, au nivellement des diverses classes de la société, qu'est dû ce débordement de mœurs qui prévalut en France dans le xviii® siècle. Lorsque les plus grands seigneurs eurent mis leur amour-propre à ne pas se distinguer, par leurs manières et leurs façons de vivre, de l'artiste et de l'homme de lettres; lorsque les femmes des financiers, des marchands opulents 5 n'offrirent plus de différence par leur éducation,
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leui" habillement, avee les dames du plus haut rang; quand l'égalité fut reconnue entre tous les gens du monde comme une condition essentielle aux relations sociales ; alors disparurent tous les obstacles qui s'opposaient à la réciprocité des sentiments. La politesse, l'instruction, le savoir-vivre, les déférences mutuelles, la liberté du discours , tout fut égal entre des personnes qui présentaient d'ailleurs tant dlnégalités sous les rapports du rang, de la naissance et de la fortune. Bien plus, tant d'admiration fut prodiguée aux talents agréables , qu'on mît dans les plus hautes classes de l'orgueil à y exceller. Dès lors il ne dut plus y avoir de conquête trop relevée pour un musicien ou un danseur ; c'était le maître qui consentait à se livrer à son élève.
Il n'en était point ainsi du temps de madame de Sévigné. Les diverses classes de la société se mêlaient entre elles, sans se confondre. Jusque dans la familiarité d'un commerce journalier , elles maintenaient les degtés de subordination, et les nuances de ton et de manières qui les distinguaient aussi sûrement que la diversité de leurs habita. L'inégalité des rangs et des conditions établissait des barrières dont l'amour s'effarouchait, et qu'il cherchait rarement à franchir.
Ainsi donc , parmi ceux qui aspiraient aux faveurs de madame de Sévigné , les hommes de cour et ceux de la haute noblesse étaient les seuls qui pouvaient l'attaquer avec avantage , les seuls qui fussent réellement dangereux pour elle. Son humeur libre , gaie , joviale , et sa coquetterie naturelle, firent qu'il s'en présenta plusieurs; et comme nous les retrouvons presque tous au nombre de ses amis les plus dévoués et les plus assidus , il est essentiel de les faire connaître au lecteur.
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Le premier de tou», par soii rang çt sa naissaoee, était le prince de Gontiji frère du grand Gondé. Mcâns habile que iui sur ie champ de bataille , il était, auprès des femmes, pius spirituel e\ pius aimabie, et obtint auprès d'elles plus de succès , quoiqu'il fût oontre^Ait \
Le grand Turenne eut toiyourspoiir les femmes le penchant le plus décidé ; et ses instances auprès de madame de Sévigné furent assez vives pour la forcer de se dérober à ses visites, devenues trop fréquentes pour ne pas la compromettre \ On trouve aus^ dans cette liste le marquis de Noirnioutier et le comte de Yassé, qui se battit en duel, m 1^4^, avec le comte Rieux. de Beaiyeu, capitaine de cavalerie dans le régiment de Grapcé ^ Il faut lyouter encore les deux surintendants d^ fipances Servien et Fouquet, surtout ce d^i^'er, pour lequel madame de Sévigné fit voir un attachement si sincère et si vif dans sa disgrâce.
Mais tous ces amants n'osèrent concevoir l'espoir de réussir auprès de madame de Sévigné qu'après qu'elle eut perdu son mari; tandis que le comte du Lude et Bussy- Rabutin voulurent surprendre son inexpérience aussitét après son mariage , et cherchèrent à tirer parti , au profit de l'amour, des justes mécont^tements de l'hymen.
Le comte du Lude , quoique assez laid de visage, était grand, bien fait; et ce qui n'était pas alors un avantage médiocre , même pour un homme , il avait une belle chevelure. Il excellait à tous (es exercices, dansait avec une
* SÉYiGNÉy Lettres, t. I. p. 17 ; Lettre de Bussy en date du ir> juin 1654.
' SÉY1G^É, Lettres, 1. 1, p. 42 ; Lettre de Bussy en date du 7 octobre 1655.
3 BiSSY, Mém., t. I, p, 113, édit. in-12, p. 141 de Tédit. in-4<' ; T\LUHANT DES Ré\ux. Mém, mss., iohfolio, p. 566 et 567.
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grâce remarquable , maniait un cheval avec une hardieœe et une dextérité merveilleuses , et était habile à reserîme. Â toutes ces qualités du corps il joiguait encore celles de l'esprit * ; c'était un des hommes de France dont on citait le plus de lx)ns mots. Ou ne doutait point de son courage ; il en avait donné des preuves dans plusieurs combats singuliers; mais la douceur de son caractère, et son naturel enclin à la mollesse , lui donnaient de l'éloignement pour les fatigues et les violences de la guerre. Ce fût la faveur du monarque, plutôt que ses exploits et ses services , qui le portèrent successivement jusqu'aux premiers grades militaires. 11 fut , par la suite, nommé grand maître de l'artillerie , puis créé duc : par héritage et par le revenu de ses charges, il se vit possesseur d'une immense fortune *. Il aimait le plaisir, et s'était acquis auprès des femmes cette sorte de réputation qui se concilie les bonnes grâces de toutes, parce qu'elle suppose plus de vivacité dans l'attaque , plus d'excuses dans la défaite, plus de gloire dans la résistance. Ce qui contribuait à lui conserver la bienveillance générale du beau sexe, c^est que, quoique volage en amour, ii n'était jamais perfide. Il n'aimait pas longtemps, mais il aimait fortement; souvent ses larmes témoignaient de la violence et de la sincérité de sa passion , et attendrissaient celles que ses séductions n'avaient pu fléchir. Il portait jusque dans les dérèglements de la volupté les sen« timents d'un homme juste. Souvent infldèle, jamais il ne cherchait à se venger d'une infidélité ; toujours discret et modeste dans ses triomphes , il prenait autant de soin pour ménager la réputation des femmes qu'il a\ait autrefois
' Menagiana, 1. 1 , p. 205.
^ Se VIGNE , édit. de Monmerqoé, 1820, iû-8**, t. Y, p. 343, note B.; Da!soeau , Journal du 30 et 31 août 168.>, t. I , p. 7t , édit. f 830.
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aimées, qae de oelles dont riotérét présent de soa amoar lai faisait un devoir de cacher les écarts à la malignité .publique'.
Si sa passion pour madame de Sévigné fut connue , ce fut par le coupable libelle de Bussy. dette publicité fit que madame de Sévigné plaisantait de cet amour longtemps après dans une lettre à sa ôUe. Cette lettre nous apprend que les deux mariages que le comte du Lude contracta successivement dans le cours de sa vie ne firent point cesser ses intrigues galantes. Madame de Goulanges fut au non[ibre de celles dont il parvint à se faire aimer ^.
Bussy est forcé de rendre hommage à la vertu de sa cousine. Il avoue qu'elle sut résister à l'amour du comte du Lude; mais en même temps ^ comme il fallait que Tanimoslté qui guidait sa plume se.satisfitt, il prétend que le comte du Lude n'a pas mis assez de constance dans ses poursuites, et qu'au moment même où il tourna ses vœux d'un autre côté, madame de Sévigné inclinait à se rendre.
Bassy était bien convaincu du contraire de ce qu'il écrivait, et lui-même s'est reproché ces ligues coupables , et les a démenties avec l'expression du plus sincère repentir. Il savait d'ailleurs qu'il était alors pour sa cousine un séducteur autrement dangereux que.le comte du Lude.
Madame de Sévigné n'a eu en effet avec aucun homme des rapports aussi longs, aussi multipliés qu'avec Busqr- Rabutin , et, si on excepte son mari et son tuteur, des rapports aussi intimes. Nul ne l'a si longtemps et si constam-
1 Bussy-Kabvtin , Bist amoureuse des Gaules, édit. 1754, 1. 1, p. 260 à 262 , et p. 42 de Tédit. de Liège.
2 SÈYiGtiÉ, Lettres^ t. VI, p. 157, édit. Monm., lettre du 1" mars 1f)80, n"716.
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ment aioaée; nul ne l'a louée aussi souvent et plus sincèrement; nul n'a au pour son esprit une admiration plus grande, pour sa vertu une estime plus profonde; nul ne lui a inspiré des sentiments plus tendres, et ne lui a causé des peines plus amères.
La vie de Bussy-Babutin se trouve presque constamment liée à celle de madame de Sévigné. La correspondance qu'elle a entretenue avec lui est la seule, de celles qui la concernent, qui nous reste entière ; car nous n'avons point les réponses de nombreuses lettres qu'elle adressa à sa fille, tandis que Bussy a eu grand soin de nous conserver les lettres qu'il a reçues de sa cousine, et celles qull lui a écrites. Il est donc nécessaire , pour notre sujet , de bien faire connaître Bussy, et de raconter la suite de ses aventures galantes avant qu'il ne fût devenu amoureux de madame de Sévigné, et qu'il n'eût employé, pour en triompher, tout l'art d'un séducteur expérimenté, et peu délicat sur le choix de ses moyens. Il faut aussi rechercher quel était alors l'état de sa fortune, son rang et sa position dans le monde, les motl& d'intérêt ou d*ambitfon qui le faisaient agir.
A répoque du mariage de madame de Sévigné, quels que fussent les qualités brillantes et les avantages que réunissait le comte du Lude, il était cependant, sous bien des rapports, inférieure Bussy. Celui-ci, relativement à Tancienneté et à l'illustration de sa naissance, n'avait rien à lui envier, et hii était supérieur par son rang et ses services personnels. Le comte du Lude n'avait alors fait qu'une seule campagne comme volontaire. Il semblait avoir renoncé à la guerre, et n'avait aucun grade dans l'armée; tandis que Bussy, au contraire, avait commencé dès l'âge de seize ans une carrière militaire aussi brillante que ra-
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pide '. IL avait ecHUbatta avec gloire fioas le duc d'Enghien , et mérité les élogesde ce Jeune et grand capitaine, li avait été nommé eolonel à vingt ans, et on lai avait confié le commandement do régiment de son père. Par la mort de celni^si il se trouvait, au temps dont nous parlons, c'est-à-dire à vingt-six ans, lieutenant de roi du Nivernais ^, et, de plus, revêtu de la charge de capitaine lieutenant des chevau- légers du prince de Gondé, qu'il avait achetée. L'année suivante, il fut nommé conseiller d'État. A trente<;inq ans il était déjà lieùjtenant général et mestre de camp de la cavalerie légère. Quant aux facultés de TespHt^ Bussy avait encore une grande supériorité sur le comte du Lude, malgré les brillantes reparties de ce dernier. Une ode de Hacan, adressée au père de Bussy, avait inspiré au fils, à sa sortie du collège, un goût vif pour les belles-lettres ^ ; et, au milieu des camps , de la cour et du monde, il s'y appliqua avec assez de succès pour que, par la suite, personne ne crût que l'Académie française lui eût fait une faveur en l'admettant dans son sein : il a peut-être été trop loué par la Bruyère, qui louait si peu; il a peut-être eu , de son vivant, une réputation littéraire exagérée; mais on ne peut disconvenir qu'il ne soit un écrivain spirituel, élégant et pur, et ce raé-
1 BUSSY, Mémoires, éâii. 1721 , 1. 1, p. 2, 6, 13, 19, 23, 41, 43, 94, 96 et 105.— Ibid. Hist. amour, des Gaules, édit. 1754, t. I,p. 160, édit. de Liège, p. 43.
2 BussT, Discours à ses enfants, édit. 1694, p. 184, 207-211, t. Ilï des Mémmres, p. 272, 280 et 281 ; Mémoires, i. I, p. 94, 96, 93, oa édit. 1696, in-4*', t. T, p. 130 ; d^outet , HisU de V Académie, in-4'', ou t. II, p. 212.
' Bussy , Discours à ses enfants, 1694, in- 12, p. 175; Mémoires, 1721 , 1. 1, p. 268; d'Olivet, Hist. de V Académie, 1709, in-4", ou t. Il, p. 250.
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rite l'emporte sur celui de diseur de bons mots. Sous le» rapports physiques, relativement aux avantages extériears, il avait encore une plus grande supériorité sur son rival. Sa taille était majestueuse, ses yeux grands et doux ; son nez tirait sur Taquilin ; sa bouche était bien faite; sa physionomie, ouverte et heureuse; ses cheveux, blonds, déliés et clairs. Sa position à l'égard de madame de Sévigné favorisait ses desseins sur elle, et faisait qu'avec des armes égales il ét^it difficile de lutter avec lui. Il jouissait auprès de sa cotfsine de privautés qu'excepté son mari , elle ne pouvait accorder à aucun autre homme , puisqu'il n'y en avait pas d'autre qui fiït son parent d'aussi proche.
Dans ce siècle, c'eut été aux yeux de tous un sujet de blâme, une sorte d'aberration morale, une manière de penser basse et vulgaire, que de n'être pas sensible aux avantages de la naissance. Plusieurs passages des lettres de madame de Sévigné, durement tancés par un de ces ignorants commentateurs qui n'ont étudié l'histoire que dans les carrefours, et le cœur humain que dans les tabagies, nou$ prouvent que, malgré son bon sens naturel et sa philosophie si yraie, et quelquefois si profonde, madame de Sévigné était fortement imbue des opinions que , de son temps , on nommait de nobles sentiments> un orgueil légitime; et que, dans le nôtre, nous avons taxé de préjugés ridicules et de vanités puériles. L'esprit de famille , si puissant alors , secondait fortement les inclinations de notre jeune veuve pour son cousin , et la rendait fière de toutes les qualités qui brillaient en lui, et de tous les succès qu'ii obtenait. Il était en effet le seul
* BussY, Amour des Gaules, p. 18: Bist. am, des Gaules, 1664, in-12, t. 1, p. 283.
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héritier du nom des Balnitins; ce nom ne pouvait plus se perpétuer que par ce dernier et unique rejeton de la branche cadette ', puisque la branche atnée n'était représentée que par madame de Sévigné, et se trouvait perdue dans la maison avec laquelle elle s'était alliée.
Bussy chercha à mettre à pn^t tous ces avantages pour séduire sa cousine, et y joignit même la perfidie. Il se vengea par un moyen plus cruel encore de n'avoir pu réussir ; et il ne dut enfin qu'au bon naturel de celle à qui il aurait pu inspirer de r$tmour, de pouvoir conserver avec elle un commerce amical qui était devenu nécessaire à tous deux.
Mais pour Bussy^ il en fut toujours ainsi : son orgueil, son caractère malin et envieux, sa vanité de bel esprit, son égoïsme, firent avorter tous les projets formés par son ambition, et rendirent inutiles^ pour son bonheur, toutes les faveurs de la fortune, tous les dons de la nature. Nous ne nous occuperons qu^en passant de sa vie politique et militaire, et qu^autant qu'elle se ralliera à notre sujet; mais il est essentiel d'examiner quelles étaient les femmes avec lesquelles il avait été en relation jusqu'à répoque du mariage de madame de Sévigné, et lorsqu'il porta ses vues sur elle.
Bien ne prouve mieux que le détail de son premier amour, le respect que les jeunes gens de ce temps avaient pour les* femmes, et les changements qui se sont introduits dans les moyens employés pour leur plaire. Bussy se montra, dès son entrée dans le monde, dissipateur et déréglé dans sa conduite. II abusa de la procuration qui lui fut donnée pour assister au conseil de famille relatif
' Généalogie des Rahulins, dans les Lellres inédites, 1819, p. 18.
à la nominatioa d'un tuteur pour sa cousine Marie de Rabutin-Ghantal ; et , par une ruse coupable , il arradia , au moyen de cette procuration, au médeein Guinaot, trois cents pistdes snr une somme f^s forte que son père avait confiée à ce dernier '. Bussy dépensa cette somme en débauches; puis il se battit ensuite en duel pour des causes tt*ès-légères. Tous ces faits n'annonçaient pas un jenne homme scrupuleux et timide auprès des femmes. Cependant, en 1698, et alors âgé de près de vingt ans ^, se trouvant en garnison à Guise, une jeune vrave de cpialité, fort belle brune qui comptait environ vingt-cinq ans, et la fille d'un bourgeois de la ville, beaucoup plus Jeune et très-jolie , devinrent toutes deux les objets de ses attentions particulières, et il paraissait être bien accueilli de Tune et de Tautre. Il décrit très-bien l'hésitation et la timidité d'un premier amour, et tonteslesdélicesd'un premier succè»^ Noos ne le suivrons pas dans ces récits, mais nous n'omettrons pas de rapporter ses tentatives infructueuses auprès de mademoisellede Romorantin, parce qu'elles font connaître les mœurs relâchées de la haute société de cette é{)oque , et les dangers où se trouvait exposée une jeune femme telle que madame de Sévigné, au milieu d'un tel monde.
Bussy avait conduit son régiment en garnison à Aï. Il l'y laissa , et se rendit à Ghâlons en Champagne pour rendre ses devoirs à François de l'Hospltal, connu alors sous
' BUS8Y, Mémoires, édit m-12, t. I, p. 13, 14; édit. in-4% t. I, p. 16, 1.7. Voyez ci-dessus p. 10, chap. III.
2 BUSSY, Mém., édit. iii-4", 1. 1, p. 47 et 67; iii-12, t. I, p. d, 19, 38, 41, 47, 54, 38, 47; d'Olivet, Histde VAcadém. franc, t. II, p. 253; SÉVIGNÉ, lettres, t. I, p. 122.
' Bussy, Mémoires, t. I, p. 37, édit. 1696, in-4", ou 1 1, p. 30, édit. n-12.
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le nom de du Hallier % et qui fat depuis maréebal de Fraoce. Il commandait alors dans la provinee. Bossy vit chez lui pour la première fois mademoiselle de Romorantin, blonde, petite, mais d'une beauté éblouissante; il en devint aussitôt amoureux. Mademoiselle de Romorantin était la fille de madame du Hallier. Bussy dit de eette dame qu'eHe avait eu des enfants de beaucoup de gens, et pas un légitime. £n effet, madame du Hallier était cette Charlotte des Essarts, comtesse de Romorantin, céUère par ses liaisons avec Henri IV, et qui surpassait en l)eauté tontes ses autres maîtresses^; elle eut du roi deux filles; toutes deux légitimées. Elle vécut ensuite avec Louisde Lorraliie, cardinal due de Guise, et archevêque de Rein». Elle en eut cinq enfants. On prétendit (et cette prétention fbt portée par Ja suite devant les tribunaux ) qu'il y avait eu un mariage secret artre elle et le cardinal de Guise, par dispense du pape. Du Hailier, intéressé à prendre la chose sur ce pied, la reconnut, dans son e<mtrat de mariage^ comme veuve de ce prince; mais avant d'épouser du Hallier, elle avait vécu avec de Vie , archevêque d'Aueh. Ce fat une singulière destinée que celle de du Hallier. I^évè* que de Meaux, il devint maréchal de France ; et de deux femmes qu'il épousa successivement, la première avait été la maitresse d'un roi et de deux archevêques; et la se* coude, simple lingère dans sa jeunesse, se maria en troisièmes noces à un abbé commendataire, précédemment roi de Pologne (Jean*Casimir) h Ces contrastes en disent
' BC8SY, Mém. iii-12, 1. 1, p. 42 , de l'édit in-4% 1. 1, p. 62 ; Supplément aux Mémoires, i'" partie, p. 2.
2 Voyez Tallemant, Historiettes ; Paris, «1834, iii-8°, 1. 1, p. lOâ.
^ Anselme, Histoire généalogique de la Maison de France, t. VU, p. 523 ; DE LA Cheswa\e des Bo» , Dictionnaire de la Noblesse,
plus sur les effets des réyotoUoDS d'État et des guerres civiles, et sur les dérèglements des moeurs pendsdat les deux règnes qui précédèrent celui de Louis XIV, que des volumes entiers d'histoire.
Bussy nous apprend qu'il était parent de madame du Hallier , et il parle en ces termes de raccueil qu'elle lui fit : <t Quelque vieille que fut madame du Hallier , elle aimait à rire et à faire bonne chère ; et comme elle se faisait assez de justice pour croire que cela ne suffisait pas pour retenir la jeunesse auprès d'elle, elle prenait soin d'avoir toujours la meilleure compagnie de la ville et les plus jolies femmes dans sa maison. Elle me trouvait, à ce qu'elle disait, un garçon de belle espérance, et digne de sa nourriture; et, me voyant de rinclinàtion à la galanterie , elle me faisait souvent des leçons qui m'auraient dû donner de la politesse. Son grand chapitre était les ruses des dames et leurs infidélités; et je m'étonne qu'après les impressions qu'elle m'en a données, j'aie pu me fier à quelques-unes , et n'être pas le plus jaloux des hommes *. »
Louise de Lorraine, qu'on nommait dans le monde mademoiselle de Bomorantin , était la seconde des filles que Charlotte des Ëssarts avait eues du cardinal de Guise, toutes deux reconnues par leur père. Bussy remarque que madame du Hallier ne manquait jamais l'occasion de rappeler à mademoiselle de Bomorantin qu'elle était née prin-
t. VIII, p. 102, et t. VI, p. 137 ; Mademoiselle de Guise, les Amours du grand Alexandre, suivies de pièces intéressantes pour servir à l'histoire d'Henri IV (par la Borde, Talet de chambre du roi), 1786, in-12 , t. II, p. 198. MoKTPENSiER, Mémoires (année 1658) , t XLII , p. 277 de la collection de Petitot.
' Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte de Bissv- RABVTiN , I" partie, an du monde 7539417, p. 3.
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cesse ; et il dépeint cette jeune personne comme natarelle* ment enjouée, permettant de grandes libertés dans la conversation , et à qui on pouvait tout dire, pourvu que les paroles fussent décentes.
Avec deux femmes de ce caractère, Bussy crut qu'il lui serait facile de mettre à profit les leçons qu'il avait reçues de sa veuve. Il avait débuté à Guise par une double conquête , ce qui lui avait donné la présomption de croire qu'aucun cœur de femme ne pouvait lui résister. Mais il fut cette fois trompé dans ses espérances. Quoique mademoiselle de B^morantin fût pins jeune que lui ' , elle avait déjà beaucoup plus d'usage du monde et de pénétration. Sa fierté naturelle , celle qu'elle tirait de sa naissance et du rang de son beau-père , éloignait d'dle jusqu'à la pensée qu'elle pût se rendre coupable d'une faiblesse : elte étaitd'ailleurs soigneusement gardée par sa mère, et la surveillance d'une femme aussi expérimentée ne pouvait être facilement déjouée. « Je lui rendais , dit Bussy , plus de devoirs, comme à ma maîtresse^ que je n'eusse fait à une reine que je n'eusse point aimée... Je l'appelais mademoiselle... elle m'appelait son cousin... Elle était assez bonne princesse pour moi... ËUe eu faisait assez pour m'empécher de la quitter , n'en faisait pas assez pour que je fusse content. J'avais de quoi satisfaire la vanité d'un Gascon , mais pas assez pour remplir les desseins d'un homme fort amoureux , et qui va au solide *. »
Un heureux hasard, ou plut^ un heureux succès, semblait aider Bussy à sortir de cette situation pénible. Il s'était lié d'une étroite amitié avec un nommé Jumeaux, de la maison de Duprat, capitaine de cavale >
' Bussy , Supplément aux Mémoires, t. t , p. 2 et 4. ^ Ilnd, p. 6.
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rie, beao, jeune, bien i^t, brare, gai, spirituel, et, comme lui, en quartier d'hiver en Champagne. Selon l'usage de ces temps, ces deux amis n'avaient qu'un m^ne lit , et se confiaient mutuellement leurs secrets. Bassj avait donc fait confidence de son amour pour mademoiselle de Bomorantin à Jumeaux, et il avait persuadé à celui-ci de choisir aussi, à son exemple, une naaltresse à séduire ; même il lui avait épargné rembarras du choix, en lui désignant une jolie brune de la ville. Jumeaux , qui n'aimait que la vie des camps et la débauche, ne se prêta qu'imparfaitement à ce i^jet. Pour lui en rendre l'exécution pluç facile , Bussy usa de son influence et fit inviter chez madame du Haltier la maîtresse de son ami. La dame fût sensible aux soins que Bussy se donnait pour elle, et les attribua à l'amour qu'elle crut lui avoir inspiré. Alors, comme rien ne s'y opposait, elle se livra au penchant de son cœur, qui l'entraînait vers Bussy. Les chagrins que causait à Bussy l'inutilité de ses efforts auprès de mademoiselle de Bomorantin suggérèrent à Jumeaux l'idée de le consoler, en le laissant libre d'aimer celle qui le préférait à lui. Bussy était trop amoureux pour pouvoir ][M*ofiter entièrement de la générosité de Jumeaux ; mais il consentit cependant à ce qu'il proposait, dans l'espérance que la jalousie produirait quelques effets heureux pour son amour sur mademoiselle de Bomorantin, et que la crainte de le perdre la forcerait, pour n'être pas abandonnée , à se montrer plus facile à son égard.
Ce fut tout le contraire; et elle le désespéra en lui avouant, dans une explication qui fut le résultat de son changement de conduite , qu'elle s'était sentie de l'inclination pour lui, mais en même temps elle lui déclara
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qu'un ciear capable de se partager était indigne d'eUe. « Et souveneas-YOUS, dit-elle, mon cousin, que le peu de douceurs que vous aviez près de moi valait mieux que toutes les faveurs que vous allez cherdier. » Bussy, plus amoureux qu'il ne l'avait jamais été, exprima son repentir, implora son pardon, mais en. vain. Jamais il ne put parvenir à se replacer auprès de cette iière beauté dans la même situation qu'il avait trouvée si pénible, et que la violence de son amour lui faisait trouver digne d'envie depuis qu'il en était déchu. Pour se délivrer de ses instances, elle lui fit connaître qu'elle avait trop d'orgueil pour avoir contre lui de la haine ou de la colère, et qu'elle le servirait pour son avancement, auprès de son beau-père, plus ouvertement qu'auparavant : mais qu'il ne &Mait plus qu'il songeât à elle; qu'elle se considérait comme entièrement dégagée, et que , si elle ne l'était pas, elle ferait les plus grands efforts pour l'être.
Ces derniers mots ayant jré^eillé dans le coeur de Bussy une faible espérance , il essaya de nouveau tout ce que les prières et les larmes ont de plus touchant, tout ce que les protestations d'une ardente passion ont de plus persuasif. Tout fut inutile. Mademoiselle de Romorantin se montra inflexible, et la fermeté de ses paroles ne pernait plus de douter de la fixité de ses résolutions.
Bussy s'attacha alors à celle qui avait c(mçu pour luil'amour le plus passionné ; mais celle-ci devint excessivement jalouse de mademoiselle de Romorantin, quoique Bussy se réduisit à l'égard de cette dernière aux termes de la simple amitié. Elle voulut exiger qu'il ne la vit point, et qu'il cessât d^aller chez madame du Hallier. Bussy ne voulut point céder à cette exigence. Elle prit d'autres résolutions, et fit entendre à mademoiselle de Romorantin qu'elle
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savait que Bossy lui avait parié de son amoai*, qu'il avait offert de lui en faire le sacrifice, et qu'elle n'avait pas voulu l'accepter. Mademoiselle de Romorantin , sans se déconcerter , lui dit « qu'elle ne savait pas si j'étais discret , mais qu'elle avait peine à croire que je fusse menteur, et qu'elle me parlerait de cette affaire'. » Alors la dame, prévoyant que sa ruse serait bientôt découverte , se repentit de l'avoir employée. Ëlie eo fit l'aveu à Bussy , en fondant en larmes. Bussy lui dit qu'il n'y avait pas d'autre moyen de réparer sa faute que d'aller faire à mademoiselle de Romorantin la confidence de sa liaison avec lui, et de toutes ses faiblesses, et de lui demander pardon de l'offense que les tourments de la jalousie lui avaient fait commettre. La dame suivit d'autant plus volontiers ce conseil, qu'elle y vit un moy^i d'empêcher Bussy de tromper mademoiselle de Romorantin sur la nature de leur liaison , et de mettre l'orgueil de sa rivale dans l'intérêt de sa passion. La confession qu'elle fit donna ensuite lieu à un entretien entre Bus&y et mademoiselle de Romorantin, qui nous prouve combien, à cette époque, il y avait dans la haute classe de liberté dans le commerce entre les deux sexes, et jusqu'où pouvait aller la licence des entretiens avec les nobles demoiselles, et les dames auxquelles on devait le plus de respect \
Ce fut la dernière conversation que Bussy eut avec mademoiselle de Romorantin. Le lendemain , elle partit avec sa mère. Bussy nous dit qu'il ne l'a pas revue depuis, et il n'en fait plus mention dans ses Mémoires. Nous savons cependant par d'autres qu'elle tint tout ce
• Bussy, Supplément aux Mémoires, partie 1, p. !7. '^ Ibid., p. 18.
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que le réeit de Bussy poavait faire présumer d'elle. Pea de mois après avoir quitté Ghâlons, elle épousa (le 4 novembre 1639) Claude de Pot, seigneur de Rhodes, grand maître des cérémonies de France. Elle devint veuve en 1660, fut mêlée à toutes les affaires de la Fi^mde, eut des liaisons particulières avec le garde des sceaux Ghâteauneuf , et de plus intimes encore avec le duc de Beaufort, et mourut à Paris le 15 juillet 16S2, àTâge de trente-trois ans , laissant la réputation d'une des femmes les plus galantes et les plus intrigantes de son temps' .
Le départ de mademoiselle de Romorantin causa une grande joie à la maîtresse de Bussy, qui crut être par là délivrée dé tout motif de tourment. Elle se trompait. La jalousie s'attache à Tamour comme Tenvie au bonheur^ pour en troubla toutes les jouissances ; et, lorsque la destinée se complaît à écarter les causes qui pourraient alimenter ces deux passions haineuses, elles s'en créent d'imaginaires, qui produisent des angoisses aussi douloureases que si elles étaient réelles.
Le père de Bussy n'ignorait pas la liaison amoureuse de son fils à Châlons. Il lui écrivit qu'il y avait dans cette ville une fille riche qui donnerait &ï dot à son mari quatre cent mille francs, et qu'il ferait bien de ne pas laisser échapper une aussi belle fortune ; que c'était une occasion de mettre à profit le talent de plaire aux dames, qu'il paraissait avoir acquis. Bussy trouva l'avis de son père fort
* Nemoubs, Mémoires, t. XXXIV, p. 460; Motteville, Mémoires, t. XXXVIII , p. 173 ; Petitot , Introduction atu: Mémoires sur la Fronde, t. XXXV, p. 146 ; Ketz , Mémoires, t. XLV, p. 37, 105, 115, 147, 157, 186, 187, 192; Joly, Mém., t. XLVII, p. 105; Loret, Muse historique, 15 octobre 1650, t. I, p. 63 ; Sévigné, lettre en date du 25 fi^vrier 1685, t. VTT, p. 34.
bon , résolut de le suivre, et chercha à se dégager des liens qui renchainaient.
D'après les dispositions oi^ se troavalt Bussy, ce fut avec satisfaction qu'il vit arriver le temps d'entrer en campagne : il se rendit à l'armée devant ThIonviUe, qu'assiégeait M. de Feuqilières.
L'hiver suivdnt(en 1640), Bussyfut envoyé en garnison à Moulins,oùil eut une nouvelle intrigue avecune comtesse qu'il eut à disputer au marquis de Mauny , fils du maréchal de la Ferté, et au fils d'Arnanld d'Andilly,^^ alors militaire, depuis abbé; le même qui fut lié avec madame de Sévi^é, et dont nous avons les Mémoires.
Quelque forts que fussent les attachenients de Bassy, jusqu'ici aucun n'avait duré plus longtemps que son séjour dans la ville où il les contractait ; lorsqu'il cessait d'y être en garnison ou qu'il fallait se rendre à l'armée, il reprenait sa liberté, et il n'était plus question de rien. Il n'en fut pas de même de l'amour qu'il ^ouva pour ane de ses parentes. Il venait de passer cinq mois en captivité à la Bastille ; on l'avait rendu responsable de la conduite de son régiment, qui, à Moulins, avait pratiqué le faux saunage, et donné lieu à ^e grandes plaintes de la part de Tadministration des gabelles. Cette rigueur, qui était méritée, puisque son absence des lieux où son devoir l'obligeait à résider était ia principale cause du désordre, lui parut injuste. Il vint à la cour en 1642, dans l'intentioa de quitter le service; et, en attendant quelque occasion favorable d'y rentrer, il résolut de chercher fortune par un mariage. Ennemi de toute contrainte, il eût désire rester garçon ; mais il voulait satisfaire son père, qui desirait fortement le voir établi. « J'aurais voulu, dit-il, de ces mariages de riches veuves qui s'entêtent d'un beau garçon,
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et qu'où m'eût pris avec mes droits, sans demander autre chose. » Son nouvel amour vint fort mal à propos contrarier les desseins de son père et ses propres résolutions. Sa parente était fort belle, mais n'avait point de fortune. « Croyant d'abord , dit>ii , m'amuser, en attendant que j'eusse rencontré quelque bon parti, je finis par en devenir amoureux. Dans les commencements de ma passion Je fus assez mon maître pour ne la vouloir point épouser, ne désirant pas me ruiner pour l'amour d'elle; et quand l'amour m'eut mis en état de ne plus songer à mes intérêts, je songeai aux siens, et je ne voulus pas la rendre malheureuse en l'épousant malgré mon père, ni la ruiner pour l'amour de moi.... Et sur cela j'admire la bizarrerie de mon amour, qui n'avait d'autre but que soi-même; car je ne voulais ni débaucher ma maîtresse, ni l'épouser. » La parente de Bossy répondait sans aucun détour à sa tendresse, et se livrait avec lui à d'innocentes caresses avee la plus intime confiance et le plus entier abandon, li arriva un jour que, dans un de ces entretiens qui les rendaient si heureux, Bussy, emporté par son désir amoureux, parut vouloir oublier ses généreuses résolutions; et elle, se sentant aussi incapable d'opposer aucune résistance, prit une attitude suppliante, et lui dit : « Vous êtes le maître, mon cousin, si vous le voulez absolument; mais vous ne le voudrez pas, si vous désirez me donner la plus grande marque d'amour qui soit en votre pouvoir.... » Et cette marque d'amour, si difficile à donner <lans un tel moment^ il la lui donna'. Ce fût un beau trait de Bussy , et peu d'accord avec la conduite de toute ^ vie. Il nous montre qu'il a du moins une fois éprouvé
' Bvssy-Rabitin, Mémoires, t. I, p. 91 ; ibid. in-4*, 1. 1, p. U2.
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ce sentiment si rare qui rend l'âme , plus que les sens , avide des jouissances qu'il procure, et qui ne s'empare du cœur que pour en cliasser tous les penchants impurs , et n'y plus laisser de place qu'aux vertus généreuses.
Cependant l'amour que Bussy inspirait à sa parente ne paraît pas avoir été égal à celui qu'il ressentait pour elle. Dès qu'elle eut appris que le père et la mère de Bussy, inquiets de la liaison de leur lils avec elle, s^étaient hâtés d'arrêter son mariage avec Gabriel de Toulongeon, elle -rompit tout commerce avec son cousin, et son attachement sembla cesser dès qu'elle eut perdu Tespoir de devenir sa femme. Bussy en fut surpris, et profondément affligé. Son père, craignant qu'il n'en tombât malade, l'emmena avec iui en Normandie, afin de chercher à le distraire.
Les préliminaires du mariage de Bussy ti:aînaient eu longueur, et six mois s'étaient écoulés depuis sa rupture avec sa cousine, lorsqu'au moment où il s'y attendait le moins, il la rencontra à Dijon avec sa sœur. Cette sœur était mariée, et c'était chez elle que s'était formée et entretenue leur liaison. Toutes deux témoignèrent leur surprise et leur joie en revoyant Bussy. 11 resta huit jours à Dijon, par suite de cette rencontre; et il y serait demeuré plus longtemps, sans la crainte d'exciter la jalousie de mademoiselle de Toulongeon. Il avait alors moins d'amour pour sa cousine, et en même temps moins de respect; de son côté, elle avait nioins d'abandon et plus de réserve. «Je prenais d'autorité, dit-il, ces faveurs qu'elle accordait autrefois à mes prières; si elle m'avait laissé faire alors, je ne l'aurais pas tant ménagée que je faisais : mais elle n'avait garde de se remettre à ma discrétion, ne doutant pas que je n'en abusasse. »>
Bussy épousa, peu de temps après, mademoiselle de Tou-
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longeoD ', et fut près d'un an sans entendre parler de sa coQsine. 11 la revit à Paris, plus belle, plus séduisante qu'elle n'avait jamais été, mais engagée , ainsi que lui , dans les liens du mariage'. «Je ne voulus pas, dit-il, perdre mes services passés : je lui rendis donc quelques soins y et 9 comme je ne craignais rien, je ne perdis pas mes peines. Depuis ce temps-là je n'ai point douté que la hardiesse en amour n'avançât fort les affaires. Je sais bien qu'il faut aimer avec respect pour être aimé; mais assuré ment pour être récompensé il faut entreprendre ; et l'on voit plus d'effrontés réussir sans amour, que de respectueux avec la plus grande passion du monde ^. » Mais pour Bussy, plus que pour tout autre , la possession devenait promptement un remède à l'amour; et cette femme qui avait été pour lui l'objet d'une affection si forte et si pure , qui lut avait inspiré des sentiments si délicats et si tendres, cessa promptement de lui plaire. Il trouva qu'elle manquait entièrement de ces manières agréables, de ce je ne sais quoi qui nous enchaîne et qu'on ne peut exprimer. «Plus on connaissait ma cousine, dit*il, moins on avait d'amour pour elle; et son corps, son esprit et sa conduite lui faisaient perdre les amours que son visage lui avait attirés ^. »
Il est probable que le prompt refroidissement que Bussy ressentit pour cette cousine provenait de l'amour dont il s était épris pour une autre cousine, non aussi belle peutêtre, mais plus spirituelle et plus aimable. Cet amour dura plus longtemps que tous les autres, précisément parce
' Bdssy, Mémoires, 1. 1, p. 91 à 93, édit. in-12; de rin-4*,t. I, p. 114. ' Ibid., p. 93; de nn-4'', p. 115.
* Tbid., p 93.
* Ibid., p. 94.
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qu'il ne pat jamais se satisfaire. L'époque où Bussy se mit à rechercher les bonoes grâces de la marquise de Sévigné coïncide en effet avec celle de sa rupture avec la comtesse des environs de Moulins , et avec la fin de sa liaison avec cette parente dont nous venons de parler. Ce fat entre 1642 et 1644, pendant les deux années que Bussy resta sans emploi , qu'il fit marcher de front le phis d'aventares galantes, au milieu desquelles vint se placer son mariage. Lui-même nous apprend que ce ne fut qu'après qoe sa cousine Sévigné fut mariée qu'il devint amoureux d'elle '. Le père de Bussy, qui convoitait les grands biens, de mademoiselle de Rabutin-Ghantal, aurait voulu que son fils l'épousât; mais celui'Ciy préoccupé de son amour pour son autre parente, seconda mal les projets paternels. Sa cooiyne Chantai était d'ailleurs alors fort jeune ; et son caractère jovial et folâtre, l'habitude qu'il avait de la voir, laiamiliarité avec laquelle il s'était accoutumé avec elle, la loi faisaient considérer conmie une enfant. Il n'ouvrit les yeux sur tous les agréments dont elle était pourvue que lorsqu'elle fut mariée, et qu'il eut été témoin de ses succès dans le monde : alors il regretta le trésor qu'il avait laissé échapper, et résolut de le ravir à celui qui s'en était renda possesseur. C'était cependant son ami, mais un ami qui n'était pas plus scrupuleux que lui sur ces matières.
D'après ce que nous savons de la vie de Bussy jusqu'à cette époque, on ne peut s'empêcher de reconnaître que ses avantages personnels, son amabilité, l'expérience qu'il avait acquise des faiblesses du cœur chez les femmes, l'assurance que lui donnaient de nombreux succès en
• Bussy, Histoire amoureuse des Gaules, t. I, p. 26 de Tédit, 1754, et p. 33 de l'édit. de Liège.
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amoar, et son immoralité même, ne le rendissent un séducteur des plus dangereux. Madame de Sévigné n'avait que dix-huit ans lorsque Bussy commença contre elle son plan d'attaque. Il connaissait la teudresse qu'elle avait pour son mari ; et dans les premiers temps de son mariage n'espérant pas pouvoir la distraire de ce sentiment, il chercha seulement à lui rendre sa présence agréable , et à obtenir sa confiance : il y réussit. H était en même temps le confident de Fépoux. Celui-ci lui racontait ses prouesses amoureuses y et madame de Sévigné les chagrins qu'elle en ressentait. Cependant à cette époque même Bussy acheta la charge de lieutenant de la compagnie des chevau-légers du prince de Condé, et rentra au service. D'un autre côté, le marquis de Sévigné emmena sa femme à sa terre près de Vitré en Bretagne. Bussy se vit donc forcé de se séparer de sa cousine. Cette absence ne fit qu'accroître sa passion naissante. Les procédés du marquis de Sévigné envers sa femme augmentaient dans Bussy Tespoir qu'il avait de se faire aimer. Aussi, pour ne pas se laisser oublier, il eut grand soin d'entretenir avec sa cousine un commerce de lettres.
CHAPITRE VIII
La vie des particuliers est subordonnée aux événements publics. — Des causes de la guerre qui forçaient Bussy, ainsi que toute la jeune noblesse , à s'éloigner tons les ans de la capitale pendant la belle saison. — Le marquis de Sévigné n'obtient la lieutenance de la ville de Fougères qu'après son mariage. — Lettre de Montreuil à madame de Sévigné qui le prouve- — Le marquis de Sévigné conduit sa femme à sa terre des Rochers.— Description de cette terre, du château , des pays qui l'environnent , et de ses habitants. — Monsieur et madame de Sévigné y passent une année entière. ^ Bussy, après la campagne, se rend à sa terre de Forléans. — Il revient à Paris, et, en commun avec Lenet, il écrit une épttre en prose et en vers à madame de Sévigné. — Dévouement de Lenet pour la maison de Condé. — Bussy se brouille avec Lenet. — Pourquoi on doil se défier du jugement qu'il en porte, -i- Bussy pari pour l'armée , et s'y distingue ; il écrit à madame de Sévigné.
Cette mystérieuse providence qui régit les États , les élève ou les abaisse , les trouble ou les calme , accroît leur prospérité ou les précipite vers leur chute, eutraîne aussi dans leurs révolutions les destinées des individus , et y subordonne leur existence. De même que la connaissance des faits généraux de l'histoire ne peut résulter que de celle des faits particuliers à ceux qui y jouent les principaux rôles , la vie des personnes les plus étrangères à l'ambition et au tourbillon des affaires a besoin , pour être comprise , qu'on la replace au milieu des grands événements qui se sont passés de leur temps.
A l'époque du mariage de madame de Sévigné, l'Angleterre était agitée par cette terrible lutte qui devait la pre-
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mière donner l'exemple d'une tête royale tombant sous la hache du bourreau. Déjà la reine d'Angleterre , fille de Henri lY, avait été obligée de s'enMr , et de chercher un refuge à Paris. La maison d'Autriche , que le génie de Richelieu avait comprimée , crut trouver par la mort de ce grand ministre une occasion favorable de ressaisir Tinfluence qu'elle avait perdue. L'Espagne, malgré l'épuisement de ses finances et le peu de talent de ceux qui la gouvernaient , aspirait toujours , comme sous Charles-Quint , à la domination de l'Europe ; et ces hautes prétentions s'y perpétraient comme par tradition. De même que dans un grand seigneur déchu Torgueil de la naissance et le souvenir de sa fortune lui inspirent des projets et lui font conserver une attitude, au-dessus de sa condition présente, ainsi, voulant mettre à profit la faiblesse et la confusion inséparables des premiers moments d*une minorité, TEspagne avait, malgré les négociations de paix qu'on continuait a Munster , recommencé la guerre contre la France : mais «lie rencontra Condé et Turenne, et, devant ces deux jeunes et grands capitaines, la réputation des guerriers de Charles-Quint et des bandes espagnoles s'éclipsa pour toujours. C'est cette guerre qui forçait toute la jeune noblesse de voler aux frontières, et de quitter, après chaque hiver, les délices de la capitale ou de la cour. C'est aussi la même cause qui arrachait chaque année Bussy à ses intrigues amoureuses, et le forçait, par le changement de résidence, à en renouer tous les ans de nouvelles. Le marquis de Sévigné ne parait pas avoir éprouvé ni le même besoin de gloire, ni la même ambition; il chercha au contraire à s'éloigner du théâtre des combats, et sollicita la lieutenance de Fougères, petite ville de Bretagne, assez rapprochée de sa terre des Rochers. Une lettre de l'abbé de
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Moutreoil à la marquise de Sévigné, qu'elle reçut à Paris, au retour d'an de ses voyages de'Bretagne, semble prouver que le marquis de Sévigné n'obtint le coiiimandemeDtde Fougères que par suite, et en considération de son mariage.
LETTRE DE L'aBBÉ DE MONTAEVIL A LA MAfiQUISE DE
SÉVIGNÉ
« Comme votre mérite ne saurait demeurer plus longtemps en un même lieu sans éclat , il court un bruit que vous êtes à Paris. Je ne le saurais croire : c'est une des choses du monde que je souhaite le plus , et ces choses-là n'arrivent point. J'envoie pourtant au hasard savoir s'il est vrai , afin qu'en ce cas je ne sois plus malade. Ce ne sera pas le premier miracle que vous aurez fait ; dans votre illustre race, on les sait faire de mère en fils. Vous savez que madame de Chantai y était fort sujette ; et tous les honnêtes gens qui vous voient et qui vous entendent demeurent d'accord que monsieur son fils, î^i était votre père , a fait un grand miracle. Je vous supplie donc, si vous êtes de retour, de ne vous point faire celer, afin que j'aie le plaisir de me porter bien , et l'honneur de vous voir. C'est une grâce que je crois mériter autant qu'autrefois, puisque je suis aussi étourdi , aussi fou, et disant les choses aussi mal à propos que jamais. J6 ne songe pas qu'encore que je ne sois pas changé, vous pourriez bien être changée ; et au lieu de la lettre monosyllabe que je reçus de vous l'an passé , dans laquelle il y avait oui, m'en envoyer une de même longueur, où il y aurait non. Je suis avec tout le sérieux et le respect dont je suis capable ( le premier n'est pas grand , l'autre si), « Votre très-humble serviteur, de MontbeuiI' '
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PosT-scBiPTUM. « J'ai oublié à mettre de» madame dane ma lettre; et à présent que vous êtes lieutenasUe de Fou* gères ^ c'est une grande faute. Tenez donc, en voilà trois; distribuez-les kox endnràts qui vous sembleront en avoir plus de besoin, madame, madame, madame '. »
Cette lettre jostifle un peu l'épitbète de fou qu'on avait donnée à Montreuil dans la société. Mais c'est là un r^ie que la jeunesse avisée se plaît souvent à Jouer auprès des jeunes franmes, pour accroître encore le privilège qui lui est accordé de se montrer indiscrète. Le marquis de Sévigné , pressé sans doute d'aller exercer sa nou* velle charge, conduisit au printemps de l'année I64ô sa femme en Bretagne , à sa terre des Bocbers , située à une lieue et demie au sud-est de Vitré. Ce lieu, où depuis madame de Sévigné a &it des séjours si fréquents et si prolongés , où elle a écrit un si grand nombre de ses lettres , est dans un vallon au fond duquel coule un bras de rivière , un des affluents de la Vilaine. On s'y rend de Vitré par une chaussée pavée en grosses et larges pierres, qui annoncent la richesse et la puissance des anciens seigneurs. Le pays est ombragé de hêtres , de chênes , de châtaigniers, qui croissent avec vigueur sur les flancs des murs de terre qui entourent les propriétés , dans cette partie de la Bretagne. Le château est situé sur un vaste plateau d'où la vue ne s'étend pas à une demi-lieue. Cette vue est bornée par un terrain inégal et ondulé , et par des champs subdivisés en une multitude de clôtures formées par des haies, entourées de fossés, de parapets et d'épines , et bordées encore par d'immenses bouquets d'arbres qu'on ne prend jamais soin d'émonder. D'aucun côté on
' Montreuil, Œuvres, édit. 107!, p. 4; hWi. 1650, p. 5.
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n'aperçoit de rochers , ee qui semble démontrer que le nom de ce domaine a une autre étymologie que la signification Kiabituelle du mot qui sert à le désigner ■.
Le château qui subsiste encore avait, lorsque madame de Sévigné s'y transporta pour la première fois, déjà près de trois cents ans d'antiquité. L'escaKei* en limaçon est pratiqué dans une tour, et le corps de logis est flanqué de deux autres tours, l>ordées toutes deux de têtes gothiques, de figures grossières, depuis la naissance du toit jusqu'au sommet. L'aspect du sol est en harmonie aV^c celui de cet antique édifice; et un académicien, qui le visita en 1832, nous dépeint les champs qui l'environnent enclos, couverts de genêts, n'offrant que des landes stériles, ou les traces d'une agrîculture négligée ; et une race d'habitants à membres courts et trapus, le teint jaune, les yeux noirs, les cheveux longs et tombants, revêtus d'un manteau de chèvre ou de brebis. Ils logent dans des maisons aussi mal soignées que leur corps; hommes , femmes et enfants couchent au-dessous les uns des autres dans des armoires à grands tiroirs , souvent en face de la vache ou du mouton qui passent la tête par le treillis mitoyen , entre la portion d'habitation desthiée à l'étable et celle qui forme leur unique chambre ^
Ce séjour était bien triste et bien sauvage pour une jeune femme habituée aux bosquets de Livry, aux magnifiques hôtels de la capitale, aux salons somptueux du
• NicoT, Trésor delà langue françoyse , l60ô, in-folio, p. 572 et 673 , aux mots Roc ou Rochier ; Talleuakt des Réaux , Historiettes, t. Il, p» 425.
3 DuREÂV DE LA MALLE , Lettres sur les Rochers de madame de Sévigné; Paris, 1822, in-8% p. 6, 7 et 9.
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Loavre, du Luxembourg, du Palais-RoyaLet du Temple. Mais madame de Sévigué s'y trouvait avec un époux qui ae lui avait donné alors aucun sujet de plainte , quVf le aimait avec tendresse; et tous deux étaient uniquement occupés à jouir de ces premiers temps de Tbymen , si remplis de bonheur et d'espérances. lis passèrent dans leur terre non-seulement le printemps, Tété et Tautomne , mais encore tout l'hiver.
Bussy, qui pendant cette dernière saison était revenu à Paris pour y résider, fut fort déconcerté de n'y pas retrouver sa cousine. Il avait été en Nivernais pour y recevoir, en sa nouvelle qualité , les horomages de la province; sa femme l'accompagnait. Il la conduisit à la terre de Forléans, près de Semur, en Bourgogne. Ce domaine, situé à une lieue de Bourbilly, avait appartenu au père de madame de Sévigné , et depuis était passé à la brandie cadette des Rabutins\ Bussy y demeura avec sa femme ; mais il en repartit promptement , et se rendit en toute hâte à la cour, dès qu'il sut que, par la protection du prince de Condé (ie père du duc d'Ënghien, depuis le grand Coudé) , il venait d'être fait conseiller d'État '. Lenet, alors son ami, procureur général au parlement de Dijon, qui a joué un rôle assez important, quoique secondaire, dans la Fronde, et dont nous avons des mémoires, venait d'obtenir la même faveur par le même
' XàYiER-GiRAVLT, NoticB SUT la famille de Sévigné, dans les Lettres inédites de Sévigné, édit. 1819, in-12, p. lv; édit. des mêmes lettres inédites, in-S**, p. il; Lettres de Sévigné, 1S23, in-S", 1. 1 , p. Ci ; M. GiBAULT cite Courte Hist. de Bourgogne , i. \, p 526.
' BrosY, Mémoires, édit. in-l2, t.I, p. J04 et 106; édit. in-4% p 132.
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canal '. Lenet^ comme Bourguignon , était fort lié a\ec la marquise de Sévigné. Se trouvant à Paris pour le même motif que Bussy^ il fut, ainsi que lui , étonné et contrarié d'apprendre que, elle et son mari » fussent restés en Bretagne. Cette conformité de regrets des deux amis leur fit composer en commun uoe lettre en vers, que les deux époux reçurent à leur terre des Roebei-s. Pour Tesprit et la facilité, cette épitre ne le cède en rien à celles de €haulieu et de la Fare, et n'offre pas plus d'ineorreetion et de négligences.
Salut à vous, gens de campagne,
A vous , immeubles de Bretagne ,
Attachés à votre maison
An delà de toute raison :
Salut à tous deux , quoique indignes
De nos saluts et de ces lignes.
Mais un vieux reste d'amitié
I«^ous fait avoir de vous pitié,
Voyant ie plus beau de votre âge
Se passer dans votre village ,
Et que vous perdez aux Rochers
Des moments à nous autres cliers.
Peut-être que vos cœurs tranquilles ,
Censurant l'embarras des villes ,
c;oûtent aux champs en liberté
Le repos et l'oisiveté ;
Peut-être aussi que le ménage
Que vous faites dans le village
Fait aller votre revenu
Où jamais il ne fût venu :
Ce sont raisons fort pertinentes
D'être aux champs pour doubler ses rentes;
D'entendre là parler de soi
Conjointement avec le roi.
» Petitot, Notice sur Lenet dans la Collection de^ Mémoires sur Vhisf. de France, t. un, p. 6.
CHAPITBE VIII. * Ml
Certes ce sont là des honneurs Que Ton ne reçoit point ailleurs» :
Sans compter Toclroi de la fête ; De lever tant sur chaque bête ; De donner des permissions ; D*être chef aux processions ; De commander que Ton s'amasse Ou pour la pêche ou pour lâchasse; Rouer de coups qui ne fait pas Corvée de charrue ou de bras <■
Celte lettre fut écrite la veille même du* jour où Bussy partit de Paris pour se rendre à l'armée, à la fin de mars 1646 '. Bussy, un an avant, avait, en commun avec Jumeaux , écrit une autre lettre en vers à Lenet. Dans cette lettre, datée du camp d'Hailbron , il l'appelle son bon ami ^et, dans ses Mémoires, il lui reproche de l'avoir délaissé dans sa disgrâce , sans qu'il lui eût fourni aucun sujet de plainte^ : mais le refroidissement de leur amitié a dû commencer lorsque Bussy eut abandonné le parti du prince de Gondé, auquel Lenet resta attaché dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. Jeune et sans expérience, Lenet se jeta dans les intrigues de la Fronde ^ et, comme beaucoup d'autres, ne sachant pas prévoir les événements, il ne les appréciait qu'après qu'ils étaient ac-
' Supplément aux Mémoires et Lettres de M. le comte de Bussy, t. I , p. 35 ; Collection des Mémoires sur Vhist. de France, t. LUI ,
^ Bussy, Mémoires, édit. in-l2, t. T, p. lOG.
' Bdssy-Rabotin , Mém., i. 1, p. 97 ; Supplément , partie [, p. !27.
' Skvigné, Lettre du 5 juin 1689, t. Vlll, p. 485, édit. M.. BuftSY , Lettres à CorbineUi, du 12 février 1678, t. V, p. 312; JSohce sur Lenet, t. LUI, p. 22 des Mémoires sitr Vhist.de france.
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complis, et ne s'apercevait des fautes qu'il commetraît qu après qu'il n'était plus tempfs de les répanrer. Il faul que même, bien après ces temps de trouble, il se soit mêlé à quelques intrigues qui lui attirèrent la disgrâce du roi ; car en 1669 il fat exilé à Qliimper-Gorentrn ^ et, en s'y rendant, il passa deux Jours au chéfteau de Riée, enPoitoo, chez le comte d'Hauterive, qui chercha, mats en vain, à le réconcilier avec Bussy, son ami'. Lenet plaisait bemicoup à madame de Sévigné, et, lorsqu'il mourut, elle le regretta vivement \ 11 fut un de ceux qui, par sa gaieté souvent grotesque, contribuèrent aux joies de sa Jeunesse. « Vous aurez vu Larreî (écrit-elfe à sa fille de cette ménie solitude des Rochers , où quarante-trois ans auparavant elle avait reçu Tépître en vers dont nous venons de cite^ quelques passages ) ; c'est , Je croîs , le fils de feu Lenet , qui était attaché à feu M. le Prince, et qui avait de l'esprit comme douze. J'étais bien Jeune quand je riais avec lui 3. » Et dans une autre lettre à Bussv, ()ostérieure encore à cefle dont nous venons de faire mention, elle dit : «J'ai vu ici M. de Larrei, fils de notr» pauvre ami Lenet , avec qui nous avons tant ri j car jamais il ne fut une jeunesse plus riante que la nôtre de toutes les façons ^. » Madame de Sévîgné ignorait encore alors que Bussy avait été tout à fait brouillé avec Lenet , ou peut-être pensait-elle que la mort de ce dernier avait dû effacer le souvenir de ses torts, s'il en avait eu. Dans tous les cas, elle dut être désagréablement affectée de la
» SÉviCNÉ, Lettres y 2 août lô7l, t. rr, p. 168.
» BcssY, Lettres, t. Y, p. il 4, en date du 8 nevembre 1669.
' SÉVÎGNÉ, Ijettre$,.etk date du 5 juin 1689^ n° 1070, t. VIII, p. 485.
* Skvicné, Lettres^en date du 12 juillet 169.1, p. I:l82>t. IX» p. 45".
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réponse qui lai fut faite par Bussy, qui lui disait que ee Lenet, avec qui ils avaient tous deux taut ri , était homnie sans jugement et sans probité '. Uorgoeil excessif de Buasy lui inspirait de la haine et de la raneune contre ceux qui l'avaient offensé , ou dont il croyait avoir à se plaindre; et il faut se tenir en garde contre le venin acre et mordant de sa pJumCy souvent calomniatrice* Toutefois Gourville, dans ses Mémoires, donne des détails sur la ma* nière dont Lenet gérait les affaires du prince, qui paraissent appnyer la plus grave des accusations de Bussy contre lui\
Le dévouement de Lenet pour la maison de Gondé, qui avait produit sa rupture avec Bussy, était dans les moeurs du temps. Lorsqu'après la paix de Bordeaux, en 1 650, Lenet se présenta devant la reine pour lui offrir ses respects, Anne d'Autriche, qui, en traitant avec les révoltés, n*avait cédé qu'à la nécessité, ne put, en le voyant, s'empêcher de dire, de.manière à être entendue : « Que ne devrait-on pas faire à des gens qui sortent d'une ville rebelle, et s'en vont tout droit à Stenay vers madame de Longueville et M. de Turenne ? » (Tous deux étaient alors dans le parti opposé au gouvernement). Lenet eut le courage de relever ces paroles, et de supplier la reine de ne pas confondre , avec des brouillons qu'on ne peut assez châtier, cenx qui, accablés d'obligations, ne sauraient prendre un antre parti que de servir les princes à qui ils sont redevables. Il lui rappela l'exemple de Marie de Médicis, persécutée par Richelieu , et termina en disant: « Songez, madame, que, par le discours qu'il vous a plu
' S^iGNé, Lettres , t. IX, p. 491 ; Lettre de Bussy , en <iat« dn 9aoAt 1691.
' GouRviLLE , Mémoires, daiis Petitoi', t. LU, p. 443.
lO.
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de faire, vous permettez à toutes vos créatures de vous abandonner, si jamais vous venez à être persécutée sous le nom du roi votre fils. » Sa réponse fut approuvée de toute ia cour; et mademoiselle de Montpensier, alors dans le parti de Mazarin, lui en témoigna son admiration. « J*aime, dit-elle, les gens qui ne ménagent ni biens, ni vie, ni fortune, pour sauver ceux à qui ils se sont donnés'.» Ces sentiments étaient alors ceux de tous les gens d'honneur. La dette de la reconnaissance ne peut donner lieu à aucun doute ; tandis que, dans les conflits politiques, il est facile de faire plier la raison d*État au gré de ses intérêts et de ses passions. Nous aurons bientôt occasion de voir que c'étaient ces habitudes, ces préjugés d'honneur, ces grandes inégalités des rangs et des conditions, la subordination établie en raison de la dépendance, qui rendaient les partis si faciles à former, si faciles à apaiser. Toutes leurs forces se trouvaient concentrées sur un petit nombre de têtes principales. Elles étaient donc en peu de temps réunies, et aussi, par la même raison , promptement dispersées.
Madame de Sévigné , dans une de ses lettres à Bussy, dit que Larrei Favait étonnée en lui contant comme son père avait dissipé tous ses grands biens, et qu'il n'en avait rien eQ\ Bussy lui répondit : «Lenet était né sans biens; il en avait volé à Bordeaux en servant M. le Prince; il en mangea une partie, et M. le Prince lui l'eprit l'autre 3. » Il est difficile de croire qu'un homme qui devint procureur général au parlement de Dijon, puis fut nommé par la ré-
« Lenet, Mémoires, dans Petitot, t. LIV, p. 139. 2 SÉVIGNÉ, Lettres, t. IX, p. 467.
^ SÉVIGNÉ, Lettres, t. IX, p. 481 ; Lettre de Biissy en date du 9 août 1691. »
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gente, en 1649, ietendant de justice, de police et de tinance à Paris, fût né sans biens, ou qu*il n*ait pu en acquérir légitimement. Au reste, ces explications entre Bussy et sa cousine , sur un ami de leur jeunesse, avaient lieu vingt ans après la mort de ce dernier, qui précéda de beaucoup la leur. Lenet mourut à Paris le 3 juillet 1671. La campagne que Bussy fit en 1746 marque l'époque la plus brillante de sa vie militaire. Il servit dans l'armée de Flandre, d'abord commandée par Gaston, duc d'Orléans, oncle du roi , et ensuite par le duc d'Enghien. Trois maréchaux de France se trouvaient à cette armée ; et Bussy y donna de telles preuves de talent et de valeur, qu'il mérita les éloges du duc d'Ënghien. Aussi u'eut-il rien de plus pressé que d*écrire à sa cousine une lettre datée du camp de Hondschoote, lettre qu'il a insérée en entier dans son discours à ses enfants. « J'écrivis alors , leur dit-il , le détail de la campagne à votre tante de Sévigué, mes enfants, dans une lettre moitié vers et moitié prose; et, comme elle lui plut, je crois que vous serez bien aise de la voir '. »
Dans cette lettre, il raconte en vers la prise de Courtray et de Berg-Saint- Winox , qui fut bientôt suivie de celle de Mardick , de Furnes , de Bunkerque. Mais comme c'est au siège de Mardick que Bussy se distingua principalement, et qu'il reçut les éloges du duc d'Ënghien , c'est aussi à ce siège qu'il s'arrête le plus long-^ temps.
' Discours du comte Bussy de Rabctin à ses enfants, 1694, in-i:^, l>. 223 ; Œuvres matées de messire Roger de Rabutim, t. III d^ Mémoires de Bussy de Rabutin, 1721, in-12, 1. 1, p. 1 23 ; cl <1c ré<lit. in-4", I. l, p. 153.
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Mais eoùn Saint-Winox, privé de tout secours.
Ne dura pas plus de deux joure :
Et de là de Mardick nous fîmes l'entreprise.
Sî je voulais vous faire le portrait Des hasards que courut le prince avant la prise , Je n'aurais jamais fait.
Ce fut là que, pour mon boi^ur.
L'ennemi rasant la trancliée.
Devant ce prince j'eus l'honneur
De tirer une fois l'épée.
Ce fut en cette occasion
Qu'il fit lui-même une aetion
Digne d'éternelle mémoire ;
Et que, m'ayant d'honneurs comblé.
Il se déchargea de la gloire
Dont il se trouvait accablé.
« Je De vous saurais dire , ma chère cousine, combien monsieur le Duc prôna le peu que je fts en cette sortie ; mais ce qui la rendit plus considérable , ce furent les choses qu'il y fît , et la mort ou les blessures de gens de qualité qui s*y trouvèrent : et tout cela me fît honneur parce que je commandais. »
Il termine ainsi sa lettre :
Sans les eaux , le froid et le vent.
Seules ressources de l'Espagne, Mon prince aurait poussé plus avant sa campagne ; Et moi je finirais mes récits de combats
Et l'éloge de son altesse ,
En vous parlant de ma tendresse ,
Si je n'étais un peu trop las '.
Madame de Sévigné, lorsqu'elle se rendait en Bi'etagoe avec son mari, n'était pas toujours condamnée au ttists séjour des Rochers ; et une de ses lettres à sa fille ^^^^
' BvssT, Discours à mes enfants, p. 231.
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apprend qn^eije faisait avec son mari de fréquents voyages dans toute la province, et allait souvent à Nantes, qui était alors comme aujourd'hui , dans cette partie de la France, la ville la plus populeuse, la plus riche et la plus agréable à habiter. Mats madame de Sévigné trouvait que Tair de cette ville mêlé à celui de la mer avait TinconTénient de la brunir, et de lui gâter son beau teint' : elle préférait Tair de llle-de-France, c'est-à-dire celui de I^aris. Ceci rappelle le mot si connu de madame de Staël , exilée dans son beau château de Coppet, sur les bords du lac de Genève, devant qui Ton vantait ce l)eau lac et ses roagnitiques points de vue : « J'aimerais mieux , répondit-elfe, ie ruisseau de la rue du Bac. » C'est un des plus noirs et des plus infects de là capitale de la France.
' SÉfiGnÉ, Lettres, da 30 août 1671, t. Il, p. 173, édit. M., et t. II, p. 207,édit. G. de St. G.
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CHAPITRE IX
fiussy retourne en Bourgogne.— Mort de sa femme : sincère dans l'expression de ses regrets. — Il retourne à la cour. — Est bien reçu du prince de Condé , qui remmène en Catalogne— Madame de Sévigné, restée aax Rocher», accouche d*on fils. — Lettre de madame de Séfigné à Bussy sur ce siUet. — RéfMmse de Bussy. — Madame de Sévigné recommande Launay-Lyais à Bussy. -r Empressement que celui-ci met à lui répondre favorablement. — Le prince de Condé échoue devant Lérida. — Il répare par une nouvelle campagne en Flandre Téchec fait à sa gloire. — Prend Ypres. — Envoie Bussy à la cour pour annoncer son succès, et lui donne ainsi les moyens de terminer une nouvelle aventure.
Après la campagne , Bussy retourna en Bourgogne; et bientôt après ce retour , vers le milieu du mois de décembre 1646, il eut la douleur de perdre sa femme. Il en avait eu trois filles, et point d'enfant mâle. «Elle m'aimait fort f dit-il ; elle avait bien de la vertu , et assez de beauté et d'esprit. » Il ajoute qu'il fut extrêmement afQIgé de cette perte ; et on doit le croire, car l'hypocrisie de sensibilité n'était pas son défaut ; il montre au contraire le plus souvent , en écrivant, de la sécheresse de cœur, et quelquefois de la dureté \
Toutefois sa douleur ne l'empêcha pas d'aller a la cour; il fbt bien reçu du duc d'Ëngbicn, devenu prince de Condé par la mort de son père , qui eut lieu à la même époque. Le nouveau prince de Condé fut nommé vice-roi de Cata-
' BussT, Mémoires^ édil. in-12, 1. 1, p. 125, ou de Tcdition in-4", I. I, p. 156.
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logne , et ehargé de commander Tarroée qui devait combattre les Espagnols de ce côté. Il emmout Bassy, que rien ne retenait à Paris : il n'y avait pas trouvé sa cousine ; elle était encore restée aux Rocliers. Celte fois elle avait un motif pour ne pas entreprendre dans la mauvaise saison un voyage alors long et difficile ^ À eause do mauvais état des routes et le peu de perfection des voitures ; et ce motif, après trois ans de mariage passés sans enfant, lui était trop agréable pour qu'elle regrettât les amusements de la capitale, auxquels d'ailleurs il lui était impossible de prendre part. Lorsque Bussy, au commencement de février, alla loger au Temple chez son oncle le grand prieur % elle se trouvait vers la fin de sa première grossesse » et le mois suivant elle donna un héritier au nom de Sévigné. La joie de cette Jeune femme éclate avec une vivacité singplièredans la lettre suivante qu'elle écrivit à Bussy , le 15 mars 1647.
LBTTBE DE MADÂIIE DE SEVIGNE A BVSST.
« Je VOUS trouve un plaisaqt mignon de ne m'avoir pas écrit depuis deux mois 1 avez-vous oublié qui je suis, et le rang que je tiens dans la famille? Ahl vraiment , petit cadet , je vous en ferai bien ressouvenir : si vous me fâchez , je vous réduirai au lambeL Vous savez que je suis sur la fin d'une grossesse , et je ne trouve en vous non plus d'inquiétude de ma santé que si j'étais encore fille. £h bien I je vous apprends, quand vous en devriez enrager, que je suis accouchée d'un garçon , à qui je vais faire sueer la haine contre vous avec le lait ; et que j>n ferai encore bien d'autres , seulement pour vous fiiire des
' BissY, Mém. in-12, 1. 1, p 128 ; de IMn-4% i. I, p. ir»7.
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ennemis. Vous n'avez pas eu i'espnt d'en faire autant ; l« beau faiseur de filles!
« Mais c*est assez vous caeher ma tendresse, mon cher cousin ; le naturel remporte sur la politique. J'avais résolu de vous gronder sur votre paresse , depuis le oommeneement jusqu'à la fin ; Je me fais trop de violence , et il eu faut revenir à vous dire que M. de Sévigué et moi vous aimons fort , et que nous parlons souvent du plaisir qu'il y aurait d'être avec vous ' . »
Bnssy reçut cette lettre à Valence , lorsqu'il était en route pour se rendre à l'armée de (ktalogne. Elle lui plut tant) il la trouva si spirituelle^ qu'il l'inséra en entier dans ses Mémoires % ainsi que la réponse qu'il y fit, datée de Valence le 12 avril 1647.
LETTRE DE BU8SY ▲ MADÂIIE DE SBVIGNB
« Pour répondre à votre lettre du 15 mars, Je vous dirai , madame , que je m'aperçois que vous prenez une certaine habitude de me gourmander, qui a plus l'air de maîtresse que de cousine. Prenez garde à quoi vous vous engagez : car enfin , quand Je me serai une fols bien résolu à souf&ir, je voudrai avoir les douceurs des amants , aussi bien que les rudesses. Je sais que vous êtes chef des armes , et que je dois du respect à cette qualité ; mais vous abusez un peu de mes soumissions....
«Au reste, ma belle cousine, je ne vous régale point sur la fécondité dont vous me menacez ; car, depuis la loi de
I SéviGMÉ , Lettres, édit. 1820, in-8'', t I, p. 6, n* 4, os date du 15 mare 1647, et 1. 1, p. 7 de Tédit. 1823, m-S*".
> BcssY, Mémoires, 1. 1, p. 128 et 129 de Tédit in-l2, et de rin-4^ 1. 1, . 159 et 160.
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grâce , on n^en a pas plus d'estime pour une femme : et quelques modernes même , fondés en expérience , en ont fait moins de cas. Tenez-vous-en donc, si vous m'en croyez , au garçon que vous venez de foire ; c'est une action bien louable , et je vous avoue que je n*ai pas eu l'esprit d'en faire autant : aussi enviai-je ce bonheur à M. de Sévigné plus que chose au monde.
« J'ai fort souhaité que vous vinssiez tous deux à Paris quand j'y étais ; mais , maintenant que j'en suis parti , je serais bien fôcfaé que vous y allassiez , c'est-à-dire que vous eussiez des plaisirs sans moi : vous n'en avez déjà que trop en Bretagne '. »
Madame de Sévigné avait recommandé à Bussy un gentilhomme breton , nommé Launay-Lyais , volontaire dans les troupes qu'il commandait. Bussy , empressé à saisir toutes les occasions de faire sa cour à sa cousine , termine sa lettre en lui parlant de son protégé. « 11 est honnête homme, dit-il , et ma chère cousine me l'a recommandé : je vous laisse à penser si je le servirai. » Il se garde bien de dire qu'il trouvait Launay-Lyais d'une vanité ridicule* . Un honnête homme recommandé par madame de Sévigné devait être à ses yeux un homme sans défaut.
La campagne de Catalogne fut bien loin d'être aussi glorieuse que celle de Flandre : le vainqueur de Rocroi » de FriiK>ui^, de Nordiingen , celui qui le premier donna Dunkerque à la France , échoua devant la petite ville de
I SéviGMÉ, LettreSf édit 1820, 1. 1, p. 7, n^ 5, en date du 12 avril 1647, et dans Tédit. 1823, t. I, p. 8.; Bussy, Mémoires, 1. 1, p. 128 et 129.
^ BcssY, Mémoires, 1. 1, p. 193.
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Lérida, et fut obligé de faire retraite avec son armée '. Il alla tenir les états de Bourgogne à Dijon*, et bientôt après il répara l'échec que Lérida avait fait à sa gloire y par une nouvelle campagne en Flandre. Il prit Ypres le 27 mai, et chargea Bussy, qui ne l'avait point quitté y d'en aller porter la nouvelle à la cour ^. Gondé voulait par là non-seulement favoriser Bussy auprès des ministres et de la reine régente, mais encore lui donner les moyens de terminer une affaire qu'il croyait utile à sa fortune. Étrange aventure, qui doit être. racontée en détail : elle fera le sijyet du chapitre suivant*
' BussT, Mémoires, t. l,p idôdeTédit in-l2, etderifh4% 1696, 1. 1, p. 168.
»Ibid.,t. l,p. 151 et 157.
^ Ibîd.,t I, p. 156.
CHAPITRE X
ftussy veut se remarier. ^ il fait coimaissanoe avec uo nommé Le Bocage qui lui indiqne une veuve jeune, belle et riche.— U la voit, et eUe lui plaît. •*- On lui persuade que les parents de la veuve s'opposent h son mariage y mais qu'elle lui est favorable. Il se décide à l^enlever.— Tl confie son projet an prince de Condé, qui lai fournit les moyens de l'exécHter. -»- Abus de la puissance des nobles à cette époque. ^ Fréquence des enlèvements. — On ignore si Bussy était encore dans Terreur relativen^ent aux sentiments de cette veuve pour lui. -^Quelle était cette veuve et sa famille. — Elle avait perdn sa mère dans un âge tendre. — Tristesse qu'elle en ressent. — EUe épouse M. de Miramion. — Devient veuve à seize ans. — Accouche d'une fille. — Madame de Miramion veut se faire religieuse. — Ses parents s'y opposent. — ds veulmit la marier. —
Elle demande du temps pour s'y décider Bussy forme le projet
de Tenlever et d'en faire sa femme Ses motifs. — Mesures qu'il
prend — Accompagné d'une escorte, il arrête sa voiture à St.-Cloud, et se saisit d'elle et de sa bdle-mère. — Efforts qu'elle fiiit pour lui résister. Il l'emmène avec sa belle-mère. — U dépose cette dernière en chemin.^ Madame de Miramion dans la forêt de Livry s'échappe. — Est reprise. — Bussy la conduit dans le cliÂteau de Launay. — Fermeté de madame de Miramion à l'égard de ses ravisseurs. — Son frère arrive à Sens pour la délivrer. ^ Bussy la fait reconduire dans cette ville , et s'échappe avec son escorte. — Suite de cette affaire. — La justice informe contre Bussy. — Madanae de Miramion, interrogée, refuse de le charger.— Le prince de Condé intervient pour faire suspendre les poursuites — Mauvaise pensée de Bussy contre le frère de madame de Miramion. — Il y résiste — On cesse les poursuites — « À qudie condition? — Longtemps après, Bussy demande audience à madame de Miramion. — Elle la lui accorde. -^ Son entrevue avec elle. — ^ Il la sollicite pour obtenir sa protection dans un procès. — Elle lui accorde sa demande. — Ëk>ge de madame de Miramion.— Nombre de ses bonnes œuvres.--
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Ce qa*en dit madame de Sévigné. -» L'action de Bossy ne dmônue pas son intimité avec madame de Sévigné — Elle lai donne occasion d'aller demeurer avec elle sous le même toit.
Bussy, qdi n^avait ctue des filles^ désirait contracter on second mariage y espérant par là obtenir on héritier de son nom. Ses paretits le pressaient vivement de prendre ce parti. Il cherchait à trouver une femme qui eût de la Jeunesse et de la beauté, et en même temps de la fortune. Cette dernière condition lui paraissait éssentielie pour soutenir dignement son rang à la cour, et pour satisfaire ses inclinations pour le plaisir et ses goûts dispendieux. Il s*entretenait fréquemment sur ce sujet avec son oncle le grand prieur du Temple, chez lequel il logeait quand il venait à Paris. Ce fut chez lui qu'il fit connaissance d'un vieux bourgeois nommé Le Bocage, propriétaire d'un domaine considérable, voisin de la commanderie de Launay. Cette commanderie, située dans la commune de Saint- Martin-sur-Oreuse, près de Sens*, servait au grand prieur de maison de campagne pendant la belle saison ; son neveu Bussy allait souvent l'y voir, et y séjournait quelquefois plusieurs semaines. C'est par ce voisinage de campagne que s'était formée la liaison entre Le Bocage, Christophe de Rabutin et le comte de Bussy. Instruit du désir que ce dernier avait de trouver une femme riche , Le Bocage lui proposa une veuve jeune, belle, d'une piété et d'une douceur angéliques , et de plus millionnaire >.
Le Bocage ne la connaissait point personnellement; mais il avait un ami dans lequel la veuve avait , disait-on , beaucoup de confiance : c'était son confesseur, un père de
< ROGER DE Rabutin, comte de Busst, Mémoires^ 1. 1, p. 152 et 19 ; CartedeCassiniy u" iS*.
^ Bussy , Discours à ses enfants, 1694, in-l2, p. 232, ou Œuvres mêlées, t. m des Mémoires, p. 289.
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la Merci , nommé le père Clément , moine corrompu qui cherchait à séduire sa pénitente , et à la livrer à Bussy pour en tirer de l'argent \ Bussy eut une conférence avec lui» et par son moyen il parvint à voir deux fois à l'église la jeune veuve, dont la figure lui i^rut .ravissante. Il n'avait pu ni s'approcher d'elle, ni lui parler. Cependant le père Clément rassura qu'il lui avait plu ; mais en mémo temps il l'avertit qu'elle n'osait rien résoudre sans le eoo* seutement de ses parents; et ils voulaient absolument qu'elle épousât un homme de robe. Il conseilla donc à Bussy de ne risquer aucune démarche, et de le laisser faire. Ih devait s'adresser à ses principaux parents pour qu'ite consentissent à ce mariage ; et, en cas de refus, il se chargeait de persuader à la jeune veuve d'user du droit qu'elle avait de disposer d'elle-même. Pour cette négociation il demandait de l'argent à Bussy ^ sous prétexte de séduire les personnes de service auprès de la veuve ; et Bussy, complètement sa dupe, lui remit ainsi successivement une somme de deux mille écus. Comme le temps d'entrer en campagne approchait , le père Clément engagea Bussy de ne pas différer son départ poar l'armée. Bussy partit en effet le 6 mai 1648, mais après avoir obtenu de son négo*. dateur la promesse qu'il l'instruirait de tout. Il reçut de lui, trois semaines après son départ , une lettre qui Tins-, truisait que les parents de la jeune veuve lui étaient eontraires , qu'elle n'avait pas la force de leur résister; mais qu'elle désirait que par une violence apparente Bussy lui arrachât un consentement qui se trouverait conforme au vœu secret de son cœur '. Le moine perfide n'avait.
« TÀllehamt des Réa«x, Mémoires, i. V, p. 371,édit.iii-8°y t. IX, p. 234, ëdit. in-12.
^Bi'ssY, Ménmres, t. I,p. ibb derédit. io-12,et derm-4'',t. î,p. 194.
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pu réussir dans ses projets de séduction. Aossitôt qu'il a\aH essayé d'entamer ^ négoeiatkn , madâm^r de Miranûfion t'avait congédié, et avait pris un autre confaisear. Pour s'en venger, il voulut mettre à profit l'audace et la crédulité de Bussy : 11 l«i persuada qu'il a^ait toujours comme 'confesseur la confiance de la Jeune veuve; et, quelque invraisemblable que fût la fable qu'il imagina pour engager Bussy à l'enlever, Bossy te crut, et se détermina à suivre le conseil qui fui était donné. L'autorité des intendants et des commissaires du roi avait été créée par Richeliea pour s'opposer aux désordres des nobles, qui regardaient comme un des privilèges de leur caste de pouvoir se nfet-" tre au-dessus deà lois. Cette autorité nouvelle n^était pas tellement affermie, qu'il lui fût toujours possible de préve-' Dir ou de punir les abus auxquels elle était chargée de s'opposer; et les guerres civiles de la Fronde, en affaiblis^ sant le ressort du gouvernement, permirent à la noblesse âer^omi)erdan8 la licence des anciens temps, qui lui était d'autant plus ^^lère qu'elle lui semblait un signe certain de son antique indépendance. Durant ces temps de trouble^ ou pendant le» espèces d'interrègne de la régence , le» exemples de violence de la part de personnages puissant» envers des femmes de la classe inférieure, ou de celles qui dans la classe bourgeoise se trouvaient dépourvues dé famille et d'appui , étaient d'autant plus fréquents qu'il» restaient presque toujours impunis '. Gomme Bûssy avait alors toute la faveur du prince de Ck>ndé, il lui fit le récit de son affaire, et ne lut cacha rien de ses projets. Cette aventure plut au jeune prince , qui ofMt à Bussy de lur donner une commission pour se rendre à Paris , et même
' Cii/^VAGMxc , Mémoires, p. inj^y, io-12^ 1. 1, p. lOO.
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de lu! remettre le eommanâeraent 4e BeUegarde, une de ses places en Bourgogne , pour se retirer après Tenlèvement. Bnssy lui en témoigna sa reconnaissance , accepta la commlssioii , mais refusa Toffre qui lui était faite de la place de Bellegarde ; il dit qu'il lui suffisait d'avoir la faculté de conduire sa belle prisonnière à Launay. Cette commanderie avait en effet une espèce de châteaq fort trèsancien , pourvu de hautes et épaisses murailles : on y pénétrait après avoir passé plusieurs ponts-levis.
Atfôsitdt que Bnssy se Ait acquitté de la commission que lé prince de Gondé lui avait donnée, et qu'il eut terminé toutes ses affaires en cour, il se rendit chez son négociateur, qui lui confirma tout ce qu'il lui avait écrit, et qui Tetieouragea dans la résolutiim qu'il avait prise d'enlever la vèuvé à sa famille ; ne doutant pas, disait-il, que, quand elle s'en trouverait séparée, elle ne consentit de son plein gré à épouser Bussy. Rien n'était plus facile à l^ssy que de s'assurer, avant l'événement, des sentiments de la veuve à son égard ; et c'est peut-être pour s'excuser de ce <iue sa présomption ne lui a pas permis le plus léger doute, et par la honte que sa vanité lui faisait éprouver d'avoir été dupe d'une ruse grossière , que, dans ses Mémoires , il affirme que son négociateur n'avait dans eette affaire d'autre intérêt apparent que l'avantage et la satisfaction des parties, et que, par eette raison, il ne pouvait douter de la sincérité de ses paroles'. Il est vrai que le caractère dont ce négociat^ir était revêtu , et la nature de ses relations avec la Jeune veuve, devaient écar* tel* de lui toute défiance. Ainsi , tandis que l'innocente beauté n'avait jamais rien su, ni des prétentions de Bussy
' BessY , MémoireSy l. I , p. tdô.
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sur elle, ni du désir qu'il avait de l'^[KNiser; que persoune ne l'en avait entretenue; qu'elle n'en avait été instruite ni directement ni indirectement; que, jusqu'à l'approche du jour fatal où on attenta à sa liberté, elle avait ignoré le danger qui la' menaçait; Bussy croyait fermement qu'elle avait donné son consentement à ce projet d'enlèvement, et qu'elle en avait été informée depuis longtemps. Le nom de la famille de cette jeune veuve était Marie Bonneau. Elle était fille de Jacques Bonneau , seigneur de Rubelle, riche - bourgeois d'Orléans, et de Marie d'Ivry ^ Enfant précoce, elle aimait sa mère avec une énergie et une raison au-dessus de son âge , et comptait à peine neuf ans lorsqu'elle la perdit. Cette violence faite à un premier sentiment, cette première idée de la mort et d'une étemelle séparation, firent sur elle nne impression si profonde et si durable, qu'elle résista à tous les efforts que l'on fit pour l'effacer. Les plaisirs se pressaient en vain autour d'elle , ils ne pouvaioit expulser de son cœur une douleur qui en avait pénétré la substance , ni dissiper une mélancolie qui lu! était chère. Une de ses tantes -s'était chargée de continaer son éducation; et, quoique sœur d'un évèque, elle trouvait que les idées religieuses prenaient trop d'empire sur* sa pupille, et elle la conduisait sans cesse dans le monde, au bal et à la comédie. Partout l'éclat de ses charmes, plus encore que ses grandes richesses , attiraient sur ses pas une foule de jeunes gens qui briguaient l'honneur d'obtenir sa main. Elle épousa , dans le mois de mai 1 645, Jean- Jacques de Beauharnais, seigneur de Miramion, conseiller
' L'abbë DE CiioiSY , Vie de madame de Miramion, l706, iii-4*, p 6, ou 1707, in- 12*.
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au parlement de Paris, dont ia fortune égalait la sienne '. Il ii*avait pas \ingt-sept ans, était beau , bien fait, du earactère le plus beureux. Moins que sa tante, il la gênait pour ses^ exercices de piété. Une union si bien assortie lui iit éprouver un bonheur qu'elle n'avait connu que dans son enfance : elle aimait, elle était aimée; Dieu s'y trouvait, et sa mère entre elle et Dieu. Elle ne formait plus qu'un seul vœu : c'était de mériter^ par l'innocence du cœur et la pureté de l'âme, que. les bénédictions versées sur elle dans cette vie ne pussent nuire aux espérances qu'elle avait conçues pour la vie à venir. Six mois (seulement six mois!) s'écoulèrent dans les délices d'une telle existence. Au bout de ce temps, son mari ftit atteint d'une fluxion de poitrine, et mourut, la laissant enceinte.
Elle accoucha d'une fille, si languissante et si Mble en naissant y que les soins les plus assidus ne pouvaient que faiblement la disputer à la mort. La religion et la tendresse maternelle empêchèrent madame de Miramion de succomber à son désespoir. Elle passa les deux premières années de son veuvage dans la retraite la plus anstère, toigours au pied des autels ou du berceau de sa fille. INée le 2 novembre 1629^ madame de Miramion n'avait que seize ans et demi lorsqu'elle devint veuve et naère '. Ses parents, dont elle était tendrement aimée, craignaient qu'elle ne se fit religieuse : ils désiraient ia conserver au milieu d'eux; et son extrême jeunesse leur fit espérer que le moyen qu'ils avaient employé efficacement une première fois leur réussirait une seconde. Ils
> L*abbé DE Choist , Vie de madame de Miramion , p. 10 ; Mémoires complets et authentiques du duc de Saiht-Simon , 1S29, in-8%t. I, p. 351*.
' Vie de madame de Miramion^ ïn-^'', p. il.
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laissèrent d'abord un libre cours à sa douleur, et, croyant que le temps y avait afworté quelque diminution , ils la ^-essèrent de contracter un nouveau mariage. Des partis brillants se présentèrent , et lui étaient chaque jour proposés. Plusieurs de ceux qui la recherchaient regrettaient, en la voyant si belle, qu'elle fôt si riche , et que fa fortune fût un obstacle à leurs désirs, ou un motif de suspecr ter la sincérité de leur amour. Quanta ses résolutions, elles n*étaient pas douteuses : elle ne laissait échapper aucune occasion de les exprimer de manière à faire renoncer ceux qui la recherchaient au projet qu'ils avaient conçu. Elle se reprochait souvent ^ en leur présence, les passions qu'elle faisait naître involontairement , et en témoignait son chagrin. Attaquée de la petite vérole^ elle regretta que cette maladie ne lui eût pas enlevé ses attraits , dont sa piété lui faisait détester le pouvoir. Cependant, vivement tonohée de l'attachement et du désintéressement de ses parents, elle n'osait fermer sa porte aux prétendants qu'ils introduisaient auprès d'elle. Son humilité lui faisait penser aussi qu'elle n'était pas encore digne de se cotisacrer à Dieu : el4e semblait hésiter, et suppliait qu'on lui donnât du temps pour se décider. En attendant , elle multipliait les prières et les actes de dévotion , dans l'espérance que Dieu parlerait à son cœur, et lui révélerait sa volonté. Pourtant on se flattait d'obtenir son consentement pour lui faire épouser M. de Caumartin, et ce seul espoir comblait de joie deux familles riches et puissantes, qui désiraient vivement cette alliance '.
Telle était celle que Bussy, sans la connaître, se proposait d'enlever pour en faire sa femme, persuadé qu'elle se
• Tallenant , Mém.y U V, p. 372, édit. in-3*; t. IX, édit. in-l2.
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trouverait honorée de lui appartenir, et charmée de parai « tre à la cour, où sa naissauce et le rang de ses pareils ne l'appelaient pas. Assuré de la protecti<m du vainqueur de Eocroi, il regardait un enlèvement comme sans conséquence envers une femme qui, malgré sa richesse , n'était, à ses yeux qu*une bourgeoise. Rubelle, frère alaé de ma* dame de Miramion, alors âgé de vingt-cinq ans, était seal» dans toute sa famille, capable dlnspirer quelque crainte à Bussy , siBussy, réputé brave parmi les braves, eût été accessible à une crainte de celte nature. D'ailleurs , il convoitait les richesses de notre jeune veuve; il était épris de ses charmes , il croyait lui plaire ; ses motifs étaient purs, son but honorable. Il n'y avait donc pas à balancer. Sa résolution fut Irrévocablement prise, et il se disposa àTexéeuter.
Les préparatifs ne furent pas tenus tellement secrets (pi'ii n*en tran^ir&t quelque chose. Madame de Miramion fut avertie par plusieurs personnes qu'on voulait l'enlever : mais comme on ne lui nommait pas celui qui avait le pro* jet de se porter à cet excès d'audace, et que parmi tous ceux qui aspiraient à sa main , et qu'elle ccmnaissait bien, pas un seul ne pouvait être soupçonné de songer à une action aussi coupable^ elle n'ajouta aucune fm aux propos qu^on lui tint à ce sujet, et ne prit aucune précaution '.
Bussy savait qu'elle s'était retirée à Issy avec sa beilemère, chez de Choisy , conseiller d'État, graud-père du mari (psi'eUe avait perdu ^ Les affidés dont Bussy l'avait entourée lui. apprirent que le 7 août elle devait aller au mont Valérien, pour y faire ses dévotions. Bussy dressa ses plans
* Vie de madame de Miramion, p. 12.
> L'abbé DE GH018Y, Vie de madame de Miramion, p. 10, 12 6t I9, ^t. in-4<*; Bo«si , Mémoire», t T, p. I60 dc! Véàït In-iUt; t. F, p. 200 de redit. in-4«.
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en oonséquenoe : il disposa d'abord quatre relais de Saint- Gioud au chéteau de Launay, trajet d'environ Yîngtcinq lieues. Il assembla une forte escorte, composée de Rabutin son frère, d'un gentilhomme de ses amis, qui avait feit sous ses ordres deux campagnes comme volontaire , et de trois autres gentilshommes de ses vassaux et dans sa d^endance. Ces cinq cavaliers étaient suivis de deux ou trois serviteurs , comme eux bien montés et bien armés'.
Madame de Miramion , Tesprit uniquement occupé de l'acte pieux qu'elle allait accomplir, partit d'Issy à sept heures du matin , le Jour précis qui avait été indiqué à Bussy. Elle avait avec elle sa belle-mère ; et de plus, selon l'usage des dames riches et d'un rang distingué de cette époque, de ne Jamais se montrer en public sans être suivies d'une partie de leurs familiers, elle était accompagnée d'un écuyer égé et de deux demoiselles , pour parler le langage de ce temps; c'est-à-dire, de deux femmes attachées à son service. L'une d'elles était une gouvernante entre deux âges, l'autre une jeune femme de chambre, nommée Gabrielle. Un seul domestique se trouvait derrière. L'escadron de Bussy était posté sur la route qui conduit de Saint-Gloud au mont Valérien , vis-à-vis le pont '; lorsque le carrosse de madame de Miramion Peut passé, il fut arrêté, et en même temps deux cavaliers se présentèrent aux portières pour abaisser ce qu'on nommait alors lés mantelets, ou les rideaux de cuir qui les fermaient. Madame de Miramion voulut repousser les agresseurs en les frappant avec son sac, et en criant
I Cboisy , Vie de madame de Miramion, p. 13, iiK°. ' BussT, Mémoires, t. I , p. 160.
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au secours ! de toutes ses forces. Mais ses cris et les faibles armes qu'elle employait étaient également impuissants. Pourtant les cavaliers, ne pouvant parvenir à abaisser les mantelets, tirèrent leur épée pour couper les courroies qui les attachaient aux portières. Madame de Miramion, avec un courage au-dessus de son sexe, chercha à leur arracher leurs armes, et s'ensanglanta les nudns. Pendant ce combat si inégal, l'escadron avait forcé le cocher de repasser le pont , et d'entrer dans le bois de Boulogne \ LA les attendait une voiture plus légère, attelée de six chevaux. Bussy voulut y faire entrer madame de Miramion : il ne put y parvenir, ni de gré, ni de force. Elle 'se cramponnait si fortement dans son carrosse , qu'il était impossible de l'en arracher sans lui fiiire une trop grande violence, et sans la blesser. Elle poussait d'ailleurs des cris aigus , et il était urgent^ pour le succès de l'entreprise, de mettre promptement fin à cette lutte. Bussy fit alors dételer les deux chevaux du carrosse de madame de Miramion , et ensuite atteler à ce même carrosse les six chevaux de sa voiture. Deux palefreniers s'emparèrent du cocher et des deux chevaux de madame de Miramion , et furent chargés de les conduire à Paris, et de les retenir en captivité Jusqu'à nouvel ordre.
L'escadron, divisé en deux, se plaça de chaque c^é du carrosse, et l'on se mit à courir au grand galop à travers la plaine Saint-Denis , Jusqu'à ia forêt de Livry. Madame de Miramion ne cessait de crier à tous les passants qu'on l'enlevait de Ibree : elle disait son nom , et suppliait, les larmes aux yeux, qu'on allât avertir sa famille à
' Bussy, Ménmrei^ 1. 1, p. l60 à 200.
Paris. Mais le nuage de pouissîère produit pw tant de elievaux la dérobait en partie aux yeux de ceux à qui elle s'adressait; le vent, le bruit, et la rapidité de la marche, étouffaient ses cris et emportaient ses paroles.
Bans la forêt de Livry, il fut impossible à Tescorte de se tenir sur les côtés do carrosse ; une portion courut devant , et Tantre derrière. Madame de Miramion crut qu'en se jetant par la portière dans un taillis épais , eHe ne serait pas aperçue, et pourrait peut--étre se cacher et se sauver. L'exécution suivit la pensée : elle se précipita dans les ronces et les épines , et se fourra au milieu des plus épais buissons, sans ionger qu'elle se mettait le visage tout en sang : mais elle fut bientôt poursuivie par ses ravisseurs; et, s'apercevant qu'elle ne pouvait pas leur échapper , elle voulut au moins éviter qu'il» ne la touchassent. Elle courut donc de toutes ses forces vers son carrosse y et s'élança dedans avant qu'on put Tatteiodre.
Bussy fit faire halte dans la partie la plus solitaire de la forêt de Livry. Tous les hommes de l'escorte prircait à la hâte quelques rafraîchissements, et on en fit prendre également à toutes les personnes qui se trouvaient dans la voiture. Mais ce fut en vain qu'on pressa madame de Miramion d'imiter leur exemple : elle déclara qu^dle était résolue à n'accepter aucune nourriture tant qu'on ne lui aurait pas rendu sa liberté.
Bussy, qui n'était pas encore revenu de l'erreur où l'avaient plongé les rapports du père Clément, étoiHié et inquiet de la résistaiwe de madame de Miramion , se flattait que ce n'était qu'une feinte : il e^ra qu'elle se calmerait, s'il la débarrassait de la présence de sa belle-mère et de son vieil écuyer. Eu conséquence il les
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força tous deux à mettre pied à terre; il expulsa aussi du carrosse la vieille gouvemaute : il aurait voulu ne laisser aui^rès de sa captive que la demoiselle Gabrieilé; mais il se vit forcé de souffrir que le laquais qui se trouvait derrière, et qu'il voulait renvoyer , continuât à accompagner sa maîtresse , parce qu'il se montra résolu à se faire tuer, plutôt que de la quitter. Bussy fH aussi abaisser les mantelets de la voiture , afin qu'on ne pût ni voir la belle éplorée , ni entendre ses cris , si elle en poussait encore. Ces arrangements pris , on repartit avec la rapidité de l'éelair. Madame de Miramion, recueillant ses forces et sa présence d'esprit^ coupa avec un petit couteau qu'elle avait dans son sac les mantelets de sa voiture, et parvint ainsi à se mettre à découvert, et à rétablir sa communication avec ledebors. Elle continuait ses exclamations et ses instances, et jetait de l'argent à tous ceux qu'elle rencontrait. Les marques de son désespoir, ses libéralités et ses prières devenaient surtout inquiétantes et embarrassantes pour ses ravisseurs , toutes les fois qu'ils étaient forcés de s'arrêter et de cbanger de chevaux ; mais alors ils disaient à ceux qu'elle ameutait autour d'elle , que c'était une folle qu'ils allaient renfermer par ordre de la cour. Madame de Miramion , avec ses cheveux épars , sans coiffe, sans mouchoir sur son sein , les habits déchirés, les mains et le visage ensanglantés , ne donnait que trop de vraisemblance à ces assertions.
Bussy, en voyant les efforts de sa captive pour lui échapper, et les signes non équivoques de sa profonde douleur» acquit la triste certitude qu'il n'y avait rien de simulé dans sa résistance ; et il lui fut démontré que jamais elle n'avait donné son assentiment à un enlèvement. Il afiHrme dans ses Mémoires qu'il eut dès lors la pensée de la recon-
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duire chez elle , mais qu'il en fut dissuadé par son frère. Celui-ci lui représenta que, lorsque TeiTroide cette course rapide serait dissipé, il serait possible , à force de témoignages, de respect et de bons traitements envers la belle veuve , d'obtenir quelque changement à ses résolutions; et que dans tous les cas, si on se décidait a lui rendre sa liberté, il valait mieux le faire à Launay même, afin qu'il fût bien constaté qu'on avait agi de plein gré. La suite du récit , et le témoignage de madame de Miramion que nous a transmis l'abbé de Ghoisy, prouveront au contraire que ce fut Bussy lui-même qui persista le plus longtemps dans ses projets coupables, et que ses amis et ses complices furent obligés de le forcer à y renoncer '.
Enfin on arriva au château de Launay. Le fracas d» chaînes de fer et des ponts* levis en s'abaissant, les sons lugubres et sourds que fit entendre le carrosse en roulant au-dessus des fossés, et sous la voûte obscure qui conduisait à la cour intérieure ; le grand nombre de gentilshommes armés qu'elle y vit rassemblés , et que Bussy avait réunis pour se défendre s'il était attaqué, ou si Ton entreprenait de pénétrer dans le château , tout contribua à accroftre la terreur dont madame de Miramion était frappée. Elle ignorait les noms et les projets de ceux qui osaient se permettre envers elle tant de violence. La précaution qu'ils avaient prise de la séparer de sa belle-mèref le peu d'effet qu'avaient produit sur eux ses larmes et ses prières , les lui faisaient considérer comme des hommes féroces , inexorables , capables de tout. Aussi ne voulutelle pas quitter sa voiture ; et quand on eut dételé les cbe-
' Bussy, Mémoires „i. 1 , p. l6i ; Cao»T, Vie de madame de Mivamion, p. 13.
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vaux y etie s'obstinait à y rester , et voulait y passer la nuit.
Alors se présenta devant elle nu chevalier de Malte , qu'elle reconnut pour avmr fait partie de l'escorte, et être du nombre de ses ravisseurs Ml la supplia, dans les termes les plus respectueux, de vouloir bien descendre, et dt consentir à entrer dans le château.
Madame de Miramion , sans quitter sa place , demanda d'une voix ferme à celui qui lui adressait ces paroles si c'était par ses ordres qu'elle souffrait un pareil traite* ment. « Non , madame ; c'est M. le comte de Bussy- Rabutîn, qui nous a assuré avoir votre consentement pour vous conduire ici. » — « Ce qu'il vous a dit est feux, » ditelle en élevant encore plus la voix. — « Madame, reprit le chevalier, nous sommes ici deux cents gentilshommes amis de Bussy : s'il nous a trompés , nous vous servirons contre lui, et nous vous mettrons en lii>erté. Daignée seulement vous expliquer en présence de plusieurs de nous, et, en attendant, ne refusez pas de descendre, et de vous reposer de vos fatigues. »
L'air doux, compatissant et suppliant du chevalier inspira de la confiance à madame de Miramion : cependant elle ne voulut point monter dans les appartements, mais eUe consentit à entrer dans une salle basse et humide, qui n'avait été nullement préparée pour la recevoir. On se hâta d'y faire du feu, on y porta les coussins de son carrosse pour qu'elle pût s'asseoir '. En entrant, elle vit deux pistolets sur une table, s'en saisit; et, remarquant qu'ils
< BcssY, Mémoires, édit. in-l2, t. I, p. I8l ; de redit. iii4« , 1. 1 , p. 227.
^ Vie de madame de Miramion , 1. 1 , p. 16 ^ in^4«, et p. 17 de ledit, in-12.
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étident chargés, elle les mit auprès d'elle, et parut un instant rassurée : mais sa femme de chambre s'étant levée pour sortir, elle la fit rasseoir, et lui dit : « Non , non, demeurezy vous ne me quitterez point. » On lui servit à manger : die écarta d'elle les plats sans y toucher. Pour se dérober aux premières explosions de son courroux , Bussy s'était tenu à l'écart II était extrêmement surpris de la voir si exaspérée, si inébranlable dans ses résolutions. — ««On m'avait assuré, dlt41 à ses eompiices, que c'était un mouton; et c'est une lionae en furie. » Toutefois, comme il présumait beaucoup de lui-même, il ne désespéra pas encore de la fléchir ; mais il crut devoir faire préparer les voies par une gouvernante du château, et par les personnes les phis notubles de son escorte. Toutes vinrent assurer à madame de Mirainion que les projets de Bussy n'avaient rien que d'honorable ; qu'il était pour elle le plus passionné, le plus soumis des amants; que, si elle voulait consentir à Tépouser, elle trouverait en lui un mari aussi tendre que complaisant. On ^ît yé\oge de Bussy , de son caractère, de son esprit; on n'oublia pas de faire valoir ses richesses, son rang, son crédit à la oour, l'amitié qu'avait pour lui le prince de Coudé; on expliqua la cause de l'erreur qui avait donné lieu à l'enlèvement. Aucun de ceux qui raccompagnaient n'aurait consenti à le suivre si, comme lui, on n'avait pas cru que cet acte apparent de violence n'était qu'une feinte, et qu'il avait lieu de concert avec elle. On lyoutalt que Bussy, désespéré de sa méprise et des reprodies qu'elle lui attirait, n'osait paraître devant elle. Pourtant c'est à son confesseur tout seul qu'elle devait s'en prendre des violences dont elle était victime ; le père Clément seul était coupable, Bussy était innocent.
Ces explications, en faisant connaître à madame de Mi-
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ramion la noire intrigue du père Clément, calmèrent un peu f efliroi qu'elle avait eu en entrant dans le château ; mais elles excitèrent son indignation contre Bussy, qui, parce qifil se croyait puissant, voulait ia forcer à l'épouser, et emj^oyait de tels moyens pour y parvenir. Elle se refusa à toutes les instances qui lui étaient faites^ et continua à insister pour que sa liberté lui fût rendue.
Lorsqu'€fn vit qu'elle était inaccessible à la persuasion, on essaya de la dompter par la crainte. On lui peignit le comte de Bussy, ordinairement si bon, si généreux, dans ce moment méconnaissable aux yeux de ses propres amis, tant son amour était violent , tant l'idée de se voir trompé dans ses espérances lui inspirait de projets sinistres. On cherchait à démontrera madame deMiramion la nécessité, dans son propre intérêt, dé ne pas réduire au dernier degré du désespoir un homme dans l'état où se trouvait Bussy. Tous ces discours ne purent faire fléchir un instant la Jeune veuve , ni lui arracher la moindre concession.
Bu^y alors renvoya auprès d'elle le chevalier de Malte, qui seul était parvenu à la faire consentir à descendre de voiture : il lui dit que M. le comte de Bussy était résolu, puisqu'elle l'exigeait , à la remettre en liberté ; mai» qu'avant , il demandait en grâce qu'elle voulût Wen récoûter un moment*
Aussitôt Bussy parut avec ceux qui l'avalent eseorté. Mais avant d'entrer, il mit un genou en terre, et se présenta les deux mains Jointes, et dans l'attitude d'un sup^ pilant*. A son ai^peet, et sans lui donner le temps d'arti-* coler un seul mot, madame de Miramion se dressa sur
« TALLtMA^T DK8 RÉ\LX , Mcmoki'cs, t. V, p. 372, é<lil. in 8", et t. !X , p. 235, éiWi. in-1 2.
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ses pieds f leva une de ses nuuos vers le ciel, et dit: « Monsieur, Je Jure devant le Dieu vivant, mon créateur et le vôtre, que Je ne vous épouserai Jamais. » Puis elle retomba évanouie. Un médecin de Sens, que Biussy avait eu la précaution de faire venir au château , lui prit le pouls, et dit qu'il ne sentait presque aucun battement ; ii déclara qu'elle était dans un danger imminent. Quarante heures s'étaient, en effet, écoulées sans qu'elle eût pris aucune nourriture , et cette longue abstinence et ces continuelles agitations avaient épuisé ses forces.
Tandis que ces choses se passaient , la belle-mère de madame de Miramion , que Bussy avait si inhumainement laissée avec le vieil écuyer au milieu de la forêt de Livry, n'était pas restée oisive. Elle avaitmarché avec rapidité jusqu'au premier village ; elle avait fait monter à cheval lenél écuyer, pour aller en avant annoncer à sa fomille l'événement sinistre qui avait eu lieu , et demander du secours. Elle prit pour elle, £iute d'autre, des chevaux de charrue, qui la traînèrent Jusqu'au faubourg de Paris. Elle apprit en arrivant que, d'après son message, un bon nombre de cavaliers, ayant M. de Rubelie en tète, étaient déjà partis, et s'étaient dirigés sur Sens '.
Us étaient depuis une demi-heure environ dans cette ville, lorsque madame de Miramion, par son serment, paf l'évanouissement qui l'avait suivi, avait frappé de stupetti* tous ceux qui se trouvaient présents. Ce fut dans cet iustant qu'on vint annoncer à Bussy que toute la ville de Sens était en rumeur, et que six cents hommes étaient prêts à en sortir pour venir assiéger le chAteau de Launay. Bussy
• Vie de madame de Miramion , in-4°, |». 1«, et p, 20 de Védit
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ne se laissa point effrayer par cette nouvelle; mais voyant que madame de Miramion , par Te^fet des secours qui lui avaient été prodigués, avait promptemei^t i*epris ses sens, il résolut de âiîre une dernière tentative pour obtenir d'elle qu'elle consentit à rester au moins un jour à Launay.
Les plus humbles prières, les protestations les plus ferventes furent en vain mises en usage par Bussy. Gomme il avait débuté par lui dire qu'il était incapable d'attenter à sa liberté ', et que, si elle voulait, il la ferait reconduire à Sens; pour toute réponse à les demandes et à ses instances, elle se contenta de le prier de donner sur-le-cbamp des ordres pour son départ
« Mais hélas 1 madame , dit Bussy avec Faccent de la plus profonde douleur, si vous partez, je ne vous reverrai jamais... l Si encore vous me permettiez de réparer mes torts involontaires, et d'être, tant que je vivrai , votre serviteur ! » Madame de Miramion , craignant qu'il ne rétractât la promesse qu'il avait faite, crut devoir céder à In position critique où elle se trouvait, et dissimuler. « Si vous me laissez partir, dit-elle avec douceur, vous réussi* rez plutôt par cette voie que par celle que vous avez prise. » Mais Bussy, qui savait lire dans les yeux d'une femme ses véritables sentiments : « Je ne m'y attends pas, madame, dit-il avec tristesse ; mais, quoique persuadé du eoutrafre, je suis trop honnête homme pour vous contraindre; et, quelles que soient vos rigueurs, je vous serai toujours dévoué. » Il la supplia ensuite de prendre quel* que nourriture. « Quand les chevaux seront À mon carrosse, dit-elle, j'accepterai. »
* BuwY f Mémmrts, 1. 1. p. 16t» édit. iihl2; t. I, p. 201 de Tëdit. in-4*.
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Les chevaux furent mis, et, saiis se faire presser, elfe mangea deux œufs frais. Buasy remit en secret cinquante pièces d or à la demoiselle GabrieliCy pour fournir, dit*il dans ses Ménioires ', à la dépense du voyage, mais évidemment pour se la rendre favorable. Le carrosse partit, escorté par le chevalier de Malte, qui avait io^iré le plus de coniiance à madame de Miramton, et deux autres gentilshommes. Le chevalier se tenait près de la portière de la voiture, et, tout le long du voyage. Il entretint madame de Miramion sur Bussy , protestant que son ami avait été trompé, et que ses intentions étaieqt pures. (Cependant, craignant d'être arrêté par la Justice de Sens, le chevalier fit faire balte à cent pas du faubourg de la ville. Le cocher et les postillons dételèrent les cheyanx , Tescorte salua madame de Miramion, et roaitres, valets, coursiers disparurent , et s'enfuirent au château de Launay.
Madame de Miramion resta seule avec la femme de chambre, et le fidèle domestique qui n'avait point vaulu la quitter. £Ue travei*sa le faubourg de Sens à pied, et trouva la porte de la ville fermée. Elle apprit , dans Thôtellerie où elle se réfugia, que tout le monde y était eo armes par ordre de la reine régente, pour aller au seeours d*une dame que l'on avait enlevée de force. « Hélas l c'est moi , dit-die. » Alors la nouvelle de son arrivée franchit bientôt les murs de la ville ; et son frère, sa belle-mère et fabbé depuis vicomte de Marilty, son parent» vinrent la prendre. La joie qu'elle éprouva de se trouver au milieu des siens fut grande; mais rébranlement que cet événement avait produit était trop fort pour qu'elle y résistât.
» Bts&T, Hém.^ t. I , p. 162, Mit. in-l2, et édi«. in-i*», t. I , p. 2d2.
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Elle tomba malade ; ou ia transporta à Paris pour être pli» à portée de tous les secours. Le danger augmentant, on lui administra les sacrements, et on désespéra de sa vie. Cependant elle édiappa à la mort, mais elle ne reviut à la sauté qu'après une longue et pénible convalescenee.
Biib^ie , aussitôt l'arrivée de sa sœur k Sens , avait envoyé sa cliâteau de Launay ie prévdt avec une troupe d^hommes armés , pour se saisir de Bus^ ; mais Bussy avait d^ disparu, avee tous ses complices.
La justice informa : ce fut contre la volonté de madame de Miramion , qui, dans ses dépositions , se montra aossi favorable à Bussy qu^elle le pouvait sans trahir la vérité. Elle sni^lia sa famille de vouloir lûen pardonner an coupable repentant. On était d*autant moins disposé à céder à ses instances, que , depvis eet événement, elle se . montra encore plus rebelle à toute proposition de mariage, et qu'elle ne voulut en écouter aucune. Elle considérait tout ce cpii s'était passé comme un avertissement du eiel. Elle prit avec elle-même rengagement de rester toujours veave, et de consacrer sa vie à ]>ieu et aux bonnes ONivies.
Le caractère qu'elle dépl(rfa,sl éloigné de Fidéeque Bussy s^en était formée d'après de faux rapports, lui fit cofirprendre la gravité de son action. 1! pria le prince de Goadé d^lntervmiir. Gondé écrivit à la fkmille une lettre très-pressante, et demanda gràee pour Bussy. On eut égard aux sollicitations d'un prince qui, par la victoire de Lens, venait encore de sauver «ne fois la France '.
On suspendit les poursuites ; mais on les reprit lorsque Gondé et Bussy, tous deux du parti de la cour, faisaient la ^;%ïerfe au parlement et à la Fronde.
^ BiwsT, Mém., 1. 1, p. 162 de l'édlt. in-12; 1. 1, p. ^ de Tédit. in-^** ; Vie <fe madame 4e Miramùm, p. 19, édit. in-4<*, p. 20, it.-l2
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Bussy avoue que pendant cette guerre il eut Tidée d'incendier le ciiéteau de Rubelle près Melun , propriété de madame de Miramion. « J'eusse pu^ dit-il , par là mériter du c6té de la cour, auprès de laquelle on se rendait recoromandàble par le mal que l'oii faisait aux affaires du parlement. » Bien loin de céder à cette mauvaise pensée , Bussy mit dans ce château une sauvegarde , et empêcha qu'on ne prit rien ni au seigneur du lieu, ni aux habitants du village. Il recueillit le fruit de sa bbnne conduite. On cessa les poursuites, mais sous la condition que Bussy promettrait de ne Jamais paraître devant madame de Miramion , et qu'il quitterait à Tinstant tous les lieux où elle se trouverait.
Quelque humiliante que fût cette promesse , il la fit et V fut fidèle. Trente-six ans s'écoulèrent, sans qu'il revit une seule fois madame de Miramion. Au bout de ce temps il eut un procès où se trouvait engagée une partie de sa fortune. Le gain ou la perte de ce procès dépendait du président de INesmond, qui avait épousé la fille unique de madame de Miramion. Pour obvier au tort que pouvait lui faire dans Tesprit du gendre le souvenir de l'attentat qu'il avait commis contre la belle-raère, il eut l'idée de s'adresser à elle-même pour intercéder en sa faveur. Il savait que l'abbé de Choisy , son ami, était cousin germain de madame de Miramion. Par lui, il obtint qu'elle lui permettrait d'avoir aivec elle un entretien particulier. Bussy tut doue admis en présence de celle qui avait été Tobjet d'un des plus étranges événements de sa vie, évàie ment dont la mémoire, malgré le laps des années, n'avait cessé de lui être présente et douloureuse. Au lieu de cette
^ BtissT, Mém., t. I , p- 168 «le l'édit. in.l2 ; 1. 1, p. 210 de redit iiH4** ; M CBOis\, Vie de madame de Miramion, p. 21 , édit. m-I2.
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jeune beauté au regard doux et mélancolique , à la taille svelte et légère , revêtue de soie et de dentelles , dont il avait été à Saint-Gloud le ravisseur, il vit une femme forte, grasse , la tête enveloppée d'une grande coiffe , couverte d'une simple robe de laine grise, avec une large collerette de batiste non plissée , tombant sur ses épaules ' ; et sur sa poitrine une croix suspendue à une petite tresse de cheveux. C'étaient ceux de sa ûlle. Les yeux de madame de Miramion avaient encore conservé de Téclàt , et les agréments de son visage n'avaient pas entièrement disparu sous l'embonpoint d'un double menton ; l'expression de ses traits, son maintien, son costume, tout en elle était dans une parfaite harmonie ; tout contribuait à exprimer l'absence des passions, la modération dans les désirs, et cette satisfaction intérieure , ce bonheur tranquille et doux que procurent une conscience pure et la pratique des vertus. C'était dans toute sa personne un calme si profond , qu'il semblait que jamais aucune joie n'avait exalté son âme , qu'aucun chagrin n'avait contristé son cœur. Bussy en fut si singulièrement frappé, qu'il resta comme interdit à son aspect. Mais il fut bientôt rassuré par le ton bienveillant avec lequel elle lui dit de s'asseoir, et l'empressement qu'elle mit à le prier de lui faire connaître le motif qui l'amenait près d'elle. Après que Bussy eut donné le détail de son affaire et démontré avec clarté et évidence son bon droit , madame de Miramion lui répoudit qu'elle lui promettait de parler à son gendre , et de tâcher de le rendre favorable à sa cause. Le jugement suivit de près ses promesses^ et Bussy gagna son procès.
' Vie de madame de Miramion, p. 32 , et le Portrait de ma-* dame de Miramion peint par de Troy, gravé par Ëdelimck.
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Tous ceux qui sont versés dans Thistoire du grand siècle reconnaitront madame de Miramion à cette action généreuse. lis savent que c'est cette même femme qui , après avoir fait le serment de se consacrer à Dieu , préféra ses devoirs de mère à Toisiveté des cloîtres ; soigna sa ûlle presque toujours malade ; consuma les belles années de sa jeunesse à faire son éducation ; la produisit dans le monde ; la maria ^ et assura son bonheur par tous les moyens que la tendresse maternelle peut suggérer '; puis , libre de tous soins domestiques » s'abandonna à cet immense amour de Thumanité, à cette charité ardente' qui semblait augmenter les forces de son corps et les ressources de son esprit , en raison de Taccroissement des misères qu'elle avait à soulager : que c'est cette même femme qui fonda à Paris, à Amiens, à la Ferté-sous^ Jouarre , les communautés de son nom , et donna par la des maîtresses d'école aux pauvres filles , des garde-malades intelligentes et instruites aux habitants des campagnes ' ; qui ouvrit des ateliers de travail pour la vertu laborieuse , et des maisons de refuge pour le vice repentant "^ ; qui, pendant deux ans, nourrit de son patrimoine sept cents pauvres que l'Hôpital général avait été obligé d'expulser faute de fonds ^; qui aida saint Vincent de Paul à soutenir l'œuvre des enfants trouvés ^ ; qui, dans Melun désolé par une maladie contagieuse, porta tous les genres
I Yie de madame de Miramion, 1706, in-i*"» P- 24, 33, 35, 39-41 . 3 Ibid., p. 31.
3 Ibid., p. 52, 65-194.
^ Ibid., p. 143 ; Félibien, Histoire de la ville de Paris , vol. I , part. 2, p. 1492.
^ Ibid., p. 50.
* Ibid., p. 139.
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de secours, et, deux iikms durant, y brava la mort ea soignant de ses propres mains ceux que leurs parents, leurs amis frappés d'épouvante, avaient abandonnés '; qui contribua par ses largesses à l'établissement des missions étrangères, et fit bénir le nom français jusqu'aux extré^ mités du globe/ C'est encore elle qui se prosterna aux pieds d'un père irrité , arrêta sur ses lèvres la malédiction qui allait frapper un lils , et en ût descendre le pardon. C'est elle que les princesses enviaient aux pauvres , dont elles demandaient les conseils dans leurs afflictions. dont elles imploraient la présence et les prières à leurs derniers moments. Louis XIV, avec ce discernement exquis qui le caractérisait, l'avait choisie pour être la distributrice de ses aumônes ' : toutes les personnes qui aspiraient au mérite de détruire ou de combattre les maux qui affligent l'humanité ou accablent l'infortune, croyaient ne pouvoir accomplir leurs œuvres bienfaisantes sans sa participation. Madame de Sévigné qualifie madame de Miramiou de Mère de t Église, et elle dit, avec raison, que su perte a été une perte publique 3. Quand elle en parlait ainsi, le nom de madame de Miramion , béni par tous les pauvres , prononcé avec respect par tous les riches , était devenu célèbre ; mais , à l'époque dont nous nous occupons , ses vertus comme sa beauté étaient ignorées du monde, où elle ne paraissait jamais. Aussi , au milieu des
' Vie de madame de Miramion, p. 73.
' DANGEAU , Mémoires , 24 mars 1696, t. II , p. 41 ; Vie de madame de Miramion , p. 71 ; Saint-Simon , Mémoires , 1829 , 1. 1 , p. 350 , 351 ; Saint-Simon , Œuvres complètes, 1791 , t. XI, p. 35 et 36 ; FéuBiEN , Ifist. de Paris, p. 1520.
3 SÉVIGNÉ , lettres, t. Vlli, p. 317 ; Lettres , en date du 31 janvier 1689, t. X, p. 20t ; 29 mars 1696.
événements qui attiraient alors l'attention publique, Tattentat de Bussy fit peu de bruit. Madame de Sévigné parait l'avoir ignoré, ou ne Tavoir connu que d'une manière inexacte, et propre à justifier son cousin. Il est certain du moins que leur intimité n'en fut en rien altérée ; au contraire, on verra, par la suite de notre rédt, que la nécessité où Ait Bussy d'échapper aux poursuites dirigées contre lui lui donna l'occasion , ou le prétexte, de résider pendant quelques jours sous le même toit avec sa cousine; ce qui augmenta encore cette familiarité qui existait entre elle et lui , qu'autorisait leur parenté , et qu'il çonsi* dérait, avec raison, comme un des moyens les plus puissants de seconder l'exécution de ses desseins.
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Bussy revient à Paris — Il n'y trouve pas madame de Sévigné. — n apprend qu'elle est à Tabbaye de Ferrières.— Antiquité de cette abbaye. — Pourquoi possédée par TéTéque de Cbàlons. — Parenté de ré\6que de Châlons et des Rabutins. — Événements qui ont engagé M. et madame de Sévigné à l'aller voir. —Mole de Champlatreuii intervient pour arranger TafTaire de Bussy. — On exige qae Bussy s'éloigne de Paris. — Il se rend à Ferrières — Retourne à Paris. — Reçoit des ordres pour organiser à Autuu une compagnie de chevan-légers. — Pourquoi il se décide à écrire à M. et à madame de Sévigné en nom collectif. — Lettre de Bussy. — Perfection de la gastronomie à cette époque. — Nécessité, pour l'objet de cet ouvrage , de donner une idée exacte de la guerre et des personnages de la Fronde.
Bussy, ainsi que nous Tavons déjà dit, avait quitté subitement le château de Launay . Il s'était rendu à Paris, espérant y trouver madame de Sévigné. Il apprit qu'elle était ailée avec son mari passer la belle saison chez son oncle révêque de Châlons, à Ferrières. Cette célèbre abbaye, dont on faisait remonter l'antiquité au temps de Clovis , était située sur les bords riants de la rivière de Loing , à trois lieues au nord de Montargis *. André Fremyot, archevêque de Bourges , frère de sainte Chantai , l'avait réformée et rebâtie, et y avait placé des bénédictins de la congrégation de Saint-Maur. Jacques Nuchèze son neveu, nommé son coadjuteur , devint titulaire de cette abbaj^e ^ quoiqu'elle fût hors du diocèse de Châlons, dont il fut fait
' Gallia chrisfiana , t. IV, p. 944 , et t. Xll , p. tofi, 157 et 17 (.
évêque '. Il aimait à y résider, à y jouir des délices de la campagne , et il y faisait bonne chère. Fils de Jacques de Nuchèze, baron de Bussy-le-Franc , et de Marguerite Fremyot, sœur de sainte Chantai, il était oncle de madame de Sévigné et de Bussy. II se trouvait heureux de recevoir dans son riant séjour des hôtes jeunes et aimables tels que monsieur et madame de Sévigné; et il eut d'autant moins de peine à les retenir près de lui , que les dissensions politiques avaient eu leur effet ordinaire. Tous les plaisirs étaient interrompus dans la capitale, toutes les relations sociales suspendues. La journée des Barricades avait eu lieu ; la cour avait été obligée de s'enfuir à Saint-Germain. La paix offerte par le parlement ayant été acceptée aux conditions qu'il avait imposées , la cour était revenue à Paris, et Bussy avec elle. Le procès intenté contre lui pour le fait de l'enlèvement de madame de Miramion le força de s'en éloigner. Mole de Ghamplatreux , fils du premier président Mole , avait été chargé par le prince de Condé de s'entremettre entre Bussy et la famille de madame de Miramion, pour procurer un accommodement '; mais on exigea, pour condition préalable, que Bussy quittât Paris, pour ne mettre aucun obstacle à des négociations dont il désirait de voir la fin. Il se rendit d'abord dans ses terres de Bourgogne , où ses affaires le réclamaient ; mais il se hâta de les terminer, et partit le 15 octobre 1648 pour aller à l'abbaye de Ferrières, channéde l'idée de se trouver réuni dans la même habitation avec sa cousine. Entièrement occupé d'elle , il oubliait tout le reste , et serait resté longtemps dans cette agréable rc-
' Gallia christiana, t. IV, p. î)4'j ■ Briisv, Mémoires, t. 1, p. 162.
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traite, où les heures s'éeoulaient avec une douce rapidité ' • Mais , au bout de dix jours , une lettre de sa mère lui aniKHiça que sa présence était iiidiq)eDsable à Paris pour y terminer son affaire^ : il s'y rendit, et ne trouva point les choses aussi avancées qu'on le lui avait fait entendre. Il regrettait d'avoir quitté sa cousine , et se disposait à la rejoindre , lorsqu'il reçut des ordres du roi pour aller à Autun y compléta le régiment de chevaulégers du prince de Condé. Dans l'impossibilité où il se trouvait d'alkr à Ferrières, il résolut d'écrire à madame de Sévigné; mais comme il savait que sa lettre serait lue de son mari y il prit le parti d'écrire à tous deux en nom collectif, de manière à ne rien omettre de tout ce qu'il lui importait de dire, sans cependant faire naître les soupçons. Pour les écarter plus sûrement, il parle dans sa lettre d'une jeune beauté de Paris qui avait frappé ses regards. Naturellement vaniteux , il aimait à rendre sa cousine la confidente de ses amours passagères, à lui prouver qu'il ne manquait pas de moyens de se distraire de ses rigueurs , et qu'ai' l'aimant il lui sacrifiait plus d'une rivale.
LETTBE DE BUSSY A 11. ST À MADAME DE SÉVIGNÉ
«Paris, ce 15ooYenibre 1648.
« J'ai pensé d'abord écrire à chacun de vous en particulier ; mais j'ai (^ru ensuite que cela me donnerait trop de peine , de faire ainsi des baise-mains à l'un , dans la lettre de l'autre; j'ai appréhendé que l'apostille ne l'offensât;
* B€8SY, Mémoires, (. I, p. i6â-179-184) p. 40. - Ibid., 1. 1, p. Km.
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de sorte que j*ai pris le parti de vous écrire à tous deux. , Tun portant l'autre.
« La plus sûre nouvelle que j'aie à tous apprendre , c'est que je me suis fort ennuyé depuis que je ne vous ai vus. Gela est assez étonnant. Car enfin je suis venu voir cette petite brune pour qui vous m'avez vu le cœur ua peu tendre : à la vérité , elle m'avait ce qu'on appelle sauté aux yeux^ et je ne lui avais pas encore parlé. C'est une beauté surprenante, de qui la conversation guérit : on peut dire que, pour l'aimer, il ne la faut voir qu'un moment, car si on la voit davantage on ne l'aime plus; voilà où j*en suis réduit. Mais j'oubliais de vous demander des nouvelles de la santé de notre cher oncle. Je vous prie de l'entretenir de propos joyeux... Au reste, si vous ne revenez bientôt, je vous irai retrouver : aussi bien mes affaires ne s'achèveront qu'après les fêtes de Noél. Mais ne pensez pas revenir l'un sans l'autre, car en cette rencontre je ne suis pas homme à me payer de raisons.
« Depuis que je vous ai quittés , je ne mange presque plus. Vous qui présumez de votre mérite , vous ne manquerez pas de croire que le regret de votre absence me réduit à cette extrémité ; point du tout : ce sont les soupes de messire Crochet qui me donnent du dégoût pour toutes les autres '. »
Il ne faut pas s'étonner de voir Bussy s'extasier sur les soupes de messire Crochet. Je ne sais si les artistes en gctsironomie de notre siècle , qui prétendent bien du moins avoir une supériorité incontestable à cet égard sur les siècles qui l'ont précédé, pourraient nous donner une nomenclature de potages égale à celle des officiers de botiche de
' Bussy, Mémoires, 1. 1, p. 166,édit. in-l2 ; ibid., t !,p. 207, in-T; Skvigné, Lettres, t. I, p. 9, édif. l82o. (Les deux versions diffèrent.^
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cette époque. Un livre qui parait avoir eu alors beaucoup de vogue nous donne les noms et les recettes de trente-quatre potages différents '.
La vie dissipée que madame de Sévigné menait alors , autant psur inclination que pour plaire à son mari, ne contribuait pas peu à tenir en haleine la Jalousie de son cousin, et lui faisait redouter d'être supplanté par \m rival. Nonseulement la danse, la musique, les spectacles, les cercles brillants, et tous les plaisirs que son sexe préfère, étaient de son goût, mais elle aimait encore à partager ceux que les fatigues qu'il faut endm'er semblent avoir exclusivement réservés aux hommes. C'est vers cette époque qu'elle alla passer quelques jours à la belle terre de Savigny-sur-Orges, non loin de Montihéry, possédée alors par Ferdinand de la Baulme , comte de Mont-Revel. Là , elle rencontra Charlotte de Séguier, marquise de Sully, iille du chancelier Séguier ', et un certain M. de Chate, dont elle garda un long souvenir, puisque vingt-quatre ans après elle parle à sa fille des trois jours qu'elle passa avec lui , et durant lesquels elle s'adonna aux plaisirs de la chasse. « Je suis étonnée d'apprendre que vous avez M. de Chate : il est vrai que j'ai été trois jours avec lui à Savigny. H me paraissait fort honnête homme ; je lui trouvais une ressemblance en détrempe qui ne le brouillait pas avec moi. S'il vous conte ce qui m'arriva à Savigny, il vous dira que j'eus le derrière fort écorché d'avoir couru un cerf avec madame de Sully, qui est présentement madame deVemeuil ^»
' VEscole parfaite des officiers de bouche , seconde édition , chez Jean Ribou , 1666, in-12, p. 260 à 347.
^ Lebeuf, Bist. du diocèse de Paris ^ t. XII, p. 70.
3 SÉviGKÉ, lettre du 6 septembre 1671, t. 11 , p. 180 , édit. de MoHmerqiié; 1. 11 , p. 215, édit. de G. de St-Germ. *
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Plusieurs conjectures se présentent sur cette ressemblance en détrempe que madame de Sévigné aimait à retrouver dans M. de Ghate , mais il n'en est aucune que Ton puisse choisir de préférence et appuyer sur des faits; il vaut mieux les passer sous silence. Une erreur singulière est celle des commentateurs de madame de Sévigné, qui ont cru que ce de Ghate était le même que le Glermont-Ghate qui eut une intrigue avec la princesse de Gonti en 1694, comme si les dates n'excluaient pas une telle supposition. On peut seulement présumer qu'il était son père, ou son frère aine , beaucoup plus âgé '.
Nos lecteurs se sont déjà aperçus, par quelques circonstances de nos récits, que le temps de paix et de bonhear qui signala les premières années de la régence d'Anne d'Autriche avait cessé. Déjà la Fronde et la guerre civile étaient commencées ; et cette jeunesse folâtre, qui fréquentait les ruelles et les salons des princesses, s'était précipitée dans les factions avec toute l'inexpérience et l'emportement de son âge. Quand tout ordre social fut rompu, quand aucune passion ne connut plus de frein , la galanterie dégénéra en licence , et le plaisir en débauche. 11 est nécessaire de donner une idée exacte de cette aventureuse époque, pour savoir ce que devint madame de Sévigné en la traversant. Sans cela on ne pourrait comprendre ni ses lettres , ni les motifs de ses actions , ni ceux des personnages du règne de Louis XIV, avec lesquels elle fut liée.
' Madame de Verneiiil, née en 1622, mourut en 1704, âgée de SI ans et 10 mois.
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Fausses idées des historiens sur la Fronde. — Caractère de celte époque. — Causes anciennes qui Tont fait naître. ~ Nécessité de les
connaître Les Gaules préparées par les Romains à former un
seul État. — GouTemement féodal produit par la distribution des bénéâces. — Autorité royale réduite à son plus bas degré à l'avénement de Hugues Capet — Des causes qui tendaient à la relever de son abaissement. — Ruine du gouvernement féodal achevée sous Philippe le Bel. — Louis XI abat la puissance de gouverneurs qui s'étaient rendus îndépendaàts — Il élève les parlements et les offices judiciaires.— Le tiers état, élevé par Tautorité royale, veut m réprimer les eicès. — L'autorité royale se sert des parlements contre le tiers état. — Les parlements prennent de l'ascendant, et veulent partager le pouvoir avec Tautorité royale. — Les grands et les nobles profitent des divisions entre le roi et le partement pour tâcher de ressaisir leur ancienne puissance. -- Le tiers état incline
▼ers Tun ou l'autre parti pour assurer ses droits AlTaiblisse-
ment de Tautorité royale sous la minorité de Louis XIII. — Richelieu la relève , et établit le despotisme. — Il y était forcé par l'état des partis. — Mesures qu'il prend pour anéantir l'ascendant des gouirerneurs de province » des gens de robe et de finance. — Après Richelieu, nouvdle régence. — NoutcI affaiblissement de l'autorité.
— Avènement de Mazarin au ministère. Il veut continuer le système de gouvernement créé par Richelieu. — Les grands, les parlements et la bourgeoisie s'y opposent. — Naissance de la Fronde.
— Tous les partis réunis contre le ministre avaient des vues différentes.— Pourquoi Condé, Turenne, la Rochefoucauld, le^cardi. nal de Retz, changent si facilement de parti. •— La Frcmdé nwins sanglante que la Ugue , mais due à des causes aussi puissantes. — La religion , comme dans la Ligue , y joue un grand rôle. — Naissance du jansénisme. — La réforme de Luther éclaire sur les abus de la cour de Rome , et donne le go6t des discussions théologiques. — Doctrine de saint Augustin et de
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TÉglise sur Fautorité des papes. — Doctrine des jansénistes sur la grftce. — EfTet de cette doctrine sur la morale. — Cause de son «uccès. — Port-Royal des champs — Des solitaires qui s*y retirent. — Leur genre de vie^ leurs travaux, leurs écrits — Pourquoi ils se trouvaient liés avec les chers de la Fronde , avec le cardinal de Retz. — Composition de la société à cette époque. — Les grands avaient des clients et des vassaux tenant à eux, changeant de parti avec eux. — Les Sévignés, parents du cardinai de Retz , le reconnaissaient pour chef et protecteur de leur famille. — Madame de Sévigné jetée par son mari dans le parti de la Fronde et des jansénistes. — Situation des affaires en 1648. — Habileté de Ma-
zarin. — Barricades Paix avec le parlement. — Griefs contre
Mazarin. — Mécontentements des grands. — On inspire des craintes au peuple. — Une nouvelle crise se prépare.
La Fronde n*a duré que quatre ans. Placée entre le despotisme de Richelieu et le long règne de Louis XIV, ce choc si \if, si animé de toutes les puissances du corps social, de toutes les grandes capacités qui s'étaient subitement développées durant cette mémorable époque, n*a paru à presque tous les historiens qu'un accident, qu'une espèce d'interrègne du pouvoir absolu, résultat passager de quelques ambitions personnelles, dequeiques intrigues d* amour. Telle est surtout l'idée que Voltaire en donne ; mais elle est fausse. La Fronde est une des époques les plus remarquables de notre histoire par les lumières qu'elle y répand, par les enseignements politiques qu'elle fournit C'est l'expression la plus concentrée, la plus dramatique d'une lutte dont les causes ont toujours existé, et ont produit des révolutions qui durent encore; causes qui, par leurs actions tantôt cachées , tantôt dévoilées, tantôt lentes et progressives, tantôt rapides et violentes, ont sans cesse modifié, altéré ou subitement changé nos lois, nos moeurs et nos habitudes.
Aussi , pour les bien comprendre, il faut nous replacer
CHAPITBE XIT. 157
au berceau de notre histoire, et saisir d*un seui regard la vie entière de la nation. Pour trouver comment s'opèrent les débordements d'un fleuve , il est nécessaire d'en tracer le cours et de remonter jusqu'à sa source.
La réunion de tous les peuples gaulois, de tous les pays compris entre le Rhin et les Alpes, la mer et les Pyrénées, en une seule province romaine; les grandes routes que ce peuple dominateur y pratiqua, et qui en unissaient toutes les parties ; la conquête de ce pays par les Francs; l'établissement du vaste empire de Gharlemagne , et les assemblées régulières et générales de la nation sous les deux premières races, donnèrent à la France une force d'agrégation et un sentiment de nationalité que les partages et tes guerres entre des princes ennemis, et entre les différentes provinces, ont souvent affaibli, mais n'ont pu anéantir entièrement.
La distribution des terres à cultiver, ou des bénéûces concédés pour un temps ou pour la vie, fut une conséquence nécessaire d'un grand territoire conquis par une armée peu nombreuse, et donna naissance à la vassalité. L'application , à la race royale , des lois qui chez les Francs régissaient la famille, produisit le partage égal de la monarchie entre tous les enfants du monarque, et fut une cause de divisions, de crimes, de malheurs et d'anarchie qui affaiblit l'autorité royale. Les béuéficiers en profitèrent pour retenir , au delà du temps prescrit , et sans l'aveu des concessionnaires, les terres qui leur avaient été concédées; et leurs héritiers en conservèrent la posse$si(m comme de biens qui leur appartenaient, dès qu'ils remplissaient , comme leurs auteurs, les conditions de la concession. Ainsi les bénéfices et les fiefe donnés à temps et révocables devinrent héréditaires ; la vassalité fut immobi-
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Usée : elle fat transportée des personnages aux terres. Là même cause donna aux délégués des rois pour le gouvernement et la défense du pays, c'est-à-dire aux comtes, aux ducs et autres officiers de la couronne , les moyens d*étre Indépendants , ou de se faire assez redouter pour rendre leurs charges et ofGces inamovibles, au lieu d'être, comme avant, révocables à volonté. Ils les firent convertir , sous de certaines conditions d'obéissance , en fiefs héréditaires. C'est ainsi que la féodalité prit nais* sance , et devint la loi des particuliers et la loi de l'État.
L'avènement de Hugues Gapet au trône, ou le commencement de la troisième race, marque le plus haut degré du système féodal , et en même temps le plus grand abaissement de l'autorité royale. La France n'était alors qu'un ensemble d'États confédérés entre eux, et régis par la loi des fiefs. La couronne était un grand fief. Mais cependant même alors, au milieu de vassaux ayant tous des intérêts particuliers souvent opposés à ceux de l'État, et de serfs qui n'étaient rien , celui qui portait cette couronne ^ait le seul qui centralisât dans sa personne les intérêts généraux , et par conséquent le seul qui eût le grand caractère de nationalité; le seul qui par son titre, ses droits, ses pouvoirs, ses devoirs, avait les moyens de. former un lien commun , de réaliser cette idée de France qui , sous Glovis , sous Gharlemagne, et sous le système de vassalité absolue, avait eu autrefois tant de force, mais qui, toute faible qu'elle était, ne s'était pas effacée.
Cette position tendait à augmenter sans cesse l'autorité de ceux qui s'y trouvaient placés, malgré les fautes qu'ils pouvaient commettre. Var la même raison le pouvo\r des grands vassaux , dont les intérêts réciproques
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étaient divergents , et souvent opposés à eeux de l^État, devait diminuer graduellement ^ quelque habileté qu'ils missent à le défendre ou à le conserver. On peut renverser par la violence des institutions fortes ; mais tant qu^elles existent, on ne peut échapper à leurs conséquences.
L'abolition de Tesclavage personnel, due à la propagation de la morale évangélique , au véritable esprit du christianisme, et aux progrès de l'industrie agricole, manufacturière et commerçante, fit surgir une nouvelle classe dans la nation, distincte de celle des nobles et du clergé. Cette classe s'accrut rapidement en nombre et en richesses ; et ses efforts pour prendre dans l'État une influence proporti<Hmée à sa puissance réelle, amenèrent l'affranchissement des communes et le pouvoir des villes. Les appels successifs en matière de justice remontant jusqu'au roi , introduits par saint Louis et nécessités par la complication des intérêts sociaux , fondèrent la puissance des gens de lois ou des parlements.
Nos r^is, en s'appuyant habilement sur les communes et les villes , ou sur le tiers état et sur les parlements , purent lutter avec avantage contre leurs grands vassaux, dont quelques-uns étaient de puissants monarques. Us ressaisirent ainsi graduellement le pouvoir utile à tous, qu'ils avaient perdu \ ils réunirent à la couronne les grands fiefs , qui recueillaient plus d'avantages à se mettre sous leur protection qu'à conserver leur indépendance ou leur allodialité. Ainsi se trouva peu à peu anéantie la féodalité dans ses rapports avec l'autorité royale. Philippe le Bel , par l'étaUissement des armées permanentes, et le droit de battre monnaie enlevé à tous les seigneurs , acheva la mine du gouvernement féodal.
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Ce ne fut donc pas Louis XI, ainsi qu*on Ta dit, qui abattit la féodalité. Lorsque ce roi spirituel y rusé et cruel, parvint au trône, les provinces n'étaient point régies par des pairs du royaume, ni par de hauts barons, ni par les descendants des familles revêtues d'un droit héréditaire , mais par des gouverneurs nommés par l'autorité royale, et révocables à sa volonté. Seulement ces gouverneurs, il est vrai, étaient des princes du sang, des membres de la famille royale , qui avaient profité de l'état de démence de Charles VI, et de l'indolence de Charles VII, pour se rendre indépendants dans leurs gouvernements. Ce fut contre ces grands et récents usurpateurs que Louis XI eut à lutter. En rendant inamovibles les offices de judicature et de finance , et en les plaçant sous Tinspection et l'autorité des parlements , il restreignit la puissance des gouverneurs ; mais en même temps , et sans le prévoir , il créa pour l'autorité royale , des obstacles contre lesquels elle devait un jour se briser.
Le tiers état , après s'être en partie affranchi du joug féodal par le sexîours de la puissance royale , chercha en vain un point d'appui dans les états généraux, contre l'envahissement et les abus de cette même puissance. Réduit à ses propres forces, et sans le secours des deux autres ordres , dont les intérêts étaient différents des siens, ilu« put jamais parvenir à mettre hors de toute contestation sa part d'influence dans les affaires nationales ; ce qui aurait dû être une conséquence des subsides et des subventions en hommes ou en nature accordés par l'organe de ses députés. Mais ses efforts pour acquérhr une légitime indépendance furent souvent assez énergiques pour faire pressentir ce qu'on pouvait en redouter. Ce fut alors que les rois employèrent , contre le tiers état , les parlements, dont Hs s'é-
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talent heui^eusement servis contre la noblesse et le clergé. Les rois flattèrent Torgneil de ces grandes compagnies judiciaires , en leur conférant en partie les attributions et l'autorité des états généraux , qu'ils redoutaient, et que la progression toujours croissante des taxes aurait forcé d'assembler trop fréquemment. Ainsi s'accrut successivement l'autorité des parlements, et particulièrement celle du parlement de Paris , qui renfermait dans son seiii les pairs du royaume , les princes du sang , et les grands dignitaires de la couronne. Ces hautes cours nationales devinrent imposantes pour le monarque même. Toutefois , comme il en nommait les membres , tant que le gouvernement eut de l'énergie, les parlements servirent plutôt d'appui que d'obstacle au pouvoir : mais , sous les faibles règnes de Charles IX et de Henri III , les parlements cherchèrent à leur tour à amoindrir l'autorité royale, pour accroître la leur. Les grands profitèrent alors des divisions qui s'établirent entre le roi et les parlements pour s'efforcer de reconquérir de nouveau l'indépendance qu'ils avaient perdue ; et le tiers état inclina tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre de ces partis, selon qu'il avait plus à espérer ou à redouter des uns ou des autres. Les progrès de la réforme religieuse, qui augmentèrent encore les causes de discorde, et le fanatisme, en secouant ses torches sur ces matières inflammables, achevèrent de tout embraser. L'autorité royale, craignant de lutter à force ouverte, chercha à tromper et à diviser, et devint cruelle par peur. Un roi habile et victorieux , joignant l'énergie à la prudence, parvint à comprimer les éléments de trouble et de désordre, mais ne les anéantit pas. A la mort de Henri IV, et pendant la régence de Louis XIII, les grands , les gouverneurs de province, et les parlements, s'emparèrent
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de nouveau, à leur proilt , des plus importantes attributions de Tautorité royale , au détriment du tiers état et des libertés publiques. Mais Ricbelieu parut.
Rendre à la couronne sa dignité , et au pouvoir royal sa force et son action, fut l'œuvre de Richelieu. Jamais on ne vit à la tète d'un grand État un génie plus digne de le gouverner. Le despotisme est une forme de gouveraeraent qui répugne à la raison ; la cruauté est sa compagne, et la terreur son moyen. Pour s'établir et se maintenir, il lui faut faire une continuelle violence à la nature humaine : mais le médecin emploie aussi le poison pour sauver la vie a son malade, et le régime auquel il le contraint serait mortel pour celui qui jouirait d'une santé robuste. La première loi de l'homme d'État est de ne pas laisser périr l'État ; et , avant de condamner en lui le despote , il faut se demander s'il a pu éviter de le dev«iir. Richelieu pouvait-il sauver la France , la maintenir dans son intégrité, et y faire triompher sur tous les principes destructeurs le principe de la nationalité, qui n'y était plus représenté que par la personne du roi, sans faire donàner, par-dessus toute autre puissance , la puissance royale? Telle est la question. Or, en examinant la situation du royaume à cette époque, on reconnaîtra que toutes les autorités , autres que celle du roi , étaient usurpées , illégales, divergentes et oppressives. L'autorité royale .était la seule régulatrice , la seule légitime , la seule protectrice, la seule conservatrice. Peut-être pourra-t-on penser que, contre l'anarchie des pouvoirs, Richelieu eût pu trouvei' un remède efficace dans l'imposante autorité des états généraux. Ce serait mal connaître la situation de la France à cette époque. Les états généraux, s'il les avait assemblés, eussent été sous Tinflueiice des princes et des giands
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alors maîtres de tontes les provinees , commandant dans tontes les forteresses ; leurs résolutions eussent accru le pouvoir des classes privilégiées, diminué l'autorité royale, et rendu encore plus Insupportable le joug qui pesait sur le peuple ou le tiers état.
Du inmnSy dirar-t-on encore, Richelieu aurait pu s'appuyer sur les parlements , et surtout sur celui de Paris, où stégeaient les princes du sang et les pairs de France, et par lày sous des formes plus convenables à une monarchie limitée, exercer un pouvoir plus légal que son despotisme farouche. Cela eût été possible, en effet, si les parlements aTaient pu être restremts à leur fonction primitive, celle de rendre la justice, et aussi à celle que les rois leur avaient conférée, d'enregistrer les impôts; s'ils s'étaient contentés du droit si utile de faire des remontrances, le seul que l'usage et les ordonnances leur avment donné dans les attributions législatives ; mais , en l'absence des états généraux, ils voulaient être substitués à leur autorité. Ainsi que je l'ai déjà remarqué , les offices de finance ^avaient été rendus inamovibles , aussi bien que les offices de judicature ; et ceux qui les possédaient , et dont le nombre se montait à plus de quarante mille chefs de famille , puissants par leurs richesses , étaient unis d'intérêt avec les parlements sous la juridiction desquels ils se trouvaient placés; tous étaient des membres ou des clients des familles parlementaires. Richelieu ne pouvait donc se flatter d'être secondé par les parlements dans sa régénération administrative. Ces compagnies se seraient , au contraire, opposées aux actes de vigueur qui étaient indispensables pour réprimer les abus, soulager les peuples, faire ployer les grands sous le joug des lois, et fonder un gouvernement régulier. Tiop d'in-
1G4 MËMOIBES StJB MADAME DE SÉVIGME.
téréts particuliers s^opposalent à Tintérèt général, pour qu*on pût espérer que ce dernier prévalût, si Ton était assez imprudent pour établir entre eux et lui un conflit. Richelieu n^avait d'autre moyen que de saisir le pouvoir pai* lui-même, et sans le secours d'aucune autre force que celle du sceptre royal. Il y était contraint par sa position, lors même qu'il n'y aurait pas été enclin par son caractère. En politique , on ne peut jamais isoler le passé du présent; et c'est en se pénétrant des conditions que l'un et l'autre nous imposent que l'on peut parvenir à dominer l'avenir. La création des intendants de province fut, de la part de Richelieu , une innovation hardie , par laquelle il affaiblit l'autorité des gouverneurs en la partageant, ou plutôt en lui ôtant ses plus solides appuis, la levée des impôts et l'administration des finances. 11 ne s'en tint pas là. Les gouvernements des provinces furent donnés à des hommes de son choix , et qu'il eut soin de prendre dans des rangs moins élevés que les Gondé , les Montmorency , les d'Épemon , les Vendôme, et autres seigneurs riches et puissants, et par conséquent très-insubordonnés : ceux-ci étaient parvenus à faire de ces grandes charges des poi'tions de leur patrimoine particulier et des apanages de leur famille, quoiqu'elles fussent de droit à la discrétion du monai*que. Richelieu détruisit la hiérarchie financière, et Tinfluence que les parlements exerçaient par elle. H sépara habilement les affaires judiciaires de celles qui étaient administratives. Les charges des trésoriers et des élus, qui étaient héréditaires, furent abolies. Ils furent remplacés par des intendants de justice, de police et de finance , nonm;cs par le roi , et révocables à volonté.
Contre Toppowlion et les clameurs d'une si grande
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multitude de personnages qu*il ruinait, par un changement subit et par une banq[ueroute inique ; contre les complots et la fureur des grands , qu'il privait d*une autorité illégitimement acquise, mais en quelque sorte consacrée par le temps y Richelieu lutta avec des armes t^ribles. II foudroya pour gouverner , mais enfin il gouverna. Partout il établit Tordre et la sécurité, et les bienfaits d'une administration vigilante et sévère; sous lui la France fut calme, forte, glorieuse , et redoutée.
Il mourut admiré et abhorré. Les peuples, satisfaits d'être délivrés d'un joug aussi pesant , obéirent avec joie à la reine régente. Les courtisans furent d'abord enchantés de son gouvernement. II ne leur refusait rien. II semblait, a dit l'un d'eux, qu'il n'y eût plus que quatre petits mots dans la langue française : » La reine est si bonne ' ! » Les prisons d'État s'ouvrirent ; les attributions des parlements lurent respectées ; les princes du sang et les. grands furent réintégrés dans leurs commandements. Ce fut pendant quelque temps un concert unanime de louanges et de continuelles actions de grâce. Mais lorsque les princes et les parlements voulurent, comme avant Richelieu, participer à la direction générale de l'État, et surtout à la distribution des places et des faveurs, on fut tout surpris de trouver de la résistance dansla reine régente. On se scandalisa de lui voir manifester la volonté de gouverner. Dans toutes les tentatives qu'elle fit alors pour retenir un pouvoir qu'on envahissait , ou ressaisir celui qu'elle avait imprudemment laissé échapper, on ne voulait voir que la continuation du système odieux de Richelieu. L'exaspération s'accrut au plus haut degré lorsqu'on la vit donner
» Bktz, Mém., dans Pctitot, t. XLIV, p. 177.
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toute sa confiance à un étranger, à un cardinal, à une créature de Richelieu. A ce triple titre» Mazarin était également odieux aux grands, aux parlements, à la bourgeoisie. Le pouvoir, que l'habitude avait fait considérer comme absolu , fut donc attaqué par ces trois partis simultanément ; mais , malgré la crainte de Tennemi commun, qui les unissait, ces partis n'en avaient pas moins une origine et des conditions d'existence différentes, et par conséquent aussi des intérêts différents. Les grands voulaient exercer la puissance en se plaçant au-dessus des lois; le parlement , augmenter la sienne par les lois ; les bourgeois, établir la leur aux dépens des lois : à leurs yeux elles étaient abusives , et le pouvoir leur semblait oppresseur. Tous les partis, pour arriver à leur but , avaient recours à la violence, ou en empruntaient le secours. Les grands voulaient contraindre le pouvoir à se mettre sous leur dii*ection, afin qu'il ne fût exercé qu'à leur profit. Pour y parvenir, ils faisaient alliance avec le parlement, avec le peuple , avec l'étranger. Tout moyen leur était bon : ils n'avaient de crainte pour aucun péril, de répugnance pour aucun crime. Les parlements, plus scrupuleux, mais non moins passionnés , se servaient habilement des lois, dont ils se déclaraient les protecteurs, pour justifier leurs prétentions et satisfaire leur ambition. Le peuple inclinait toujours pour le parti qui annonçait vouloir Je protéger contre l'oppression, alléger ses souffrances, et lui assurer ses franchises. Mais, sans organisation, sans expérience de sa force, il ne pouvait rien par lui-même, et recherchait l'appui des grands , ou du parlement , ou de l'autorité royale. Telle était la position de cette dernière, que, quand elle se livrait aux grands , elle était toujours certaine de les mettre de son côté , et de les détacher du parlement et
GHAPlTas XIÏ. 167
du peuple : quand elle se plaçait sous l'égide du pariement, les grands, qui tenaient les citadelles et le gouvernement des provinces, se liguaient contre elle, et conspiraient avec rétranger pour lui faire la guerre. De là tant de changements de partis et d'intrigues contraires. Ce qui i^e prouve pas, comme l'a dit Voltaire, qu'on ne savait ni ce qu'<Mi voulait, ni pourquoi on était en armes. On le savait trèsbien. Les intérêts généraux sont stables ; les résolutions et les actions qu'ils nécessitent sont toujours les mêmes. Pour les servir, on ne peut aspirer qu'à un seul but, le bien publie. L«es moyens de l'atteindre sont dans tous les temps les mêmes : l'ordre, l'économie, la justice, le désintéressement, la fermeté , la vigilance, la droiture. Mais les intérêts priyés varient sans cesse , comme les destinées par* ticulfères : ceux du lendemain ne sont pas toujours ceux de la veille ; le but qu'on a atteint devient un moyen pour arriver à un but plus éloigné, détourné, ou même opposé. Jamais Tambition et la cupidité ne s'arrêtent. Elles ne peuvent réussir qu'en se déguisant ; et, comme elles savait que de touteis les formes qu'elles empruntent, celle de l'intérêt public contribue le plus à leurs succès, elles n'épargnent rien pour le simuler. Cependant, au fond, elles leur sont presque toujours opposées, et il leur arrive souvent de travailler contre elles-mêmes , et de iservir cet intérêt contre lequel elles conspirent. La nécessité de dérober leurs secrets aux yeux de la multitude , dont la coopération leur est nécessaire, les y contraint. De là les changements de masque des hommes d'État, les contradictions que nous remarquons dans leurs actions et leurs discours , au milieu des tourbillons de la guerre civile , du tumulte des partis.
Nous voyons, dans la Fronde, Condé faire la guerre au
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parlement et au peuple, et assiéger Paris pour le roi ; puis ensuite se mettre du côté du peuple et du parlement pour défendre Paris contre la cour. Pensez-vous <ïue , dans le premier cas, il ait, sujet fidèle, été animé par le désir de rétablii' l'autorité royale contre des sujets rebelles; que dans le second, citoyen généreux , il se soit dévoué pour soutenir les droits du peuple contre les oppressives usurpations d'un ministre? Nullement. Le but où tend Condé est toujours le même, quoique les moyens qu'il emploie soient différents : il ne veut qu'arracher le pouvoir à Mazarin, pour l'exercer à sa place.
Ce n'est pas seulement parce que la duchesse de Longueville est belle, que Turenneet la Rochefoucauld se disputent si ardemment ses faveurs ; mais c'est parce que, par son esprit et l'énergie de son caractère , elle a uu grand ascendant sur son mari , et sur son frère le grand Condé , et qu'après la chute de Mazarin on croit déjà voir Condé à la tète du gouvernement '. Pourquoi le coadjuteur change-t-il si souvent de parti? pourquoi cherche-t-il à les brouiller entre eux et à négocier avec tous? pourquoi, malgré sa fougue apparente , ménaget-il à la fois la régente, le parlement, la Fronde , le paF et les jansénistes ? C'est qu'ayant reconnu la nullité du grand Condé hors du champ de bataille , celle du duc d'Orléans sm* tous les points, il se croit plus d'esprit et de talent que Mazarin, qu'il a l'espoir de le remplacer, et qu'il veut aussi obtenir le chapeau de cardinal. P^'' ^^ il se trouve forcé à seconder tour à tour ceux qui voulaient renverser le premier ministre , et ceux qui ^^^'
« MOTTEVILLE, Mém., t. XXXVIII, p. 128, t. XXXIX, P- ^^f^^' MOL'RS, t. XXXIV, p. 406.
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talent soutenir la régente, c'est-à-dire tous les partis contraires. S'il se montre si assidu auprès de roademoiseUe de Chevreuse, cette beauté si peu spirituelle , s'il lui sacrifie deux de ses maîtresses, c'est qu il a besoin de sa mère, son seul intermédiaire auprès de la reine. Ce n'était donc pas Tamour, comme le dit Voltaire , qui fidsait et défaisait les cabales. L'amour, si on peut profaner ce nom pour des liaisons de cette nature , n'était dans la Fronde que le serviteur de l'ambition et l'esclave de la sédition. Sans doute cette guerre de la Fronde ne fut ni aussi longue ni aussi sanglante que celle de la Ligue. Le fanatisme n avait pas séparé une même nation en deux peuples différents, dont chacun ne voyait de salut que dans la destruction de l'autre : on ne voulait point détrôner un roi, changer uue dynastie, mais chasser un ministre, ou lui arracher des concessions. On le poursuivait plutôt par le ridicule que par la haine.. En vain le parlement appela sur lui, par un arrêt, le fer des assassins; il ne s'en trouva point. Mais la verve des chansonniers et des poètes satiriques, le cynisnie injurieux des auteurs de libelles, ne tarissaient point sur son compte. La presse suffisait à peine pour reproduire les nombreux pamphlets dont il était l'objet. Cependant cette guerre civile ne se passa point non plus sans qu'il y eût du sang de répandu sur les champs de bataille , ni sans quelques actes de cruauté. La religion aussi , quoiqu'elle ne jouât pas , comme an temps de la Ligue , le principal rôle dans les dissensions qui se produisaient , n'y était pas non plus étrangère ; et c'est ici le lieu de faire connsdtre la nouvelle secte qui venait de s'élever au sein de TËglise catholique , et son influence sur les événements de cette époque.
La réforme de Luther avait non-seulement détaché des
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papes une grande portion de l'Église, mais elle avait aussi éclairé celle qui leur était restée Adèle. Les plus fervents eatholiques , en repoussant les dogmes des protestants^ leurs interprétations dé l'Écriture et des mystères, n'avaient pu s'empêcher d'approuver leurs efforts pour combattre les abus contraires à l'esprit de la religion, et d'admirer le courage , la science et l'habileté qu'ils avaient déployés dans cette lutte. Le pouvoir que les papes avaient usurpé semblait aux évéques attentatoire à leur aatorité. Ils avaient vu avec pdne la cour de Rome, après que les moyens sanglants de l'inquisition eurent été usés ou repoussés dans plusieurs pays , se créer un nouvel appui dans un corps religieux organisé d'après le principe le plus absolu de l'obéissance passive; sorte de milice répandue partout ; placée en dehors de la hiérardrie eeclésiastique, ou à côtéd'dle, et ne pouvant être dominée ni restreinte par les moyens qui lui sont propres; sans attributions spéciales ; s^adaptant à tout , dominant partout, et paraissant partout obéir. On trouvait que cet ordre, et par conséquent Rome qui l'approuvait et le soutenait, avait, dans ses livres, corrompu la pureté de la foi , po^*" l'accommoder aux relâchements du siècle et swvir ses ambitieux dessdns. Des esprits religieux et rigides eroyeâeot donc s'assurer des moyens de salut , en ne reconnaissant dans les papes que l'autorité qui leur était attribuée par les constitutions de l'Église ; en redonnant aux doctrines des Pères de l'Église, et surtout à celles de saint Augustin, l'ascendant que leur avaient fait pordre des doctrines contraires. Des théologiens renommés, EdîXKfDd Richer, syndic de la Sorbtmne, et Michel Rains, professe»' à Louvain, avaient publié, dans ce but, des livres fp^f
CUAPITBE Xir. 171
oooame on devait s'y attendre, furent condamnés à Rome'. Ces condamnations ne servirent qu'à augmenter le nombre des prosélytes à la cause qu'ils défendaient. Deux hommes liés par Tamitié la plus intime, Buvergier de Hauranne, abbé de Saint-€yran,et Jansénius,évéque d*Y* près , entreprirent de rassembler sous un même drapeau tous ces généreux sectaires, den augmenter le nombre, de les discipliner, et de faire en sorte qu'ils ne consumas* s^t point inutilement leurs forces en efforts individuels. Le premier employa, pour y parvenir, un talent de persuasion auquel rien ne ré»stait, pas même les geèliers chargés de le garder dans la prison où il fut confiné. Doué d'une prodigieuse activité, il entretint une vaste correspondance, qui étendait au loin l'empire qu'il «exerçait sur les espdts. Jansénius, son ami, avec plus d'érudition et une plus grande force de tète, donna les moyens de tirer, des nombreux in-folio de saint Augustinj, un corps de doctrines conforme aux idées et aux principes des réformateurs. Il publia, en 1640, son Augtéstinus. C'est ce livre dont Nicolas Cornet , docteur de Sorbonne, prétendit avoir résumé les principes en cinq propositions, qu'on lit condamner par la cour de Rome ; acte imprudent et impoUtique , qui ne fit qu'augmenter le mal auquel on voulait remédier, et qui devint , dans ce siècle et dans le suivant , la source d'interminables discussions , de débats insensés et de déplorables persécutions.
Ainsi naquit la secte des jansénistes , en haine des jésuites, en opposition avec Rome, mais qui cependant aspirait à être le plus ferme soutien de Rome et du catholi-
* Petitot , Notice sur Port-Royal, dans les Mém. sur Vhist. de France, t. XXXIlï, p. 15.
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cisme, si Rome, cédant avec les progrès du temps et lui accordant ce qu^elle exigeait, eût voulu la seconder dans ses pieux desseins.
Les principaux points de leurs doctrines étaient que la juridiction ecclésiastique appartient essentiellement à toute rÉglise; que les évêques n'en étai^it que les ministres; qu'elle devait être exercée par les conciles assemblés , où les papes n'avaient que le droit de présidence '. Us prétendaient aussi donner à la morale et aux actions humaines un mobile unique et divin , et ils soutenaient que l'homme ou le pécheur ne peut rien sans la grâce, c'est-àdire sans l'intervention divine ; qu'ir doit avant tout s'efforcer de l'obtenir par un pur amour de Dieu , dépouillé de tous motifs humains même les plus louables. Selon eux, les justes ont besoin, pour accomplir les commandements de Dieu, et même pour prier sincèrement, que la grâce efficace détermine invariablement leur volonté ; et cette grâce dépend de la pure miséricorde de Dieu.
Cette doctrine paraît, en effet, être celle de saint Augustin, que Bossuet appelle le plus éclairé et le plus profond des docteurs. Mais , de la manière dont elle était développée et expliquée par la nouvelle secte , elle conduisait au fatalisme et était contraire aiïx dogmes de l'Eglise ; et les théologiens qui l'avaient adoptée ne pouvaient échapper aux conséquences qu'elle présente contre le libre arbitre ou l'indépendance de la volonté de l'homme, principe fondamental et incontesté dans la religion chrétienne.
Des maximes sévères de piété, une plus grande exaltation religieuse, résultaient de ces dogmes ou en étalent déduites par la secte. Aussi Bossuet, qui se rapprochait des
» Petitot, Police sur Port noyai, <• XXXIII, p. 86.
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jansénistes par ses doctrines sur le pouvoir du pape, sur la nécessité de le restreindre , et sur l'indépendance des évéques, se montre-t-il effrayé de Tabsolutisme des doctrines de la nouvelle secte, « qui font paraître, dit-il , la religion trop pesante , TÉvangile excessif, et le christianisnie impossible '. » Madame de Sévigné , liée avec les chefs des jansénistes, et qui inclinait pour leurs opinions, mais dont la raison et le bon sens s^accommodaient peu de leurs subtilités, leur demandait de vouloir bien, par pitié pour elle, épaissir un peu la religion , qui s'évaporait à force de raisonnements * .
Cependant, à une époque où les combats répétés contre la réforme avaient, ainsi que je Tai remarqué, donné aux idées religieuses un grand empire sur les esprits, la doctrine des jansénistes, malgré ses erreurs, par la base toute divine de sa morale, par renchainement des principes et des conséquences, par les garanties qu elle semblait donner contre les abus de la cour de Rome, était singulièrement propre à plaire aux âmes généreuses , aux hommes instruits et aux caractères énergiques. Elle se conciliait par son austérité même ceux que le monde avait entraînés dans de grands désordres, parce qu'elle semblait leur offrir des moyens plus certains de réparer en peu de temps les souillures de leur vie passée. Enfin, elle plaisait à la généralité des esprits, parce qu'elle établissait, dans les ma* tières reli^euses, ce droit d'examen et de résistance à Tautorité que l'on réclamait alors avec tant de chaleur pour les matières politiques. Il est des temps où les peuples supportent encore- plus patiemment l'esclavage du corps que celui de la pensée.
> BossL'ET, Oraison funèbre de Cornet,
* Saint-Simon , Mémoires complets et authentiques, t. I , p. 46().
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Aussi le gouvernemeDt ouvrit de bonne heure les yeux sur les dangers de cette nouvelle secte. Duvei^r de Hau* ranne fut persécuté et emprisonné par Richelieu , ce qsâ augmenta encore le nombre de ses prosélytes.
Sous le règne suivant , les disciples de Tabbé de Saint-* Cyran, par leur union avec les religieuses de Port-Royal, alors gouvernées par une abbesse du plus grand mérite^ Angélique Amauld, acquirent la cmisistanee d'un parti. Il était peu nombreux, mais trèsHrespeetaUe par les vertus , par les talents et la renommée de ceux qui le eomposaioit. Ils s*étaient tous retirés dans un vallon sauvage et agreste, entouré de forêts et de marécages, à six lieues de Paris, près du village de Ghevreuse. Les religieuses de Port- Royal avaient eu autrefois leur couvent dans ce vallon. Elles Tavaient depuis transporté à Paris ; mais elles Vy rétablirent de nouveau lorsque les disciples de Tabbé de Saint-Cyran et de Jansénius, qui la plupart étaient leurs frères, leurs parents ou leurs directeurs , eurent converti, par la culture et des travaux bien dirigés, ce vallon marécageux et malsain en UQ délicieux élysée orné d'habitations charmantes. Ces solitaires formèrent à la manière des anciens Pères du désert , dans leurs asiles champêtres , une espèce de communauté où chacun d'eux avait un emploi. Ils étaient jardiniers, maçons, vignerons, gardes-chasse, laboureurs, aussi bien que prédicateurs, prêtres ou auteurs. Toujours étroitement unis entre eux , sincères dans leur renoncement au monde , convaincus de la sainteté de leur doctrine , regardant comme un devoir impérieux de leur conscience de chercher à la propager ,• ils étaient prêts à supporter tous les genres de persécution , plutôt que de se résoudre à faire aucune concession qui pût y porter atteinte. Us considérèrent qu'ils rempliraient un double but.
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oelui de se foire des prosélytes et d'être utiles à la sodété, s'ils se dévouaient à riDstractimi de la jeunesse. Ils ouvrirent doDC une école qui fut d'abord peu nombreuse, mais qui bientôt augmenta rapidement. Ils publièrent, pour leurs élèves, des traités élémentaires dans diverses branches des connaissances humaines, qui chacun dans leur genre sont restés des chefs-d'œuvre. L'admiration qu'ils inspirèrent leur fit des partisans de tous ceux qui s'étaient acquis quelque renommée dans les lettres.
Des esprits aussi élevés, des hommes aussi indépendants, d'une aussi grande austérité , unis pour la réforme des moeurs, ne pouvaient manquer de s'attirer la haine et la colère d'un gouvernement dissipateur. Ils avaient donc pour amis , ou pour partisans déclarés ou secrets, tous ceux qui , par quelque motif que ce fût , formaient opposition au ministre ; tous ceux qui , par intérêt ou par zèle pour le bien public, aspiraient à réformer les abus qui déshonoraient l'Église ou appauvrissaient l'État.
Ainsi, quoique les solitaires de Port-Royal eussent l'air de ne vouloir prendre aucun parti dans les dissensions civiles, et que, fidèles aux préceptes de l'Évangile, ils se montrassttit soumis aux autorités dans tout ce qui était étranger au culte, cependant ils étaient liés avec tous les chefs de la Fronde, et détestés à la cour à l'égal des frondeurs. Par une alliance nécessaire de la religion avec la politique, tout janséniste était frondeur, tout frondeur était disposé à devenir janséniste. Les uns et les autres aspiraient également à réformer l'État et l'Église, dont alors on ne séparait pas les intérêts. Le cardinal Mazarin avait d'ailleurs approuvé la
« VvjiTOT, Notice sur Poré'Hoyal, t. XXXIII, p. 9 ; Skvigîhk, 26 janvier 1674, t. m, p. 327, c<Ht. 1823; ibid;, t. III, p. 227, édit. 1820.
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bulle du pape qui condamnait Jansénîus, et il favorisait les jésuites ; tous les jansénistes étaient par cette seule raison II* gués contre ce ministre, et enclins à favoriser les frondeurs.
Le cardinal de Retz , qui gouvernait le diocèse de Pa* ris , comme coadjuteur de son oncle malade et incapable, avait sous sa juridiction le couvent de Port-Royal. Il se trouvait avoir avec les jansénistes une trop grande conformité de but, pour ne pas leur être favorable ; et il était trop habile pour ne pas tirer parti de Tinfluenee que lenr donnaient leur vertu et leurs ^ands talents. Par eux il gouvernait les curés de Paris , qui presque tous avaient embrassé les dogmes de la nouvelle secte ; et l'ascendant que les curés avaient alors sur le peuple lui servait à soulever ou à calmer à son gré les flots de la sédition '.
Cependant Talliance que les chefs de faction formaient avec les jansénistes était souvent peu durable. Les premiers se gouvernaient par des intérêts variables , les seconds par des principes inflexibles. Les premiers étaient des hommes agités par toutes les passions mondaines, H seconds n'aspiraient qu'à la propagation^de leur croyance: mais la piété n'éteignait point en eux l'orgueil , le plus indomptable des vices de l'homme , parce qu'il est le seul assez habile pour revêtir des formes qui font méconnaître sa nature , le seul assez audacieux pour s'asseoir à cote de la vertu. Les jansénistes, comme les jésuites leurs adversaires , regardaient comme un devoir, pour le succès de leur prosélytisme , de ne pas rester étrangers aux agitations de la politique et aux révolutions de l'État. Us avaient même à cet égard un avantage sur les jésuites ilsne s'étaient point cloîtrés ; ils n'avaient formé aucun vceut
' Ri:iz, McmoircSy t. Xl.V, p. 77.
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pH>DO»cé aucun serment, contracté aucun eugagemeut, ni fait aucune promesse d'obéissance envers des supérieurs. Ceux d'entre eux qui s'étaient condamnés à la retraite; les solitaires de Port-Royal, étaient restés séculiers; la plupai't avaient joué des rôles importants sur la scène du monde ; et on pouvait dire que, s'ils s'étaient retirés volontairement des premiers plans, ce n'était pas pour rompre toute liaismi avec les acteurs qui s'y trouvaient , mais pour former un aparté. Là, ils ne s'occupaient que d'un seul point, et , comme tous les sectaires, entraînés par une idée fixe, ils agréaient ou repoussaient les actions et les sentiments , selon qu'ils étaient favorables ou contraires à leur projet de réforme. Comme alors les bommes changeaient souvent de parti, et que les partis eux-mêmes variaient dans leur but et dans leurs moyens, tantôt combattant contre le gouvernement, tantôt s'alliant avec lui, les jansénistes se trouvaient fréquemment avoir pour ennemis les mêmes hommes qui avaient été leurs partisans les plus déclarés, et pour amis ceux qui s'étaient montrés leurs plus violents persécuteurs. Ces continuelles péripéties ajoutaient encore à la complication, déjà si grande, des intrigues multipliées de ce singulier drame politique.
Pour bien comprendre comment les grands pouvaient, à cette époque , changer si souvent de l^annière , et faire tourner subitement les partis au gré de leurs intérêts, il faut se reporter à la composition de la société telle qu'elle était alors en France. La féodalité du siècle de Hugues Capet avait depuis bien longtemps disparu de la constitution de l'État, mais elle existait encore dans les lois privées, dans les privilèges particuliers , et encore plus dans les mœurs , qui survivent longtemps à la destruction des lois. Toutes ces causes faisaient de la no-
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blesse un peuple à part. Louis XI , et ensuite Richelieu, ayaieut bien pu comprimer les grands^ et leur àter le pouvoir de porter leurs mains sur le sceptre ; mais ils n'airaient pu foire qu*îl n'y eût des grands ; ils n^avaient pu leur enlever ni leurs vastes domaines» ni la vénération attacbée à leurs noms; ils n'avaient pu empêcher qae leurs vassaux, les membres de leurs familles^ lès nobles des provinces où ils tenaient un si grand état , ne oontinuassent, par intérêt comme par hal^tude, à se grouper autour d'eux , ne se plaçassent sous leur protection» n obdssent à leurs ordres , ne se fissent un honneur de les servir. Sans doute les progrès du commerce, du luxe et de Tindustrie avaient beaucoup diminué cette trip)e mfhienee des richesses territoriales, du i*ang et de la naissance; cependant elle était encore très-puissante à cette époque. Bien n'est plus commun, dans les m^ncnres de ce temps, que de lire, au sujet de perscmnages nobles et titrés, qu'ils étaient ou avaient été domestiques de tel prince, de tel duc, de tel maréchal; ce qui signiûe seulement qu'ils avaient , ou avaient eu , un emploi dans leurs maiscms. Dans les moments de péril et de crise, il suffisait au coadjuteur, au duc de Longueville , ou à tel autre individu de ce rang, d'écrire dans les provinces où leurs terres étaient situées , pour faire arriver aussitôt dans la capitale deux ou trois cents gentilshommes qui leur servaient d'escorte, et qui étaient prêts à se battre pour eux aussitdt qu'ils en auraient reçu l'ordre \ 11 leur importait peu de quel parti était leur chef, quelle cause il avait embrassée* La fortune de tous dépendait de lui , c'est à sa fortune qu'ils s'attachaient. Quand ils l'abandonnaient, ils renon-
* Retz , MémoireSy t. XLV.
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çaieBt en même temps à sa protection, et au soutien qu'ils pouvaient prétenâfe de tous ceux qui lui appartenaient; et alors c'était presque toujours pour se placer comme <^nt laissant et soumis sous un patron plus puissant^ ou dont Ms espéraiinit davantage* Ils entraînaient en même temps daiks leur défection tous les nobles qui leur étaient subordonnés, ou qui se trouvaient sous leur dépendance im* médiate.Un noble était donc habitué à n'avoir point d^autre opinion que celle de son chef. Il ne pouvait rester isolé, sans protecteur et sans compagnons d*armes, sans serviteurs, comme un vilain ou un bourgeois qui» à ses yeux, quelque ricbe qu'il fût , était sans seigneur » et par con> séquent sai» honneur. Son honneur A lui, il le plaçait dans sa servitude; c'était la preuve de sa noblesse, la marque de sa puissance, le signe de son crédit.
C'est ainsi que toutes les brandies de la famille de Sévigné reconnaissaient alors pour protecteur et pour chef Gondi y . archevêque de Gorinthe , coa^uteur de rarchevêque de Paris, et oncle du mari de madame de Sévigné. Sa naissance, son rang, ses richesses, le pouvoir dont il était revêtu comme seul administrateur du premier diocèse du royaume, comme Tliomme le plus populaire de Paris, comme un des chefs de la Fronde, le rendaient un des personnages les plus importants de l'État. Ses grands talents lui donnaient d'ailleurs un irrésistible asc^dant sur tous ceux qui l'approchaient. Le chevalier Renaud de Sévigné, x[ui habitait une maison dans la cour extérieure de Port-Royal *, et le marquis de Sévigné *, se trouvèrent donc, par le coadjuteur, nécessairement enrôlés sous
■ Pktitot, Mémoires, t. XXXIU, p. 85.
■ CoNRART, Mém., t. XLVIIT, p. 188.
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les drapeaux delaFroûde^ et imbas de la doctrine des jansénistes. Pai*les mêmes causes, la jeune marquise de Sévigné, qui aimait son mari, qui goûtait fort Tesprit, Téloquenee, le caractère aimable, et les vertus domestiques ( car il en avait) du coadjuteur^ devint frondeuse et janséniste '.
Cependant le cardinal Mazariu, malgré la haine et 1 opposition des partis, faisait preuve d*une grande étendue de vue et d'une rare habileté dans le gouvernement. C'est en 1648, Tannée même où Temprisonnement de Broussel avait donné lieu à la journée des Barricades, qu'il consomma le grand ouvrage de la paix de Muimter, si avantageuse à la France. Mais il avait laissé dilapider les finances par Particelli Émeri, Italien comme lui ; et il acquérait, en vendant les grâces de la cour, une fortune immense et honteuse.
La reine, après la journée des Barricades ', s'était retirée à Ruel, chez la duchesse d'Aiguillon ^ La déclaration du 24 octobre satisfit le parlement et sembla tout apaiser, et fut comme un traité de paix^ qui ramena la reine à Paris *. Elle y revint le 21 octobre, et y/iut bien reçue; mais cette paix qui avait été conclue ne devait être qu'une courte trêve. Le parlement , qiii avait obtenu des garanties de liberté , était seul intéressé à la maintenir. L'orgueil d'Anne d'Autriche s'indignait d'avoir été obligée de céder ^. Les princes du sang, c'est-à-dire le dac d'Or-
» MQTTevjLt£, 3îéni.y t. xxxvm, p. 34.
2 Riîiz, Mémoires, t. XLIV, p. 206-210; Motteville, Mémoires, t. XXXVIII, p. 13 ; Petitot, iVo^icc sur la Fronde, t. XXXV, p. 89; Fastes des rois, 1697,in-8°, p. 190.
^ MOTTEVILLE, t. XXXVIII, p. 4t.
4 Ibid.jt. XXXVIII, p. 100..
'■' ibUl., t. XXXVIII, p. 96.
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léaDS , Ck>Qâé , le duc de Bouillon , étaient mécontents que la cour eût accepté des conditions qui ne leur laissaient atcune influence. Le coadjuteur, chef de la Fronde, et les jeunes membres du parlement avec lesquels il était d'accordy et qui formaient la force de son parti, étaient déteraiinés à ne point souffrir que les rênes du gouvernement fussent abandonnées à Mazarin. Ils étaient les moins satisfaits de tous, les moins disposés au repos ; de sorte que les satires, les épigrammes, les chansons contre le ministre, et même contre la rdne, recommencèrent de nouveau. On inspira des craintes au peuple , au sujet de quelques troupes qu'on avait fait approcher. Le parlement, s'apercevant que la déclaration n*était pas exécutée, recommença ses assemblées et ses remontrances ; et tout faisait présager une nouvelle crise ^
< Ketz, Mémoires, L XLTV, p. 261, ou p- 18 de Tédit, de 1836.
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CHAPITRE xnr
Madame de Sévigné accouche d'une fille. — Conjectures sur le lieo de sa naissance. — Date du séjour de madame de Sévigné an château de Ferrières ; son retour à Paris. — EUe y troure Marigny. — Impromptu qu'il fait pour elle Brusqueries et mauvais procédés du marquis de Sévigné envers sa femme. — Bussy devient le confident des deux époux. — Sentiments de madame de Sévigoé pour son cousin — Il conçoit Tespérance de la séduire. — Fuite de la cour à Saint-Germain.>-Bussy est obligé de la suivre.— Commencement de la première guerre de Paris. — Le marqais de Sévigné se rend eu Normandie — Rôle qu'il joue dans cette gœrre. ^ Le cheyalier Bernard de Sévigné est employé par le coadjuteur. — 'Bussy réclame auprès du ministre l'argent qui lui est dû— i' sert avec zèle le parti du roi. — U envoie à Paris pour raineoer
ses chevaux. — U écrit à sa cousine Lettre de Bussy à madaiiK
de Sévigné.— Bussy se trouve à l'attaque du pont de Charentoo- Il envoie réclamer les chevaux qu'on lui avait pris. — Madame dp Sévigné s'emploie pour lui et lui répond. — Autre lettre deBussy à madame de Sévigné. — Paix conclue entre la cour et le parlement Bussy veut rentrer dans Paris, et manque d'être assonHDC
à la barrière. — Il repart de Paris. — Condé mécontent loi doDoe des ordres qu'il fait exécuter par son maréchal des logis. — Bossy se rend en Bourgogne ; il y trouve Condé, qui l'oblige à partir pour l'armée. — Bussy insatiable d'intrigues galantes. — Pendant «» séjour au Temple, Bussy fait sa cour à une jeune personne et s en fait aimer. — Forcé de la quitter, il lui écrit de l'armée.
Pendant toute cette orageuse année de 1648, cpii vit commencer les troubles précurseurs de la guerre civile, madame de Sévigné avait été retenue par son mari loin de la capitale ; elle était accouchée d'une fllle , celle-ia même qui devait remplir une si grande place dans son existence , et devenir pour elle la source de tant de tpn-
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dresse , d'inquiétudes , de j^stisirs et de tourments. Les noms de baptême donnés à cet enfant, devenu , sous le nom de Grignan, plus célèbre par les lettres de sa mère que par l'antique noblesse de celui qu'elle épousa , furent Françoise-Marguerite. Le jour précis et le lieu de sa naissance ne sont pas connus avec certitude. Tout porte à croire cependant que mademoiselle de Sévigné est née à la terre des Rochers. Nous avons vu que madame de Sévigné se trouvait encore à Tabbaye de Ferrières le 15 novembre. Elle revint à Paris à la un de ce même mois : elle y trouva toute la cour. La reine régente, aceoiàpagnée du roi son fils, avait fait son entrée dans la capitale, la veHle de la Toussaint, au bruit des acclamations de joie de tout le peuple ' .
Madame de Sévigné retrouva encore à Paris son cousin Buasy , et le gai et spirituel Marigny. Il revenait de Suéde '. Ausi»t6t après son retour, le coadjuteur s'était empressé de se l'attacher ; il employait utilement sa muse joviale, J>urlesque et populaire , à ridiculiser tous ceux qui se montraient contraires à ses projets ^. Marigny, le t«r janvier 1649, envoya sous le titre d'étrennes, à la marquise de Sévigné , pour lui souhaiter la bonne année, les vers suivants , écrits dans ce mauvais style grotesque si fort à la mode alors :
Adorable et belle marquise, Plus belle mille fois qu'un satin blauc tout neuf; Au premier jour de Tan mil sept cent quarante-neuf, Je vous présenterais de bon cœur ma franchise ;
Mais les charmes que tous avez
• MoTFETiLLE, Méwioires, t. XXXVI II, p. 100. ' voye» la Correspondance de Chanut , ms., Bibl. du roi , 1. 1, lettre du 13 janvier.
3 RivTZ , Mémoires, t. XUV, p! '281-302 ; t. XLV, p. 54 et 59.
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Depuis quelque teiaps me l*oiit prise.
Je ne sais si vous le saTez' .
Bussy, de plus en plus amoureux de sa cousine , continuait à se montrer très-assidu auprès d'elle. Il s'était habilement insinué dans la confiance de son mari. Admis comme parent dans la familiarité la plus intime des deux époux » il était souvent témoin des brusqueries de Sévigoé envers sa femme ; il écoutait avec une apparente sympathie les plaintes de celle-ci sur les infidélités répétées du marquis , et sur les peines qu'elle en éprouvait» Abusant de Tinexpérience de sa jeune cousine , il acceptait le ràk de conciliateur dont elle le chargeait, avec une feinte répugnance, mais avec une joie secrète. Elle aroyait qu'il employait dans l'intérêt de son bonheur conjugal l'ascendant que lui donnaient sur le marquis de Sévigne la supériorité de son esprit , et l'amitié qu'il paraissait avoir pour lui. Peut-être aussi , sans qu'elle s'en doutât, madame de Sévigné aimait-elle à trouver dans les soins, les flatteries et la conversation d'un homme aussi^ aimable et aussi spirituel que Bussy , un dédommagement aux délaissements d'un époux dont les manières à son égard faisaient un si grand contraste avec celles de son cou* sin ; et le besoin d'être consolée n'était pas le seul tBom qui lui faisait prolonger ses entretietts avec te consola* teur. Les lettres qui nous restent d'elle» et les ménage" ments qu'elle eut toujours pour Bussy , m'érae après le& torts les plus grands qu'un homme puisse avoir envers une femme, donnent lieu de le croire \ Quoi qu'il en soit,
' Charles i>e Sercy» Poésies choisies, V partie, 1663, in-12, p î*'» OEuvres de Ma^ugny, 1670., in.l2, p. 94} Recueil des pl^ ^^^ pièces des poètes français, i 692, t. IV, p. 200.
^ BcssY , Amours des Gaules, p. 3,4 et 37, édition sans date i f^*^" fw'e amoureuse des Gantes, i75i, in- 12, 1. 1, p. Ti\.
CHAPITBE XIII. f8d
Bussy n'en doutait pas , et un caractère mdns présomptueux que le sien en eut été également persuadé. Aussi émvait-îl et agissait^il en conséquence : quoiqu'il n'ignorât pas tous les scrupules qu'il avait à vaincre , il était plein d*espoir, et de jour en Jour moins réservé dans son langage. A mesure que les torts du mari se multipliaient, et qu'ils froissaient et tiumiliaient le cœur d'une épouse dont la tendresse, l'es^Hrit et les attraits devaient la garantir de tout outrage , Bussy devenait plus entreprenant. Il se croyait près da but qu'il avait tant désiré atteindre , lorsque , par une fatalité qui semblait lui être particulière dans ses amours avec sa cousine , il se vit subitement séparé d'elle par un événement qui non-seulement compromettait le succès de sa longue attente , mais les destinées de la France entière.
Le lendemain du jour des Bois , le 7 janvier, on apprit que la reine régente, qui avait reçu la veille, et tenu son cercle comme à l'ordinaire, était partie dans la nuit avec le roi et toute sa cour , et qu'elle s'était retirée à Saint^Germain. Elle fut suivie par le duc d'Orléans et le prince de Condé. La première guerre civile, ou la première guerre de Paris , commença aussitôt '.
Le duc de Longueville se rendit en Normandie. Il était le gouverneur de cette province, et il voulait la faire déclarer contre la cour, et pour la Fronde. Il emmena avec lui un grand nombre de gentilshommes, et entre autres le marquis de Sévigné , dont les hauts faits les plus remarquables dans cette guerre furent , si l'on en croit le spiri-
* MoTTEYiLLE, MéiMÀres, t. XXXVllI, p. 139, 155; Retz , 3f^moire5, t. XLIV, p. 284; la Rochefoucauld, Mém., t. LI, p. 460; Omeb Talon, Mém. y t LXI, p. 380; Guï-Joly, Mém., t. XLVIT , p. 45 ; MOXCLVT, l/m., t. L , p> l'U.
Ig6 MEIfOIBES sua MADAME DE S£V1G»£.
tuelSaint-ÉyreoQODd, d'avoir âa eu mainte occasion ftùre rire son altesse ie gouverneur par ses quolibets et son esprit goguenard '. Son oncle Renaud de Sévigné joua un rôle plus important. Le coadjuteur lui donna ie commandement du régiment qu'il fit lever à ses frais pour la défense de Paris ; et comme Gondi avait aussi ie titre d'archevêque de Corinthe , on nomma le régiment que commandait Renaud de Sévigné, le régiment de Corinthe. Quand ce corps eut été battu dans une sortie, les royalistes appelèrent cette déroute la première aux Corinthiens , plaisanterie qui fit rire les frondeurs eux-mêmes *. Renaud de Sévigné fut encore employé par le coadjuteur dans quelques-unes des nombreuses négociations qu'on pouvait dire être continuelles en ces temps de trouble , où Ton ne se déclarait presque jamais pour un parti, sans offrir en même temps 4es conditions , pour prix de sa défection , au parti contraire. Renaud de Sévigné fut pendant la Fronde considéré comme un personnage assez notable pour que le cardinal de Retz, dans une de ses conférences avec la reine et Mazarin, ne voulût point faire sa paix avecia cour, sans le comprendre au nombre de ceux pour lesquels il réclamait des indemnités pécuniaii^ ^ H demandait pour lui 22,000 livres, ou 44,000 fr. de notre mon-
naie actuelle. Aucune mention ne fut faite alors du marquis de Sévigné. L'expédition où il avait été employé n'eut aucun succès. Plusieurs nobles, et entre autres Saint- Evremond, refusèrent de se joindre au duc de LongneviJle; et le projet qu'il avait de faire révolter la Normandie échoua
. i Saint -ÉYBEHOND , Retraite de M. le duc de Longueville, (£^' vres» 1753, t. Il, p. I2.
^ Retz, Mémoires, t. XLIV, p. 321 .— Joly, Vem., t. XLVJf» P- ^^*
^ ^v:x7. y Mémoires y l. XLV, p. 99.
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par Tarrivée du comte d*Harcourt , que la reine se hâta d'envoyer dans cette province '.
La duchesse dé Longueville n*a11a point rejoindre la cour ni son mari. Elle se déclara pour la Fronde, et resta dans Paris ; toutes les femmes des seigneurs qui avaient embrassé le même parti imitèrent son exemple. Madame de Sévigné fût de ce nombre : elle n'accompagna point son mari en Normandie , et resta dans la capitale. Les courageuses résolutions de tant de beautés d'un haut rang » qui avaient , dans l'armée des assiégeants, leurs frères, leurs parents, leurs amis, excitèrent parmi les bourgeois et le peuple un enthousiasme extraordinaire, et accrurent encore le feu de la sédition.
Bussy, que la reine n'avait point mis dans le secret de son évasion , s'échappa avec peine de Paris , maudissant Mazarin , la guerre, et sa position, qui le forçaient de se séparer de sa cousine , de servir le prince de Coudé dont il était mécontent , et de suivre la cour qui ne lui payait point les deux années d'appointements dus pour sa lieutenance de Nivernais \ Cependant il obéit avec zèle aux ordres qui lui furent donnés. Il tira du Nivernais les régiments qui y étaient en quartier , et d'Autun les chevau-légers du prince de Condé ^ il conduisit toutes ces troupes à Saint-Denis , où il fut placé sous les ordres du maréchal Duplessis-Praslin ^. Bussy envoya un de ses laquais à Paris , pour lui ramener ses chevaux de car-
* De Maizeadk, Vie de St.-Évremond dans les OEuvres deSkinr- ËTREMOND, t I , p. 20 ; t. Il , p. 1 .
» BC88Y , Mémoires , édit. in-12 , t. 1 , p. 171 , 173, 176; édit. de 1696, in-4*, f. I, p. 214, 215 et 219.
' RETas, M^m., t. XLIV, p. 319 ; maréclial Diplessis , Mémoires , f.LVH, p. 291.
18^ MÉMOifiËS SUB M.4DAfttE DE SEVIGNE.
rosse ; et pour qu'on les laissât sortir de la ville , il les fit passer pour être ceux de son oocle le grand prieur du Temple. Il ne négligea pas en cette occasion d'écrire à sa cousine, et lui envoya la lettre suivant^ ';
I.ETTHE 1)E BUSSY A MADAME DE SKVIGINE
« A St.-Denis, 5 février 1649,
<* J*ai longtemps balancé à vous écrire , ne sachant si vous étiez devenue mon ennemie, ou si vous étiez toujours ma bonne cousine ; et si je devais vous envoyer un laquais» ou un trompette. Enfin , me ressouvenant de vous avoir ouïe blâmer la brutalité d'Horace , pour avoir dit à son beau-frère qu'il ne le connaissait plus depuis la guerre déclarée entre leurs républiques , j'ai cru que l'intérêt de votre parti ne vous empêcherait pas de lire mes lettres ; et pour moi , je vous assure que, hors le service du roi mon maître, je suis votre très-humble serviteur.
« Ne croyez pas , ma chère cousine , que ce soit ici la fin de ma lettre : je vous veux dire encore deux mots de notre guerre. Je trouve qu'il fait bien froid pour faire garde. Il esf vrai que le bois ne nous coûte rien ici , et que nous y faisons grande chère à bon marché : avec tout cela il m'y ennuie fort; et, sans l'espérance de vous faire quelque plçûstr au sac de Paris , et que vous ne passerez que par mes mains , je crois que je déserterais. Mais cette vue me fut prendre patience,
* SÉYiGNÉ, Lettres, n^ 7, 1. 1, p. U,. édit. de Monmerqué; Busst, Mémmres, 1. 1, p. 174, édit. in-12, et de Fédit. in 4% 1. 1, p. 218. — Cc*te lettre est mal datée dans les éditions.
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« J'envoie ce laquais pour me rapporter de vos nouvelles, et pour rae faire venir mes chevaux de carrosse , sous le nom de notre oncle le grand prieur. Adieu , ma chère cousine. »
Le lendemain du jour qui suivit le départ de cette lettre , Bussy partit de St.-Denis dans la nuit, aux flambeaux , par un froid excessif ; et au lever de Taurore sa cavalerie se trouva rangée entre le parc de Vincennes et Gonflans. Condé attaqua Charenton et s*en empara , mais seulement après trois combats meurtriers. Le mar* quis de Chaulieu du côté des frondeurs , et Gaspard de Goligny, duc de Châtillon, du côté des royalistes, y furent tués \ Les frondeurs s'étaient emparés de Brie-Comte- Robert. On forma le projet de reprendre cette place, dans le dessein où Ton était d'affamer Paris. Le maréchal de Grancey eut cette commission , et le maréchal Duplessis- FrasUn fut chargé de protéger ses opérations avec un corps de troupe. Les clievau-légers de Bussy en faisaient partie. 11 marcha donc pour cette expédition, qui ne dura que huit jours ''. Revenu dans son cantonnement de Saint* Denis , Bussy apprit que les gens du maréchal La Mothe- Houdaneourt avaient rencontré sur la route ses chevaux que son cocher lui amenait, et qu'ils s'en étaient empa-
^ Buss¥, Mémoires, 1. 1, p. 176 de redit. iii-i2, et p. 2i9 de l'édil. in-4*' ; Gcy-Joly, ilf^m., t. XLVII, p. 56 ; l\ Rochefoucacld, Mëm., t. Ll, p. 465; MOTTEViLLE, Mém., t. XXXVIII, p. 183 ; Montpensier, t. XLf, p. 47 et 50; Retz, Mém., t. XLFV^, p. 325 ; Monglat, 9fém., t. L, p. 158; Omer TiooN, Mém., t. LXI, p. 104; Avricny, Mémoires chronQlegiqites, t. II, p. 425 ; Mémoires de *** pour servir à rhist. du tV siècle, t. LVIII, p. 102 ; Fastes des rois des maisons de Bmfvbtm et d*Orféans, 1697, in-8**, p. 190.
a MoNGLAT, Mémoires, t. L, p. 159; Duplessis, Mém., i. LVII, p. 295; Omer Talos , Mém.^ t. LXI, p. 424.
rés. Bussy se décida à envoyer un trompette au maréchal pour les réclamer, et en même temps il chargea le trompette de la lettre suivante pour madame de Sévigné \
LETTBE DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNÉ
« Saint-Denis, le 5 mars 1649.
« (C'est à ce coup que je vous traite en ennemie , madame y en vous écrivant par mon trompette. La vérité est que c'est au maréchal de la Mothe que je l'envoie , pour le prier de me renvoyer les chevaux du carrosse du grand prieur notre oncle , que ses domestiques ont pris comme on me les amenait. Je ne vous prie pas de vous y employer , car c'est votre affaire aussi bien que la mienne ; mais nous jugerons , par le succès de votre entremise , quelle considération on a pour vous dans votre parti; c'est-à-dire que nous avons bonne opinion de vos généraux , s'ils font le cas qu'ils doivent de vos recommandations.
« J'arrive présentement de notre expédition de Brie- Comte-Robert , las comme un chien. Il y a huit jours que je ne me suis déshabillé : nous sommes vos maîtres ; mais il faut avouer que ce n'est pas sans peine. La guerre de Paris commence fort à m'enuuyer. Si vous ne mourez bientôt de faim, nous mourrons de fatigue ; rendez- vous, ou nous allons nous rendre. Pour moi , avec tous mes autres maux, j'ai encore une extrême impatience de vous voir. Si M. le cardinal [Masarin) avait à Paris une cou-
' BcssY, Mém., 1. 1, p. 177, édit. in-12 ; de Tédit. in-4", 1. 1, p. nli SÉVIGNÉ, Lettres, 1. 1, p. 12, n" 3.
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sine faite comme vous , je me trompe fort , ou la paix se ferait à quelque prix que ce fut ; tant y a que je la ferais, moi y si j'étais à sa place , car, sur ma foi, je vous aime fort. »
Madame de Sévigné s'employa d'une manière active pour faire rendre à son cousin ses chevaux; mais le maréchal de la Mothe s'y refusa. Elle répondit à la lettre de Bussy , et lui apprit le mauvais succès de sa négociation. On voit , par la réponse qu'il lui adressa le même jour , l'empressement qu'il mettait à saisir toutes les occasions de correspondre avec elle , et le plaisir qu'il avait à la railler sur les défaites de son parti '.
LETTBB DE BUSSY A MADÀMB DE SEVIGNE.
<( Saint-Denis, le 6 mars 1649.
« Tant pis pour ceux qui vous ont refusé mes chevaux, ma belle cousine ; je ne sais pas si cela leur fera grand profit , mais je sais bien que cela ne leur fait pas grand honneur. Pour moi , je suis tout consolé de cette perte , par tes marques d'amitié que j'ai reçues de vous en cette rencontre. Pour M. de la Mothe^ maréchal de la Ligue , si jamais il avait besoin de moi , il trouverait un chevalier peu courtois.
« Mais parlons ud peu de la paix : qu'en croit-on à Paris? L'on en a ici fort méchante opinion: cela est étrabge que les deux partis la souhaitent , et qu'on n'en puisse venir à bout.
' BossY, Mém.y 1. 1, p. 177, et p. 222 de l'édit in-4o; Lettres de Séviçnéy t. I, p. 13, n° 9 — Cette lettre est mai datée dans les (Vlitions.
«Vous m'appelez insolent , de vous avoir mandé que nous avions pris Brie. Est-ce que l'on dit à Paris que cela n'est pas vrai? Si nous en avions levé le siège, nous aurions été bien inquiets ; car pour vos généraux , ils ont eu toute la patience imaginable : nous aurions tort de nous en plaindre.
« Vouiez- vous que je vous parle franchement, ma bdle cousine ? Gomme il n'y a point de péril pour nous à courre avec vos gens^ il n'y a point aussi d'honneur à gagner : ils ne disputent pas assez la partie, nous n'y avons point de plaisir ; qu'ils se rendent , ou qu'ils se battent bien. Il ny a , je crois, jamais eu que cette guerre où la fortune n'ait point eu de part : quand nous pouvons tant faire que de vous trouver , c'est un coup sûr a nous que de vous battre, et le nombre ni l'avantage du *lieu ne peuvent pas seulement faire balancer la victoire.
« Ahî que vous m'allez haïr, ma belle cousine i toutes les fleurettes du monde ne pourront pas vous apaiser. * Cette paix que Bussy désirait tant fut conclue six jours après la lettre que nous venons de citer. Elle fut consentie le 1 1 mars entre la reine et les commissaires du parlement ; mais on ne le sut à Paris que le 13, et la déclaration royale qui en réglait les dispositions ne /"^ approuvée par le parlement que le 1" avril. On convint d'une trêve de trois jours entre les parties belligérantes, a partir du jour où les commissaires du parlement étaient tombés d*accord des conditions de la paix avec la reine. On renouvelait cette trêve tous les trois jours avant qu'elle ne fût expirée, afln de procurer au parlement le teflips o^ délibérer et de donner son approbation, Bussy > dans cet intervalle, entreprit de se rendre à Paris , afin de voi^^^ cousine. Arrivé à la porte Saint-Martin, où il se présent!^
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accompagné de son frère et de deux autres personnes , l'officier du poste, à moitié ivre, voulut Tempécher de passer outre , et lui demanda s'il avait un billet du maréchal Duplessis. Bussy lui répondit que la trêve était publiée, et qu'il n'avait pas besoin de billet pour entrer. L'officier lai dit qu'il n'entrerait pas sans billet. Bussy, contrarié de ce refus, déclara qu'il s'en allait aussi de son côté empêcher les gens de Paris d'entrer à St.-Denis. Alors l'officier se mit à crier « au mazarin I » Aussitôt Bussy fut enveloppé par une foule de gens qui sortirent des maisons environnantes : on l'assaillit lui et ses compagnons. Bussy reçut un coup de bâton sur la tête qui lui fit une large blessure, et ce fut avec peine qu'on parvint à le faire entrer, ainsi que sa suite, dans un corps de garde voisin. On s'occupa à panser sa blessure ; mais la multitude augmentait autour de lui et de ceux qui raccompagnaient. On se pressait pour les voir comme des bêtes curieuses ; on vociférait , on menaçait de les massacrer. Bussy, dans cette situation critique (il dit dans ses Mémoires qu'il n'a jamais vu la mort de si près) , osa prendre à partie un homme qui s'emportait en injures contre le roi ; mais comme en même temps Bussy, en défendant le roi, se mit à maudire Mazarin, il fut applaudi par le peuple et ne courut plus de danger : on lui permit d'écrire, et il en profita pour donner avis de son aventure au chevalier Dufresnoy, qui vint six heures après, muni d'un ordre du prévôt des marchands, délivrer les malheureux captifs. Le chevalier Dufresnoy prit Bussy dans son carrosse , et le conduisit au Temple, chez son oncle le grand prieur.
Bussy ne put jouir longtemps du bonheur de se trouver à Paris avec sa cousine. Le prince de Gondé, qui avait contre lui des sujets de mécontentements graves, ou à qui
son esprit caustique et son caractère présomptueux et moqueur avaient déplu y cherchait à lui occasionner des dégoûts ; ii voulait que Bussy vendit à Guitaut sa diai^e de capitaine-lieutenant des chevau-légers. Le comte de Guitaut était cornette dans cette compagnie, et il uvvSX toute la confiance du prince '. Bussy résista; alors Ckmdé donna Tordre à sa compagnie de chevau-légers de marcher en Flandre. La guerre s'y continuait. Les Espagnols, profitant des troubles civils, avaient repris Ypres et Saint- Venant. Bussy évita cette fois l'obligation de se rendre à l'armée, en chargeant son maréchal des logis de Texéeution des ordres qu'il avait reçus, et en prétextant des affaires de famille qui exigeaient sa présence en Bourgogne, où, en effet, il eut soin de se rendre. Malheureuse^ ment pour lui, le prince de Gondé y vint aussi, et Bussy se trouva dans la nécessité d'aller lui rendre ses devoâps à Dijon. Là, le prince lui réitéra l'ordre d'aller à l'armée; U fallait nécessairement ou vendre sa charge, ou faire la campagne : Bussy préféra ce dernier parti '•
Ni les projets de mariage que Bussy formait à cette époque ^, ni la mort du seul frère qui lui restait, et dont il avait reçu des marques de dévouement et d'amitié ^, ni l'amour qu'il avait pour sa cousine, ne pouvaient arrêter ce besoin d'intrigues galantes qui le dominait. Pendant son séjour à Paris, il eut occasion de voir dans le Temple, où il demeurait, deux demoiselles ^ Elles étaient soeurs, « aussi jolies femmes, dit-il, qu'il y en eût en France, et
• Bussy, Mémoires, 1. 1, p. 181 de l'édit. in-4% p. 226.
Mbid,, 1. 1 , p. 151 , édit. in.l2.
5 Ibid., 1. 1, p. 183 de Inédit, iii-12; de l*édit. iii-4Vp. 229*.
\ Ibid., t. I, p. 181 de redit, in-4% p. 227.
^ Siuppl, aux Mémoires et Lettres de M» le cùmte »e Bussy, p. 37 .
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«jusqu'alors en fort bonne réputation. » Elles demeuraient avec leur mère. De concert avec un autre gentilhomme qui devait l'accompagner à Tannée comme volontaire^ Bussy s'introduisit chez elles, et se fit aimer de la cadette, tandis que son compagnon adressait ses hommages à l'aînée. Tous deux se montraient fort assidus dans cette maison, et n'en sortaient le soir que fort tard. D'après une lettre de Bussy, datée de Glermont en Beauvoisîs le 15 septembre I649y il parait même que les deux galants passèrent aves les deux sœurs la nuit entière du jour qui précéda leur départ pour l'armée ; mais cette lettre même prouve qu'ils ne purent parvenir à exécuter leurs coupables projets de séduction.
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CHAPITRE XIV
Réflexions sur Teffet des dissensions civiles. — Bussy ne se détermine que par son seul intérêt. — Arrestation des princes. — Effets produits par cette mesure. — Récit des circonstances qui l'ont amenée. — Rôle que joue Gondi au milieu de ces événements. — Bussy offre de vendre sa charge à Guitaut, qui s'y refuse.— BHSsy ne se déclare pour aucun parti. — Il se naarie. — Il continue à suivre le parti de Condé. — Il enlève en Berry le régiment da comte de Saint-Aignan. — Bussy est toujours amoureux de madame de Sévigné. -- Il charge Launay-Liais de lui remettre une lettre.
— Lettre de Bussy à madame de Sévigné.— Vanité de Launay-Liais.
— Bussy lui adresse un mot humiliant — Launay-Liais avait loule la confiance de Bussy. — Bussy, par son secours, se rend en Boo^ gogne , et échappe aux ennemis au moyen d'un déguisement. ^ Réflexions sur les travestissements pendant toute la dorée de 'a Fronde.
Les dissensions civiles, en se prolongeant, ne manquent jamais de montrer le triste spectacle des torts de tous les partis : ceux même qui y étaient entrés avec les penchants et les illusions de la vertu, honteux des souillures qu*ils ont contractées dans la lutte, finissent presque toujours par se renfermer dans le cercle étroit des intérêts individuels, et achèvent de se dégrader, en ne reconnaissant plus pour seul mobile de leurs actions qu'un lâche égoisrae. Alors tout amour du bien public s'éteint; les cœurs deviennent insensibles à toute généreuse syn^pathie ; Tâme se flétrit, tout ce qu'elle avait de divin disparaît; semblable à ces aromates qui, après avoir répandu au W Todeur et l'éclat de leur ardent brasier, ont perdu par w
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combustion jusqu'à la faculté de s'enflammer, et ne ferraient plus qu'une cendre vile, sans chaleur, sans lumière et sans parfum.
Bussy n'était pas même au rang de ceux dont le patriotisme avait besoin d'être détrompé par l'inutilité de ses effoits: jamais il ne s'était laissé guider par d'autre motif que par son ambition, sa cupidité, et les autres passions qui le dominaient. Quoique mécontent du prince de Condé, il n'avait pas hésité à suivre son parti, parce que c'était en même temps celui de la cour, dont il attendait des grâces. Lorsque la paix fut faite, il se disposait à quitter le prince et à s'attacher à Mazarin, qui était devenu la source des faveurs, tandis que Condé perdait tous les jours de son crédit. Bussy avait consenti, dans ce but, à vendre à Guitaut sa charge de capitaine de chevaulégers; Condé le pressait de conclure. Le 18 janvier 1650, Bussy était allé rendre ses devoirs au prince, qui lui demanda si son affaire avec Guitaut était terminée^ ajoutant que l'argent de ce dernier était tout prêt. C'était le prince qui le lui pi*êtait. Bussy promit de terminer cette affaire sans perdre de temps; et en effet, telle était son intention ' . Mais le soir même il apprit que le prince de Condé, le prince de Conti son frère, et le duc de Longueville, avaient été arrêtés au Palais-Royal, au sortir du conseil, et conduits à Vincennes comme prisonniers d'État ».
Cet événement inattendu, qui frappa de stupeur la cour, Paris, la France entière, paraîtrait inexplicable , si les Mémoires des principaux acteurs qui occupaient alors la
• Bussy, Mém.,i. 1, p. 190 de l'édit. in-12, et p. 238 de Tédit. in-4«.
2 Retz, Mémoires, t. XLV, p. 102 ou p. 191 de Tédit» 1836 de M. ChampolHon-Figeac ; Arnauld, t. XXXIV, p. 287 ; Brienne, t. XXXVl, p. 160; JOLY, XLVn, p. 97.
scène politique, et qui, pour cette seule année, forment plusieurs volumes, ne nous avaient fait connaître jusque dans les plus petits détails les luttes secrètes des partis, la complication des intérêts individuels, la multiplicité des intrigues, qui rendirent un tel acte de Tautorité nonseulement possible, mais nécessaire. Autrement, on ne pourrait comprendre comment la reine et son ministre purent , arbitrairement et injustement , faire arrêter et conduire en prison le vainqueur de Rocroy etdeLentz, le héros qui avait deux fois sauvé la France et la capitale des armes de l'Espagne , le prince du sang qui avait soutenu l'autorité du roi contre les Parisiens révoltés, le plus émînent des pairs de France; et cela sans qu'il eût conspire contre l'État, sans qu'il pût être accusé d'aucun délit. On ne pourrait même deviner pourquoi toute la cour avait à se féliciter d'une si violente et si injuste rigueur; pourquoi le parlement, dont Condé avait maintenu l'autorité contre les séditieuses émeutes de la Fronde , ne songea pas a réclamer contre une telle atteinte portée aux lois du royaume , aux conventions protectrices de la liberté individuelle faites entre lui et le gouvernement ; pourquoi enfin le peuple de Paris fit des feux de joie en apprenant la captivité de ce même prince dont il fêta depuis le retour par d'autres feux de joie, et des acclamations non moins unanimes et non moins bruyantes '.
Notre sujet exige que les lecteurs connaissent l'enchaînement des scènes politiques qui amenèrent de si étranges résultats.
L'accommodement fait Tannée précédente était P^o'
' MoTiEViLLE, t. XXXIX, p. 7 ; Joly, t. XLVII, p. 100 j MonglaI' t. L, p 217.
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nne trêve entre les partis qu'une paix solide. Le parlement avait conservé le droit de s'assembler et de délibérer sur les affaires d'Etat, ce que la cour avait voulu empêcher ; et Mazarin resta ministre, quoique le parlement, le peuple, les princes même , eussent désiré quMI cessât de rêtre. Ce qui prolonge l'infortune des États, c'est que rarement, parmi les hommes qui se montrent les plus actifs et les plus habiles au renversement d'un gouvernement, il s'en trouve qui soient capables de le conduire ; et quand ils existent, le sort s'arrange presque toujours de manière à ce que les circonstances les empêchent de se placer au premier rang. C'était à Gaston, oncle du roi, lieutenant général du royaume, qu'appartenait, de concert avec la régente, la principale direction des affaires; mais Gaston se reconnaissait lui-même trop faible et tr<^ incapable, pour prétendi'e à se charger d'un tel fardeau. Il ne voulait rien décider, et se trouvait offensé quand on décidait sans lui. Jaloux de l'influence de Mazarin, plus jaloux encore de celle de Gondé, aucun des deux ne pouvait prétendre à gouverner avec lui ; et cependant Gaston était assez puissant pour avoir un parti, et empêcher qu'on ne pût gouverner sans lui : propre à s'opposer à tout , inhabile à rien exécuter. Lors même qu'Anne d'Autriche eût consenti à éloigner son ministre, à vaincre sa répugnance pour la Fronde et les frondeurs, elle n'aurait pu former un gouvernement avec les chefs de ce parti. Le duc de Beaufort, son chef nominal, était sans instruction et sans esprit. Gondi, son véritable chef, homme éloquent, spirituel, hardi, habile dans la conduite des affaires , dans l'art de se faire des partisans, brave, généreux, loyal même quand il suivait les mouvements de son âme et ses inclinations naturelles , était sans foi , sans scrupule, sans retc-
nue, sans prévoyance, quand il s'abandonnait à ses pa&* sions, qui le poussaient sans cesse à un libertinage excessif et hors de raison. Un tel homme n'eût pu remplacer celui qui s'était depuis longtemps formé aux affaires de France sous un maître tel que Richelieu ; qui, profondément dissi^ mule, était inaccessible à tout sentiment qui aurait po dé' ranger les calculsde son ambition. D'ailleurs, ainsi que Mazarin , Gondi eût eu contre lui les princes, et n'eût pu résister à leurs nombreux partisans. Gondi avait , par l'ascendant de ses talents, une grande influence dans le parlement de Paris ; mais on s'y défiait de lui ; et cette compagnie , dans sa composition hétérogène, offrait plutôt des moyens à Topposition que des forces au gouvernement. G)ndé , à qui l'État devait sa gloire et le roi sa sûreté, était donc le seul sur lequel Anne d'Autriche aurait pu s'appuyer; mais ce jeune héros était sans capacité pour les affaires. Il n'aurait donc pu remplir le vide qu'eût laissé la retraite de Mazarin. Gondé, dont l'orgueil était encore exalté par les flatteries des jeunes seigneurs qui formaient sa coar, et qu'on appelait les petits maîtres, n'usait de l'influence que sa position lui donnait que pour arracher de Mazarin les places et les grâces dont il pouvait disposer: lui et ses adhérents se montraient insatiables. Ainsi, Gondé se rendait redoutable et odieux à Mazarin, et se faisait détester du peuple comme soutien de Mazarin, en même temps qu^il choquait , par son arrogance , le parlement, déjà indisposé contre lui à cause de son avidité et de son ambition '.
Tel était l'état des choses, lorsque des circonstances singulières, qui accompagnèrent le meurtre d'un des dômes tiques de Gondé, firent croire à ce prince que les chefs de
' Talon, Mém., t. LXlï, p. 65-1 Oj.
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la Fronde avaient conspiré contre lui pour Tassassiner. Il crut^ par ce crime, avoir trouvé une occasion d'anéantir cette faction dans la personne de ses chefs, et il intenta un procès en parlement contre les auteurs de ce meurtre. La voix publique en indiquait particulièrement deux, Bcaufort et Gondi; et Condé, par son accusation, espérait les forcer à quitter Paris, où ils trouvaient dans le peuple leur principal moyen d'influence. Mais en attaquant ainsi, et pour ainsi dire corps à corps, les deux hommes les plus populaires, Condé ne ménageait pas davantage le premier ministre. Il se conduisait avec lui avec tant de hauteur et d'arrogance, que la Jeune noblesse qui entourait ce prince, lorsqu'elle voulait le flatter, appelait Mazarin son esclave '. Un gentilhomme nommé Jarzé, attaché à Condé, s'imagiua follement que la reine régente avait du goût pour lui ; et il osa lui faire parvenir une déclaration d'amour. La reine, en présence de toute la cour, le tança en termes très-durs sur sa ridicule fatuité, et lui défendit de jamais paraître devant elle. Le prince de Condé se prétendit blessé de Taffiront fait à Jarzé; et dès le lendemain il alla voir le premier ministre, et exigea insolemment que Jarzé fût reçu le soir même chez la reine. Anne d* Autriche se soumit, mais ne put supporter une telle humiliation sans chercher à s'en venger. Dans le cœur d'une femme, tout ressentiment cède à celui de Torgueil irrité. Un billet écrit au coadjuteur, de la main même d'Anne d'Autriche, amena près d'elle ce singulier archevêque, ce tribuir si redouté. Des négociations avaient précédé cette entrevue. Les conditions de l'accord furent facilement stipulées. Gondi,
^ MoTTEViLLE, Mémoifes, t. XXXIX, p. 4; Montpenbier, t. XLI, p. 78 ; G» Y-JOLY, t. XLVII, p. 93,
avec une inexprimable adresse et un bonheur extraordinaire, se joua au milieu des intrigues qui en furent la suite. Il parvint à se rendre le conûdjent de Gaston ; il le iit renoncer à son favori Tabbé 4c la Rivière ; il rengagea dans la coalition qui venait de s^opérer entre la eoar et la Fronde, et il obtint son assentiment pour l'arrestation des trois princes. Tout réussit : la reine régente, au moment du conseil, donna l'ordre fatal, puis se renferma dans sou oratoire. Elle fit mettre à ses cotés Fenfeuit-roi, afin qu'il priât Dieu de concert avec elle pour obtenir Vhtnreux achèvement d'un acte tyrannique, qui devait produire dans le royaume de nouveaux malheurs et rallumer le feu des guerres civiles \
Aussitôt que Bussy connut Farrestation du prince de Gondé, il alla trouver Guitaut, et lui proposa de signer ie traité, sur lequel ils étaient tombés d'accord; mais Guitaut s'y refusa, disant que l'argent dont il avait besoin devait être fourni par le prince , dont la captivité empêchait l'exécution de la promesse qu'il avait faite. Alors Bussy n'osa se déclarer pour la coqr comme il en avait le projet, parce que Condé l'aurait privé, et à bon droit, du prix de sa charge de capitaine-heutenant des ehevaulégers. Toutefois, il ne s'empressa pas de prendre parti pour un prince dont il croyait avoir à se plaindre. Il s'abstint d'aller au Palais-Royal ; mais il ne rejoignit pas les autres officiers du prince de Condé , qui s'étaient renfermés dans Stenay et dans Bellegarde. Pour pouvoir garder une sorte de neutralité et tarder à se déclarer, il profita des soins
' ^mi y Mémoires, t. XLV, p. 102; l'abbé Arnaold, Mémoires t. XXXrv, p. 287; Brienne , Mémoires, t. XXXVI, p. 160; Joly| t. XLVII, p. 97; MOTTEVILLB, Mëm., t. XXXIX, p. 7; Mowglat' t. L, p. 217.
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et 'des préparatifs qu'exigeait son mariage projeté avec Louise de Roaville, cousine issue de germain de Marguerite de Lorraine , seconde femme de Gaston, duc d'Orléans. La mère de Bussy et son onde le grand prieur de France le pressaient de conclure cette union, dans l'espoir de voir continuer le nom des Rabutins, dont Bussy était le seul rejeton mâle. Ce mariage se fit au mois de mai '. Dès lors, quoique le parlement eût enregistré sans opposition la déclaration royale qui faisait connaître les motifs de l'arrestation des princes , quoique la Normandie et la Bourgogne se fussent soumises à la cour; cependant une partie de la Guienne^ la ville et le parlement de Bordeaux, avaient levé l'étendard de la révolte et s'étaient déclarés pour Gondé. Turenne et la duchesse de Longueville avaient, pour soutenir la cause des princea captifs^ rassemblé des troupes à Stenay. Un fort parti s'était formé pour eux dans le parlement de Paris et dans toute la France. Toute la noblesse était^ à juste titre, révoltée d'un acte aussi inique d'of^ession envers un prince du sang, et envers un guerrier qui avait rendu de si grands services à l'État. Bussy , sans se priver du âr(»t qu'il avait au remboursement de sa chai^ , ne pouvait hésiter plus longtemps à prendre le parti de Gondé; il se déclara donc pour lui. Glémencede Maillé, femme du prince, qui, dans cette crise, déploya un courage et une force de caractère dont personne, et son époun: moins que tout autre, ne l'aurait cru capable, s'était échappée de Ghantilly, et s'était renfermée, dès le 14 avril, dans Montriond\ Ge (Gâteau, qui depuis l'année
' BusftY, Mém., t. I, p. 194 de l'édit. in-n, et p. 243 de l'édit in-4® ; Bussy, Discours à ses enfants^ 1694, iQ-12, p. 240. ^ Lenet, Mém.^ l. LUI, p. 157.
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1631 appartenait à la maison de Gondé, était alors bien fortifié, et dominait la petite ville de Saint-Amand dans le Bourbonnais. La princesse quitta Montrond pour se rendre à Bordeaux, où elle arriva le 15 juin '. Les ducs de Bouillon et de la Bochefoucauld, aidés du parlement et du peuple, s'y disposaient à y soutenir un siège contre Farroée royale ; et la princesse , qui s'y était renfermée avec eui, envoya un exprès à Paris, pour donner l'ordre aux comtes de Bussy, de Tavannes et de Gliastelux de se rendre à Montrond. Elle écrivit en particulier à Bussy, pour rengager, lorsqu'il serait dans le pays, à faire tous ses efforts, à user de Tinfluence que lui donnait sa qualité de lieutenant de roi de Nivernais, pour se rendre maître de la Charité-sur-Loire '. Bussy obéit ; et après avoir reçu à Montrond ses . commissions , il ouvrit la campague eo Berry par l'enlèvement d'une partie du régiment d'Infanterie du comte de Saint-Aignan.
Cependant ni la guerre ni le mariage conclu avec Louise de Bouville ne purent triompher de la passion que Bossy avait conçue pour sa cousine , et le distraire de ses projets sur elle. Il l'avait laissée à Paris, toujours fidèle au parli de Gondi ou de la Fronde, et par conséquent actuellement dans celui de la cour et de Mazarin , réuni à celui de la Fronde , ou ayant fait avec ce parti un pacte momentané contre l'ennemi commun. Ainsi madame de Sévigné se trouvait contraire au parti des princes, dans lequel Bussy était engagé. Le sort semblait s'attacher à placer le cousio et la cousine , qui toujours désiraient se réunir, dans des camps opposés et ennemis. Launay-Liais, ce gentilbofflO)^
' MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 41.
' Lenet, Mémoires, t. LUI, p.. 157.
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breton dont nous avons parlé \ que madame de Sévigné avait recommandé à Bussy, et qu'il avait pris à son service, désira se rendre à Paris ; Bussy le lui permit, et saisit cette occasion , que peut-être lui*méme avait fait naître , pour envoyer à sa cousine la lettre suivante» datée de Montrond le 2 juillet ' :
LETTRE DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNE
« Au camp de Monlrond, ce 2 juillet 1650.
«Je me suis enfin déclaré pour M. le Prince, ma belle cousine : ce n'a pas été sans de grandes répugnances; car je sers contre mon roi un prince qui ne m'aime pas. Il est vrai que l'état où il est me fait pitié; je le servirai donc pendant sa prison comme s'il m'aimait; et, s'il en sort jamais, je lui remettrai sa lieutenance, et je le quitterai aussitôt , pour rentrer dans mou devoir. «
«Que dites-vous de ces sentiments-là, madame? Mandezmoi, je vous prie, si vous ne les trouvez pas grands et nobles. Au reste, écrivons-nous souvent ; le cardinal n'en saura rien; et s'il venait à le découvrir et à vous faire donner une lettre de cachet, il est beau, aune femme de vingt ans, d'être mêlée dans les affaires d'État. La célèbre madame de Ghevreuse n'a pas commencé de meilleure heure. Pour moi, je vous l'avoue, ma belle cousine, j'aimerais assez à vous faire faire un crime, de quelque nature quMI fût. Qualad je songe que nous étions déjà l'année passée dans des partis différents, et que nous y sommes encore aujourd'hui , quoique nous en ayons changé, je crois
* Voyez ci-dessus, chapitre VIII, p. 206 ; et Sévioné, Lettres ^ 1. 1 , p. 15, n' 10.
2 Bdssy, Mémoires, t. 1, p. 196 de Tédit. in-12.
que nous Jouons aux barres. Cependant votre parti est toujours le meilleur; car vous ne sortez point de Paris, et moi Je vais de Paris à Montrond, et J'ai peur qu'à la fin je n'aille de Montrond au diable.
« Pour nouvelles, je vous dirai que Je viens de défaire le régiment de Saint-Aignan ; si le mestre de camp y avait été en personne, je n'en aurais pas eu si bon marché.
« Le sieur de Laiunay-Liais vous dira la vie que nous faisons; c^est un garçon qui a du mérite , et que par cette considération je servirai volontiers; mais la plus forte sera parce que vous l'aimez, et que je croirai vous faire plaisir. Adieu, ma belle cousine. »
Launay-Liais avait accompagné Bussy lorsqu'il partit de Paris en poste avec Tavannes, Ghastelux et Chavagnac, et quelques autres officiers de Gondé, pour se rendre à Montrond. Bussy et ses compagnons avaient tous pris , pour leur sûreté, des noms supposés. Launay-Liais voulut les imiter, et semblait éprouver de la difficulté à choisir un nom pour lui ; Tavannes, qui trouva sa vanité ridicule, lui dit : « Prenez le nom que j'ai adopté, et je m'appell^^ Launay-Liais; plus certain de me caeher avec ce nom» mieux que qui que ce soit dans la compagnie. » Bnssy, qui rapporte dans ses Mémoires ' ce trait humiliant pour ce pauvre gentilhomme, eut lieaucoup à se louer de ses services et de sa fidélité. Quand Bussy fut obligé de se rendre à Paris, et d'y demeurer déguisé, afin de conférer avec le duc de Nemours sur les moyens de servir la eause des princes, il avoue que Launay-Liais était le seul enqQ^ il pût avoir une confiance entière. Deux mds plos tara, Bussy fut forcé de se déguiser encore pour se rendre en
' Bimy,Mém.,i. I, p.l93(ler<i(lit.in-12etder<idit.in-4%p.2*''
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Bourgogne ; la mort de sa mère l'obligeait à participer de sa personne à l'arrangement de ses affaires. Ce fut encore Launay- Liais qu'il employa pour aclieyer heureusement ce voyage difQcile , et dangereux pour lui dans les circonstances où il se trouvait. Bussy fit jouer à Launayliais le rôle du maître, et le faisait marcher en avant ; tandis que lui, affublé d'une perruque noire, avec un emplâtre sur l'œil, et de tout point méconnaissable, suivait à cheval comme domestique, et portait la valise \ Jamais l'on ne vit un plus grand nombre de déguisements et de travestissements, même de la part des plus hauts personnages , que pendant les quatre années que dura la Fronde. Les aventures qui les rendaient nécessaires, ou auxquelles ils donnaient lieu, surpassaient tout ce que les auteurs des comédies espagnoles, alors à la mode, avaient Imaginé de plus étrange, de plus inattendu, et de plus romanesque.
> Bussi, Mémoires, 1. 1, p. 199-201 de Tédit. in-12,et de Fédit. ki-4% 1. 1, p. 249 et 251.
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CHAPITRE XV
L'arrestation des princes augmente le nombre des partis. — On en compte cinq. — Celui de Mazarin Celui de Condé, ou la nouvelle Fronde. — Celui de Tancienne Fronde, ou de Gondi. — Celui du parlement. — Celui de Gaston. — Noms des chefs et des principaux personnages de chaque parti. — Leurs caractères , leurs intrigues. — Nature de rattachement d'Anne d'Autriche pour son ministre. — Motifs qui faisaient agir Mazarin , Gaston , la Rochefoucauld , Turenne , Chateaubriand , Nemours , Gondi , et la duchesse de Cheyreuse. — Madame de Sé?igné , liée avec la duchesse de Chevreuse , lui donne un souper splendide. — Citation de la Gazette de Loret à ce sujet. — Loret appartenait au parti de la cour.—. Sa Gazette était dédiée à mademoiselle de LongueviUe ; caractère de cette princesse.
L'arrestation des princes avait singulièrement comph*qué les événements de la scène politique. Elle avait déplacé tous les intérêts, et, au lieu de réunir les partis et de les comprimer, elle en avait augmenté le nombre. On en comptait cinq, représentés par autant de chefs principaux, autour desquels se groupaient toutes les affections et toutes les ambitions particulières.
D'abord le parti de Mazarin, seul contre totis, dont Servien, la marquise de Sablé, et quelques autres personnages de la cour , étaient plutôt les complices intéressés que les partisans*. Ce parti avait pour appui rhablleté
' Rrienne, Mémoires, t. XXXVI, p. 161, 165; Lenet, Mémoires, t, LUI, p. 479
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de son chef, la prédilection invincible, l'inébranlable fermeté d'Aune d'Autriche, et le nom du roi. C'était là toute sa force, mais cette force était immense. C'était elle qui lui assurait l'obéissance d'hommes éclairés et consciencieux , tels que les Palluau, les Buplessis-Praslin , les Saint-Simon, ayant une grande influence dans l'armée ; les Brienne, dans la diplomatie; les Talon, les de Mesmes *, dans la magistrature. Ces hommes obéissaient au premier ministre par honneur, et par suite de leurs habitudes monarchiques. Au milieu des déchirements des partis, ils ne voyaient d'autorité légitime que dans la reine régente; mais ils souhaitaient, aussi vivement peut-être que ceux des partis contraires, que Mazarin fût éloigné. Cet étranger les exposait tous à l'animosité publique qui le poursuivait. Anne d'Autriche employa souvent les artifices familiers à son sexe pour détourner leur opposition dans le conseil, et calmer leurs mécontentements.
Le parti des princes, que les succès des ennemis de la France,durant leur captivité, rendaient de jour en jour plus populaire et plus intéressant, était composé de toute la jeune noblesse. De ses chefs apparents, le seul capable de le diriger était le duc de Bouillon. Mais pour conduire un parti il faut s'identifier avec lui, se dévouer à lui tout entier ; et le duc de Bouillon avait des vues particulières, étrangères, ou même contraires, à l'intérêt de son parti ; et avant cet intérêt il plaçait celui du maintien ou de l'élévation de sa maison. La duchesse de Longueville, la princesse de Condé, la Rochefoucauld et Turenne n'avaient ni assez de finesse, ni assez d'habileté en intrigues, pour
' MoTTEViLLE , Mémotres , t. XXXIX , p. 47 ; Talon , Mémoires , I.LXir,p.60.
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pouvoir diriger ce parti et lutter contre Mazaria; mais ifs étaient secondés par trois liommes qui, quoique obscurs, déployèrent dans ces circonstances difficiles des talents extraordinaires. C'était Lenet, qui ne quittait pas la princesse de Gondé, et la servait de sa plame et de ses conseils ; c'était Montreuil, frère de Tami de madame de Sévigné, dont nous avons parlé. Moutreuil, quoiqu'il n'ait jamais rien publié , fut de l'Académie française^ et il était secrétaire du prince deCondé. Il sut, par une adresse infinie, et en imaginant sans cesse de nouveaux moyens, correspondre avec les princes, et mettre toujours en défaut la \igilaDce de leurs gardiens '. G*était surtout Gx)urville , qui, après avoir porté la livrée comme valet de chambre du duc de la Rochefoucauld, était devenu son homme d'affaires, son confident, son ami; Gourvîile, qui, sous un air épais, cachait l'esprit le plus fin, le plus délié, le plus fécond en ressources; persuasif^ insinuant, énergique, prompt, réfléchi; sachant arriver au but par la route directe ; ou, sous les regards des opposants, l'atteindre inaperçu, par voies souterraines et tortueuses. Homme qui jamais ne connut de situation^ quelque désespérée qu'elle fût, sans avoir la confiance qu'il pourrait en sortir. Les plus habiles considéraient-ils une affaire comme perdue , Gourville survenait, donnait de l'espoir, promettait de s'en mêler : aussitôt le succès était certain et l'échec impossible.
Gepeqdant Gourville n'était pas même encore, sous le rapport de l'habileté , le premier de son parti. Le personnage qui méritait, ce titre était une femme : c'était Anne de Gonzague , princesse Palatine. Par son penchant à la
' PELU8S0N , Hist. de V Académie française, 1749, in-4°, p. 182, 261, 363; RETZ, t. XLV, p. t63; Ci'\-Joly. t. XLVn, p. 102.
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galanterie , elle n'échappait point aux faiblesses de son sexe ; mais par son calme imperturbable au milieu des plas violentes agitations, par la hauteur de ses vues, la profondeur de ses desseins, la justesse et la rapidité de ses résolutions, l'art de tout faire concourir à sou but, elle mon* tra dans toute sa vigueur le caractère de l'homme d'État , et rame du conspirateur '. Sa générosité Tavait portée à tout faire pour tirer les princes de prison ; elle y travaillait constamment. £t tel est l'ascendant des talents et d'une volonté énergique , que c'est à ses conseils que se soumettaient tous les partisans des princes ; c'est à elle qu'aboutissaient les fils de toutes les intrigues >.
Le parti des princes avait été surnommé la nouvelle Fronde. L'ancienne, quoique ayant perdu de son énergie par son union avec la cour, conservait cependant sa haine contre le premier ministre. II n'était pas au pouvoir de Gondi de faire cesser entièrement ces dispositions hostiles ; mais il pouvait empêcher qu'elles ne fussent mises en action d'une manière dangereuse. Gondi agit d'abord dans ce sens avec bonne foi, et fut fidèle dans les premiers moments à l'accord qu'il avait fait avec la reine. Peutêtre qu'on eût pu le rattacher alors pour toujours au parti de la cour ; mais Mazarin ne put croire que le coadjuteur, si fertile en ruses, doué de tant de finesse, fût capable de générosité et de franchise. Dans la pratique de la vie, la défiance a ses dangers comme l'aveugle confiance ; et on échoue aussi bien pour n'avoir pas voulu croire à la vertu, que pour n'avoir pas su deviner le vice, Mazarin ju-
' MoTTEViLLE, Mém , t. XXXIX , p. 45-78 ; GOURVILLE, t. XXXV, p. 266 et suiv. ; Retz, t. XLV et XLVI ; Guy-Joly, t. XLVII. *'' MOTTEVILLE, Mémoii'cSf t. XXXIX, p. 29,
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geait d*après lui-même un homme qui lui ressemblait sotis beaucoup de rapports, mais non pas sur tous. D'ailleurs, il craignait qu'il ne cherchât à lui enlever Taffection delà reine; et cette crainte n'était pas sans motifs. Gondi se vit en butte aux soupçons et ensuite aux machinations du pouvoir, qui travaillait à le perdre, tandis que lui compromettait pour le pouvoir son influence et sa popularité. Il se hâta, pour la reconquérir, de se jeter avec tout son parti du côté des princes^ et ne vit de salut que dans leur délivrance. Cette alliance de deux camps, depuis si longtemps ennemis, fut conclue entre le coadjuteur et la princesse Palatine , et rendue tellement ferme et secrète par la confiance que ces deux chefs de parti s'inspiraient mutuellement, que Mazarin , qui redoutait sans cesse cette union ^ qui la soupçonnait toujours, ne la connut d'une manière certaine que quand elle éclata par ses effets '.
Le parlement formait un quatrième parti. Non que cette compagnie fût unanime; mais il y avait dans son sein une honorable majorité qui repoussait également les frondeurs , les séditieux et le ministre. Le parlement aurait donc été disposé à se réunir au parti des princes, et à lui prêter appui ; mais il eût fallu pour cela que les chefe de ce parti renonçassent à se lier avec les étrangers. Turenne et madame de Longueville s'étaient joints aux Espagnols pour combattre la France. La princesse de Gondé, les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, qui s'étaient renfermés dans Bordeaux, avaient fait alliance avec eux, et en avaient reçu des secours en argent. Les envoyés espagnols à Paris conféraient journellement avec les chefs de l'ancienne comme de la nouvelle Fronde.
» MOTTEViLLE, Mémoives, t. XXXIX, p. 103 ; t. XLl, p. U5, 116; JoiA, t. XLVIf, p. \\\ à llfi; LiNET, t. LUI, p. /|78.
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Gaston, qui aurait pu être le modérateur de tous les partis, en formait à lui seul un cinquième. Ses irrésolutions empêchaient qu'il ne donnât de force à aucun des autres , mais il formait à tous un obstacle redoutable. Son inclination, comme son intérêt, auraient dune le Jamais faire dévier du parti de la cour; et il lui fut toujours opposé. Poussé par sa jalousie contre Gondé et contre le premier ministre , il agissait d'une manière contraire à ses désirs. Il ne manquait cependant ni d'esprit, ni de finesse, ni même d'une sorte d'éloquence ; et le chef-d'œuvre de l'adresse de Gondi fut d'avoir su, selon le besoin de ses desseins, mettre Gaston avec la Fronde contre les princes, et ensuite pour les princes contre Mazarin.
La complication et la multiplicité des partis n'était rien en comparaison de celle des intérêts privés, qui se croisaient tellement et en tant de sens divers , qui tournaient avec une telle mobilité , que, dans l'ignorance où l'on était des motifs secrets des principaux acteurs de cette scène si vive, si mêlée, si turbulente, on ne concevait plus rien à leurs actions , et on était disposé quelquefois à les regarder tous comme des insensés, plus ennemis d'euxmêmes quMIs ne l'étaient de leurs antagonistes.
Si Ton en croyait les libelles du temps, et surtout la satire, en vers qui fit condamner le poëte Marlet ' à être pendu^ l'obstination que mettait la reine régente à exposer la couronne de son fils, en gardant un ministre détesté de tous, s'expliquerait naturellement par une raison toute différente de la raison d'État. L'avocat général Talon, madame de Motteville et la duchesse de Nemours ' dis-
' c;i;y-Patin , Nouveau Recueil de lettres choisies , t. v, p. 31 . 2 Talon, Mémùire&, t. LXII , p. 61 ; Motteville, t. XL, p. 304 à 308 ; Nemoirs, t. XXXIV, p. 472 et 38?!.
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calpent Anne d'Autriche sous ce rapport. Ce sont trois témoins respectables et sincères; sans nul doute, ce qu'ils ont dit ils l'ont pensé. Mais Madame, duchesse d'Orléans, Elisabeth - Charlotte , afârme dans sa correspondance' qu'Anne d'Autriche avait épousé secrètement le cardinal Mazarin, qui n'était point prêtre. Elle dit qu'on connaissait tous les détails de ce mariage^ et que l'on montrait de son temps, au Palais-Royal, le chemin dérobé par lequel Mazarin se rendait de nuit chez la reine. Elle observe que ces mariages clandestins étaient fréquents à cette époque, et cite celui de la veuve de Charles r*", qui épousa secrètement son chevalier d'honneur. On peut penser qu'Elisabeth-Charlotte n'a pu écrire que d'après la tradition, et que ses récits ne peuvent contre-balancer les assertions des personnages contemporains qne nous avons rapportées. Mais certains faits sont souvent mieux connus longtemps après la mort des personnes qu'ils concernent, que de leur vivant, ou des temps voisins de leur décès; ils ne sont entièrement dévoilés qae lorsqu'il n'existe plus aucun motif pour les tenir secrets. On ne peut douter des sentiments de la reine pour Mazarin, lorsqu'on lit uue lettre qu'elle lui écrivit en date du 30 juin 1660, dont on possède Tautographe ^ ; l'aveu qu'elle ût dans s(m oratoire à madame de Brienne ^ ; les confidences de madame de Chevreuse au cardinal de Retz"^. D'ailleurs, quels qu^aieat
* Mémoires sur ta cour de Louis XIV et de la régence^ extrmts de la eorresponèdance allemande cf'Ëu&ABETH-CHARLCvrTE» duchesse 0*Orléai!(3^ mère du régent y 1825, în-8", p. 31»; MA^Ménmreset fragments historiques, édit. 1832, p. 330.
^ Lettre d*Anne d^ Autriche ait cardinal Mazarin , en date itii 30 jotn 1660, ms. Biblioth. royale.
^LOMÉNiE DE Brienne , 3fém , 1828, t. H, p, 40, 42, 4J, et p. 337.
^ RE121, Mémoires, t. XLV_, p. 415 à 417, et p. 303 delVdil 1836.
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été les motifs de rattachement d*Aune d'Autriche pour Mazarin , il est certain qu'ils étaient toat-puissants sur elle. Elle se prêta à tous les projets que formait son ministre pour accroître sa puissance et sa fortune. La guerre de Bordeaux s'alluma, parce que Mazarin voulait faire épouser une de ses nièces par le duc de Caudale, fils du duc d'Éperaon ; et , pour ne pas laisser partir, fflute de solde, les Suisses lorsque leur secours était ie plus nécessaire 9 Anne d'Autriche mit ses pierreries en gage, et ne voulut pas souffrir que Mazarin répondit de la somme qu'il fallait payer '.
Oaston d'Orléans, après avoir consenti à l'emprisonnement des princes> ne se décidait à entrer dans le projet de leur délivrance que sous la promesse du mariage de sa fille la duchesse d'Alençon avec le duc d'Ënghien, fils du grand Gondé \ La Rochefoucauld et Turenne songeaient alors souvent moins à leur gloire ou au succès dé leur parti, qu'à ce qui pouvait être utile à la duchesse de Longneville,dont ils désiraient se faire aimer. De plus obscures liaisons, qui ont échappé même à l'abondance anecdotique des mémoires de ce temps , semblent aussi avoir exercé leur influence sur la conduite des plus hauts personnages. Dans une lettre que Gondi avait écrite à Turenne , et qu'il observe avoir été honnêtement folie, il ne déguise paâ qu'au milieu de beaucoup de motifs sérieux qu'il donnait à ce grand guerrier pour le déterminer à la paix, il n'oubliait pas de l'entretenir de l'espoir de revoir une petite grisette de la rue des Petits-Champs, que Turenne aimait de tout son cœur ^. Les plus faibles causes avaient action
^ MomsviLLC , Mémoires, t. XXXIX , p. 47.
2 GcY-JoM, Métn., t. XLVll, p. 115.
^ Retz, Mémoires, t. XLV, p. 148, ou p. 209 de IVdit. 1830.
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sur des hommes qui , tous jeunes et ardents , suivaient des partis différents , mais sans préjugés, sans principes, sans conviction, sans haine et sans amour. Les femmes jouaient dans tous ces événements des rôles importants, auxquels le ^enre de galanterie et de culte envers la beauté, mis en honneur par l'hôtcI de Rambouillet , n'était pas étranger. Ainsi on ne pouvait rien espérer du duc de Beaufort, même dans ce qui le touchait le plus, si on ne s'était, avant^assuré du consentement de la duchessede Montbazon^qui avaitsur lui tout pouvoir. Nemours, amoureux de la duchesse de Châtillon, aimée du prince de Condé, embrassait avec chaleur la cause de ce prince, parce que sa maltresse l'y excitait ; et la duchesse de Nemours s'employait de toutes ses forces pour procurer la liberté au prince de Condé, dans Tcspérauce qu'il surveillerait la duchesse de Châtillon, et empêcherait les infidélités de son mari. Enfin , le garde des sceaux Châteauneuf , septuagénaire, tournait au gré de cette madame de Rhodes, que Bussy nous a déjà fait connaître lorsqu'elle était demoiselle de Romorantin.
Gondi lui-même^ malgré la supériorité de son esprit, se laissait aller, par suite de ses inclinations pour les femmes, à des imprudences et à des indiscrétions qui mettaient sa vie en danger, et faisaient avorter ses mesures les mieux concertées. Pour apaiser la jalousie de mademoiselle de Chevreuse, il se permit une expression méprisante sur la reine, qui fut redite , et qui devint la cause de la haine violente qu'elle conserva toujours contre lui. La princesse de Guémenée, fiirieuse d'avoir été abandonnée, offrit à la reine, si elle voulait y consentir, de faire disparaître le coadjuteur en l'attirant chez elle, et en le confinant dans un souterrain de son hôtel. Gondi sut qu'on avait formé le projet de l'assassiner ; et lorsqu'il allait à l'hôtel de
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Ghevrense , il plaçait , pour sa sûreté , des vedettes en dehors de la porte de cet hôtel, et tout près des sentiaelles de la reine qui gardaient le Palais-Royal % sans faire attention à l'effet que produisait cet excès d'insolence et de scandale. Avec tous les talents propres à dominer les partis^ il ne pouvait s'attirer la confiance d'aucun. Il regardait toute alliance avec l'étranger comme odieuse et impolitique; et cependant, lorsque ses embarras augmentaient^ il prêtait l'oreille à l'envoyé de l'archiduc , et même à celui de Gromwell \ En même temps, plein d'admiration pour le comte de Montrose, qu'il appelait un héros à la Plutarque, il se liait avec lui d'une étroite amitié, et l'aidait de tout son crédit dans les efforts qu'il faisait pour rétablir sur le trône le roi légitime de la Grande- Bretagne. Gondi semblait, en un mot, se montrer jaloux d'épuiser tous les contrastes. Lorsque le nœud du drame où il s'était engagé fut devenu tellement compliqué par ses intrigues, qu'il n'entrevtt plus la possibilité de le dénouer , il chercha les moyens de se retirer de la scène avec le plus d'avantages possibles pour les siens et pour lui^ et à obtenir le chapeau de cardinal. Le mariage de mademoiselle dé Ghevreuse avec le prince de Conti devint la condition essentielle de toutes les négociations qu'il entamait soit avec la cour, soit avec la duchesse de Ghevreuse : celle-ci, Gaumartin et madame de Rhodes l'aidaient puissamment dans ses intrigues ^. Le souvenir d'une ancienne et étroite amitié, l'habitude d'une
* Retz , Mémoires , t. LXV, p. 185.
2 Ibid., t.LXV, p. 151.
2 Ibid., t. XLV, p. 157 et 158, 192 et 197 ; Joly , t. XLVII , p. 93, 11 1 et 114.
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familiarité contractée dans la jeunesse, donnaient auprès de la reine des moyens d'influence à la duchesse de Chevreuse, si constante dans ses haines, si inconstante dans ses amours. La reine, qui d'ailleurs se trouvait encore malheureuse par les obstacles que lui opposaient tant de factions, lui avait rendu en partie sa confiance. La duchesse de Ghevreuse semblait aussi avoir les mêmes intérêts que Gondi, puisque, ainsi que lui, elle désirait vivement Tunion de sa fille avec un prince du sang. Mais elle avait de grandes sommes à réclamer du gouvernement, et le succès de ses réclamations dépendait de 1^ décisioi) du premier ministre; elle ménageait donc Mazarin, et négociait eu même temps avec lui et avec Fancienne et la nouvelle Fronde. Elle mettait à profit pour elle-même l'influence que ses liaisons à la cour, avec le coadjuteur et avec les princes, lui donnaient dans tous les partis. Elle était aidée dans ses intrigues par le marquis de Laignes, homme de courage , mais de peu de sens ' , qui , lors de son exil à Bruxelles , s'était déclaré son amant pour se rendre important dans le parti de la Fronde , qu'il avait embrassé. Gomme il ne restait plus à la duchesse de Ghevreuse , des appas de sa Jeunesse , que leur ancienne célébrité % elle n'avait pas toujours beaucoup à se louer de rhumeur et des procédés de Laigues ^ Gelul-ci avait été jusqu'alors tout dévoué au coadjuteur ; mais Gondi s'aperçut bientôt que Laigues entrait dans des projets différents des siens. Afin d'avoir quelqu'un qui pût lui répondre de la duchesse de Ghevreuse, il aurait voulu substituer auprès
' Retz, Mémoires, t. XLIV, p. 408.
» LoMÉNiE , comte de Brienne, 1. 1 , p. 317.
^ Retz , Mémoires, t. XLV, p. 157 ; t. XLVÏT, p. 271.
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d'elle Hacquevitle à Laigues. Haequeville était Tami particulier de Gondi, et aussi celui de madame de Sévigué; et, secondé par madame de Ghèvreuse et madame de Rhodes, Gondi aurait réussi à faire expulser Laigues , si Haequeville avait voulu consentir à ce projet. Nul homme n'était plus obligeant que Haequeville; mais, malgré le désir qu'il montrait d'être utile à ses amis, il recula devant cette continuelle immolation de lui-même. Peut-être aussi était-il trop honnête homme pour se prêter à un tel rêle '. Madame de Sévigné, tout entière à son mari et à ses enfants, était étrangère à toutes ces intrigues ; mais elle était liée avec les personnes qui secondaient les projets du coadjuteur, et par conséquent avec la duchesse de Ghevreuse. Un article de la Muse historique de Loret (quelle étrange Muse I ) nous prouve combien la liaison de madame de Sévigné avec cette duchesse était intime. Dans le mois de juillet de cette année 1650, au retour de la promenade du Cours, où la haute société allait alors en voiture prendre te frais, le marquis et la marquise de Sévigné donnèrent un souper splendide à la duchesse de Ghevreuse. La manière bruyante dont éclata la joie des frondeurs fit ressembler ce repas nocturne à une petite orgie ; et, par cette raison, il devint un moment l'objet des entretiens de la capitale. Voici comment s'exprime, à ce sujet, le rimeur gazetier, dans sa feuille du 26 juillet 1 050 :
' Le Secret ou les véritables causes de la détention et de Vélargissement de 3ÎM. les princes de Condé et de Conti, et le duc de Longiieville , avec un exact recueil de toutes les délibérations du parlement dans les assemblées qui ont été faites pour leur liberté et pour Véloignement du cardinal Mazarin,où sont exposés tous les raisonnements de chacun de Messieurs dans leurs opinions ; 1651, iii-V de 84 pages, p. 25, 2fi et 29, et p. 46.^
On fait ici grand'meDifoii D*une l)eile coHatioD .: Qu'à la duchesse de Clievreuse
Sévigné , de race frondeuse , Donna depuis quatre ou cinq jours , Quand on fut revenu do Cours.
Ou y vit briUer auiL citandelles Des gorges passablement belles ; On y vit nombre de galants ; On y mangea des ortolans ; on chanta des chansons à boire ; On dit cent fois non — oui » non , voire. La Fronde , dit-on, y claqua ; Un plat d'argent on escroqua ; On répandit quelque potage , Et je n'en sais pas davantage '-
On voit, d'après ces détails, que déjà les manières et fes habitudes du grand monde se ressentaient de la licence des guerres civiles, et qu'elles ne ressemblaient pins à celles dont Thôtel de Rambouillet offrait encore le modèle épuré. II serait possible aussi qu'il y eût quelque exagération dans le rédt de Loret : il était du parti de la cour; il recevait de Mazarin une pension de deux cents écus, et détestait la Fronde. Sa gazette en vers était adressée à sa protectrice, mademoiselle de Longueville, d'autant pim contraire à la Fronde que sa belle-mère était l'héroïne de ce parti. Mademoiselle de Longueville est cette princesse qui nous a laissé des Mémoires ; elle épousa le duc de Nemours , et il est souvent fait mention d'elle dans les écrits de ce temps , quoiqu'elle ne se soit mêlée dans aucune intrigue , qu'elle n'ait participé à aucun événement. Son immense fortune , les lumières de son esprit, la hau-
» Lquet, Muse hisforiquet liv. 1 , p. 28 , letfre 10.
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teur de ses sentiments , ses grands airs, la sévère dignité de ses manières, l'énergie de son caractère, en ont fait pendant la régence, et dorant le long règne de Louis XIV, un personnage à part, qui ne se soumit à aucune influence, et ne permettait pas plus au monarque absolu de faire varier ses déterminations, qu'à la mode de changer -les formes de son habillement '.
' MONTPENSIEB , il/i^m., t. XLII, p. 182 et 183 ; t. XLI, p. 57 ; Loret, liv. I , p. 9 ; MOTTETILLE-, t. XXXVIII, p. 275 ; Saint-Simon, 1. 1, p tiôl ; t. V, p. 425 ; Petitot, Notice, t. XXXIV, p. 381 .
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CHAPITRE XVI
Mariage de madame de la Yergne avec le chevalier de Sévigné. —
Détails sur mademoiselle de la VergDe Sa correspondance avec
Costar. — Explications de certains passages des lettres de ce dernier. — Lettres de Scarron à madame Renaud de Sévigné. — Errear . de rédifeur sur ces lettres. — La maison de Scarron était fréquentée par toute la haute société de la Fronde. — Scarron étidt recherché par des femmes différentes de rang et de réputation. — Licence de ses mœurs , sa difformité , ses dispositions joyeuses. — Il aimait les beaux-arts , et commandait des tableaux au Poussin.
— Scarron devient à la mode , et est importuné par les yisites.
— Pourquoi la marquise de Sévigné ne voyait point Scarron. — Explication de la lettre de Scarron à madame Renaud de Sévigné.
• — Remarque sur le mot pi'écietise Cause de Terreur des éditeurs
de Scarron.
A la fin de cette même année, il y eut un événement inattendu dans la famille des Sévignés, qui probablement fat la cause de la longue et étroite liaison de la marquise de Sévigné avec une des femmes les plus justement célèbres de ce siècle, Fauteur de la Princesse de Glèveset de Zaïde.
Madame de la Yergne épousa en secondes noces lechevalier Renaud de Sévigné, dont il a été fait mention précédemment '. Il parait qu'en Tépousant elle lui donna l'usufruit de tous ses biens après isa mort. Ce mariage et les conditions du contrat ne plurent pas à mademoiselle de In
> Voyez ci-dessus ch. XII, p. 179;cb. Xlll, p. 186, etLoRET^ilftwf historique , liv. 11 , p. 2; Guy-Joly , JH^moires , t. XLVII, p. 52.
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Vergne ; voici comme Je gazetier Loret en parie dans sa feuille du 1**^ janvier 1651 :
Madame, dit-on, de la Vergne, De Paris, et non pas d'Aufergne , Voyant un front assez uni Au chevalier de Sévigui , Galant bomme, et de bonne taille Pour bien aller à la bataille , D'elle seule prenant aveu , t'a réduit à rompre son vœu ; Si bien qu'au lieu d'aller à Malte , Auprès d'iceile il a fait halte , En qualité de son mari, Qui n'en est nullement marri , Cette affaire lui semblant bonne.
Mais cette charmante mignonne Qu'elle a de son premier époux En témoigne un peu de courroux ; Ayant cru, pour être fort belle, . Que la fête serait pour elle, Que TAsiour ne trempe ses dards Que dans ses aimables regards i Que les filles fraîches et neuves Se doivent préférer aux veuves , Et qu'un de ces tendrons charmants Vaut mieux que quarante mamans.
Mademoiselle de la Vergne, fille d'Aymar de la Vergne , gouverneur du Havre^ auquel elle dut son éducation , avait près de dix-neuf ans lorsque sa mère se remaria '. Déjà elle-même était recherchée pour sa beauté et son esprit, et donnait de l'emploi #ux poètes. Ménage , qui lui
* Conférez Lettres de mesdames de Villars , de Coulangcs , de la Fayette y et de Ninon de Lenclos, 1803 , in-12, t. H, p. 3; Lettres deSévigné, 1. 1, p. 127 de la Notice Saint-Sirin; Grouvelle, Lettres de SÉvicNÉ, t. l , p. cxvij.
avait enseigné le latin et ritalien, avait composé pour elle des vers qui valent beaucoup ûiieux que ceux qu'elle lui a inspirés lorsqu'elle fut devenue comtesse de la Fayette '. L'abbé Costar, ïaAï de Ménage, et aussi celui de Voiture et de Balzac^ archidiacFe du Mans, Heu de sa résidence , où il était recherché autant à cause de ses bons dîners que de sa réputation de bel esprit ', entretenait avec mademoiselle de la Vergne une correspondance suivie. Il lui envoyait les livres qu'il composait, comme à une des personnes dont il ambitionnait le plus le suffrage ; il aimait à recevoir ses lettres. Dans une de celles qu'il lui écrit , il lui donne Tépithète d'incomparable ^ ; dans une autre y il lut parle de l'extrême joie qu'il a de l'avoir revue si belle , si spirituelle, si pleine de raison. Ailleui*s il lui demande « si elle jouit pai^blement de la chère compagnie de ses pensées, et de celle de monsieur et de madame de Sévigné, » c'est-à-dire de celle de ,sa mère et de son beau-père, retirés alors avec elle dans leur château de Champiré, près de Segré, en Anjou ^. La mère de mademoiselle de la Vergne mourut cinq ou six ans 2)près avoir contracté ce second mariage, puisque la lettre de condoléance écrite au sujet de sa mort, par Gostar , est adressée, non à mademoiselle de la Vergne, mais à madame la comtesse de la Fayette. Or , mademoiselle de la Vergne ne fut mariée au comte de la Fayette qu'en 1655, et le recueil où cette lettre se trouve fut achevé d'imprimerie r' mars i657. C'est donc entre ces deux
' Menagii Poemata, éd. 3«, 1663, p. 320; 4* éd., p. 283j 7* éd., p. 272- ^ Menagiana, 1. 1, p. 283 ; t. II , p. 76 ; t. III, p. 296. ^ CosTAR, Xc^^re5, 1657, in-4o, p. 547; lettre 97, p. 540; letlre\9i, 548 et 5^9; lettres 197-198.
» Ibid., p. 545, 548 et 549 ; lettres 196 et 198.
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dates que Renaud de Sévigné devint veuf ' ; et c*est aussi à sa femme, et non à la marquise de Sévigné, qu'est adressée ia lettre de Gostar,que Richelet a reproduite dans ie Recueil des plus belles lettres françaises '.
Ces éclaircissements étaient nécessaires pour que la similitude des noms ne produisît pas la confusion des faits et des personnes.
Ce n'est pas que Gostar ne connût aussi la marquise de Sévigné ; nous verrons bientôt qu'il partageait l'admiration qu'elle excitait; mais il était lié moins intimement avec elle qu'avec son amie^ Celui dont on disait qu'il était le plus galant des pédants et le plus pédant des galants-', devait moins plaire à la gaie et folâtre marquise de Sévigné qu'à la sérieuse et savante comtesse de la Fayette ^.
Si les lettres de Gostar réclament une grande attention, à cause du manque de dates et de désignation précise des per* sonnes auxquelles elles sont adressées, ici elles nous garantissent de Terreur que pourrait nous faire commettre la ressemblance des noms. Il n'en est pas de même des lettres de Searron, publiées après sa mort : là se trouve précisément le genre de méprise contre lequel nous ayons dû prémunir les lecteurs. L'éditeur qui, le premier, a publié les œuvres posthumes de Searron, a trouvé, parmi les papiers de ce poète burlesque, qui lui furent remis par d'Ëlbène, son ami, le brouillon ou la copie d'une lettre adressée à madame de Sévigné**. N'en connaissant pas la date, il s'est
* CosTAR, Lettres, l*** recueil, \. I, p. 852 , lettre 200.
* CosTAB, Lettres y 1. 1, p. 892 , lettre 354; Richelet, Recueil des plus belles lettres françaises, t. Il, p. 515.
3 Menagiana, t. Il, p. 76; Tallemant, t. IV, p. 98, i" édîl., t. VII, p. 1-14.
4 Dernières Œuvres de Scakron , 1669, iii-12, 1. 1, p. 2 de Y É pitre
imaginé à tort qu'elle eoncernsiit la marquise de Sévigné , et il placé S(m nom ttx tête. Cependant il est évident que cette lettre , comme celle de Costar que nous venons de mentionner, a été adressée à madame de Sévigné, femme du chevalier , et non à la marquise ; et il est utile, pour le but que nous nous proposons , de la transcrire Ici.
lettbe db scâbbon a madame renaud de sevi gif é.
« Madame ,
« Encore que je n'aie pas si souvent Thonneur de vous voir que quantité de beaox esprits et de beaux hommes qui font si souvent chez- vous de grosses assemblées, je vous prie de croire qu'il n'y a ni bel homme ni bel esprit qui vous honore tant que moi. Cela étant si vrai qu'il n'y a rien de plus vrai, je crois que vous m'obtiendrez de votre grande duchesse une lettre pour le gouvernement du Havre, afin qu'il facilite notre gouvernement. Quand je dis votre grande duchesse , je dirais bien aussi la mienne , si j'osais ; mais je sais assez bien régler mon ambition pour un poète. Vous ne serez pas aujourd'hui quitte avec moi pour une importunité; je vous prie de donner les placets que je vous envoie à M. de Barillon, et à ceux de sa chambre qui sont connus de vous. Je baise humblement les mains à monseigneur de Sévigné, à mademoiselle de la Vergne, toute lumineuse, toute précieuse, toute , etc., et à vous, madame , à qui je suis de toute mon âme ,
« Madame , « Votre très-humble et très-affectionné serviteur,
« SCABRON. »
dédicatoire, et p. 28; ibid., édU. de 1700, t. I, p. 16 ; ibid-, <*dil. do 1737, inl8, 1. 1, p. 47.
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Gamme on le voit par les dernières lignes, cette lettre a été écrite antérieurement au mariage de mademoiselle de la Vergne avec le comte de la Fayette ; et alors madame de Sévigné, la marquise, n'avait point vu ScarroD , quoique son mari fut fort lié avec lui et se plût dans sa société. Ainsi que nous le dirons par la suite, elle ne fit eonnaissance avec ce poëte qu'après être devenue veuve : mais nous ne devons pas différer les éclaircissements qui peuvent expliquer cette singularité.
La maison de Scarron, toujours fréquentée par les nombreux admirateurs de Tesprit burlesque et bouffon, devint, vers l'époque dont nous nous occupons, le rendez-vous général des frondeurs. Gondi y allait souvent, et y menait tousses amis; ceux du prince de Condé s'y réunissaient aussi, et nulle part on ne faisait des soupers où l'on fût plus à l'aise, où régnât une gaieté plus franche , mais en même temps plus licencieuse \ Scarron s'était rendu cher à la Fronde , en partageant son animosité contre Mazarin. Quoique pensionné par larelnë, il n'en fut pas moins ardent à poursuivre le ministre par ses épîgrammes et par ses satires. Le ressentiment d'auteur sd joignait en lui à la malignité de l'homme de parti. Scarron avait dédié au cardinal Mazarin son poëme du Typhon, le premier qu'il ait composé dans le genre burlesque, et aussi le meilleur; le ministre n'y fit aucune attention. Scarron exhala son dépit dans une satire intitulée la Mazarinade % avec une telle violence, qu'il est difficile de comprendre comment un amas d'injures sans gaieté comme sans esprit, écrit
* Segrais , Œuvres , t. Il , p. liO, édit. de 1756, iii-l2 ; Scarron, oeuvres, t. 1, p. 46.
^ Scarron, oeuvres, 1737, in-12^ 1. 1, p. i -»ii-; Joly, Mémotres, l. XLVTI, p. 53.
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dans le style le plus eynKpie , n'a pas révolté généralement les lecteurs de ce tenips, de quelque parti qu'ils fussent . Bien loin de là, cette satire eut un succès prodigieux, non-seulement parmi le peuple^ mais encore parmi les personnages de la Fronde de l'esprit le plus cultivé: tant il est vrai que les partis se plaisent à nourrir leur haine des p*lus grossiers aliments^ et à se précipiter dans tous les excès , quand ils entrevoient par là les moyens d'accroître ou d'accélérer leur vengeance. On dit que Mazarin lui-même, qu'un déluge de libelles plus virulents les uns que les autres avait trouvé impassible , ne put se contenir en lisant la Mazarinade , et qu'il ressentit vivement et n'oublia jamais les outrages qu'elle contenait '. Scarron, devenu ainsi célèbre par son esprit, et encore plus par l'usage qu'il en faisait, était quelquefois invité chez les dames dont les maris étaient les habitues de ses réunions ; et il se faisait transporter (car il ne pouvait marcher) chez la duchesse de Lesdiguières, chez la marquise de Villarceaux, la duchesse d'Aiguillon, mesdames de Fiesque , de Brienne , la marquise d'Estissàc, mesdemoiselles de Hautefort, de Saint-Mégrin, d'Escars, la présidente de Pommereuil. Il se montrait alors le P^s réjouissant des causeurs; mais celles qui goûtaient le plis sa société n'osaient fréquenter ses réunions. Celui qui tolérait dans sa maison les désordres de sa propre sœur, qui même en plaisantait, et disait que le marquis Tresmes lui faisait des neveux , non à la mode de Bretagne, mais à la mode du Marais % ne pouvait recevoir
ï SEGRA.IS, Mémoires, t. II des OEuvres, p. 98 et 123.
2 Vie de Scarron, t. I de ses Œuvres, édit. de 1737, 1. 1, P — La Beaumelle , Mémoires de Main tenon, 1. 1, p. 15»; ^^^^ ' Mémoires anecdol., t. Il, p. 105.
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chez lui que des femmes qui avaient banni tous les scrupules de la pudeur. Aussi toutes celles que Ton y voyait étaient de cette sorte. C'était la célèbre Marion de Lorme, qui mourut dans le cours de cette année 1650 ' ; la comtesse de la Suze, qu'on disait avoir changé de religion, aân de ne voir son mari ni daas ce monde ni dans l'autre; Ninon de Lenclos, qu'il suffit de nommer, et que nous allons faire connaître plus particulièrement à nos lecteurs. A cette liste il faut ajouter encore quelques femmes auteurs : madame Deshoulières et la célèbre mademoiselle Scudéry.
En dépit de ses inûrmités, du délabrement de sa fortune, des guerres civiles et des procès de famille, Scarron conservait sa gaieté , et les inclinations de sa jeunesse ; il aimait les femmes, le vin, la l)onne chère, la poésie y et les beaux-arts. Assiégé sans cesse par tous les genres de souffrances, victime de tous les événements publics et privés, plus la nature et la destinée faisaient d'efforts pour l'accabler sous le poids des calamités, plus il semblait s'attacher à les narguer par son étonnant courage: non-seulement il les supportait, mais il ne paraissait pas même les ressentir. Stoïcien d'une nouvelle espèce, et bien plus véritablement tel que ceux qui, dans Tantîquité, se paraient de ce titre pompeux ; bien plus vrai surtout, bien plus franc dans sa philosophie, il n'avait rompu avec aucun de ses goûts; et quoiqu'il perdit chaque jour les moyens de les satisfaire, il ne voulait pas reconnaître la nécessité d'y renoncer, tant qu'un souffle de vie lui restait pour éprouver les impressions du plaisir. Ainsi on apprend avec étonnement que, malgré la réduction qu'avaient éprouvée ses revenus , il continuait tou-
' LoRET, Mvse hisloriguef llv. 1, p. 22.
jours à aehcter des tableaux. Dans sa jeunesse, il avait cultivé la peinture avec assee de suecès; il s'était trouvé (en 1634) à Rome avec le Poussin , et nous lisons dans les lettres de ce ^aud peintre que pendant la Fronde fen 1649 et 1650) il s'occupait à Rome de deux tableaux qui ^i avaient été commandés par Scarron : l'un des deux devait représenter un sujet bachique *.
La marquise de Sévigné, qui , bien loin d'être prode^ a mérité le reproche d'avoir été un peu trop libre daos ses expressions, était cependant du nombre des jeunes femmes que la licence de Scarron et le cynisme de ses écrits effarouchaient. Il était d'ailleurs tellement difforme, qo'il dit> dans plusieurs de ses lettres, qu'on interdisait sa vue aux femmes enceintes ; et ) d'après les descriptions que nous avons de sa personne, il ne parait pas que cette assertion fût seulement une plaisanterie, ni qu'elle eôt rien d'exagéré. Enfin, une des femmes avec lesquelles Scarron se plaisait le plus était Ninon de Lenelos; et nos lecteurs seront, dans le chapitre suivant, instruits des motifii qu'avait la marquise de Sévigné pour éviter tous les lieux où elle pouvait se rencontrer avec cette femme, alors si scandaleusement célèbre <
Quelques-unes de ces causes, ou peut-être toutes ces causés réunies, ont empêché longtemps la marquise d« Sévigné, non-seulem^t d'admettre Scarron dans sa so* ciété, mais même de le voir, quoique ce fût alors oa^ mode de. l'avoir vu, et que, par ses difformités mêmes, il fût devenu l'objet d'une curiosité que chacun s'empf^'
^ Nicolas Poussin , Lettres, 1824, in-8«>, p. 297 et 3r 7; l^^^^^^ en date du 7 février 1649 et du 29 mai 1650.
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sait de satisfaire. C'est ce dont tui-niéine se plaint amèrement quand il dépeint, dans une de ses épltres, le campagnard qui dans Paris séjourne,
Et , n'ayant rien à faire tous les jours. Lui rend YisHe ayant l'henre du Cours , Gomme on Ta Yoir un lion de la foire ' .
Madame Renaud de Sévigné, qui tenait chez elle des assemblées de beaux esprits , n'avait pas les mêmes motifs que la marquise pour éviter Scarron , et elle en avait plusieurs pour rechercher sa société. Aussi est-ce à elle qu'il s'adresse pour obtenir, par la lettre que nous avons transcrite, des recommandations pour le gouverneur du Havre, neveu de la duchesse d'Aiguillon , qu'il appelle sa grande duchesse. Le placet pour le président Barillon était probablement relatif au procès que Scarron perdit contre sa belle-mère, quelque temps après ; et ce qui excuse en partie l'éditeur qui a le premier publié cette lettre en 1669, d'avoir cru qu'elle était adressée à la marquise de Sévigné, c'est que celle-ci était alors liée avec Barillon autant que ^ de son vivant, l'avait été madame Renaud de Sévigné "*. Mais ce qui est dit à la un de cette lettre sur mademoiselle de la Yergne aurait dû, avec un peu d'attention, lui faire apercevoir son erreur. Remarquons de quelle manière Scarron fait l'éloge de cette jeune personne, «toute lumineuse, dit-il, ioute précieuse. » Ce mot précieuse alors était la louange la plus grande que l'on pût faire d'une femme. C'est parmi les précieuses que
* Scarron , Épitre chagrine au maréchal d*Albrel , CEuvres , 1737, t. I,p. 216.
* SÉviGMÉ, Lettres, t. 1 , p. 296 ; t. II, p. 394 ; t. VIII, p. 287, 299, 306, 363; t. IX, p. 464.
se trouvaient les meilleures amies et les protectrices de ScarroD ; c'est dans les rangs des précieuses qu'il obtenait le plus de succès , car en tout genre les extrêmes se touchent. Depuis que le mot précieuse a changé de signification^ il n'a été remplacé par aucun autre. Dans son acception primitive il exprimait, par un seul mot, la grâce et la dignité des manières, unies à la culture de l'esprit et aux talents ; l'accord parfait du bon goût et du bon ton ; en un mot, tout ce qui, dans les hauts rangs de la société, peut donner l'idée d'une femme accomplie. Tout cela se trouvait alors renfermé dans cette courte phrase : « C'est une précieuse. »
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CHAPITRE XVEI
Le marquis de SéTigné dcyient amoureux de Minon de Lenclos. '— Le mari , le fils et le petit-fils de madame de Sévigné s'attachent à Ninon. — Nécessité de bien connaître les circonstances de sa vie ponr éclaircir les faits qui se rattachent à celle de madame de
Sévigné. -^ Époques de la naissance et de la mort de Ninon
Trois périodeft à distinguer dans sa longue Tie. — Diiïérencesqui les caractérisent. — Fixité de ses principes. — Son inconstance en amour. -^ Sa constance en amitié. — Portrait de sa personne. — Noms de ses principaux amants. — Sa conduite envers les plus riches ; elle les distingue en trois classes — Jugement de Châteauneuf à son sujet. — Célébrée par les poètes. — Ëpigramme du grand prieur de Vendôme contre elle. — Sa réplique. — Billet qu'elle donne à la Châtre — Sa passion pour le marquis de Yil-
larceaux. — Aventures de sa jeunesse Noms de ses premiers
amants. — Admise d'abord dans la haute société du Marais. — Ses amours avec le duc de Châttllou. — Avec le duc d'Enghien. — Vers de Saint-Ëvremond à ce sujet. — Elle fait une maladie grave. — Mot qu'elle dit , croyant mourir. — Son trait d'espièglerie envers Navailles. — Querelles produites par les passions qu'elle excite. — La reine régente veut la faire enfermer au couvent. — Réponse de Ninon à l'exempt. — Marque insigne de considération que lui donne le grand Condé. ~ Sa liaison avec Ëmery et les gens de finance. — Avec Coulon. — Avec d'Aubijoux. — Le comte de Vassé fait sa cour à la marquise de Sévigné, et est supplanté auprès de Ninon par le marquis de Sévigné.
Ud peu avant Tépoqae du mariage de madame de la Vergne^ dont nous venons de parler, le cœur de madame de Sévigné fut contristé par un malheur dont elle semblait, plus que toute autre femme, devoir être préservée. Jeune, belle, mère de deux enfants charmants , dont l'un
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continuait le nom de Fancienne famille dans laquelle elle était entrée, pleine d*esprit, d*attraits, de grâce et d'enfouemeut, quelle autre femme pouvait mieux qu'elle se flatter de captiver un époux qu'elle aimait, et dont ses actions et sa conduite devaient lui concilier la tendresse? Nous avons déjà remarqué qu'il n'en fut pas ainsi. Madame de Sévigné eut à supporter les fréquentes infidélités d'un homme qu'aucun sentiment de devoir ne retenait, et qui trouvait, dans la vertu même de sa femme, des motift pour se livrer avec plus de sécurité à la vie licencieuse dont il avait contracté l'habitude : mais du moins le cœur n'était pour rien dans ces liaisons passagères, et robscurite de celles qui en subissaient la honte les avait dérobées jusqu'alors à la malignité publique , et peut être même à la connaissance de celle qu'elles offensaient. Mais madamede Sévigné apprit enfin (nous dirons bientôt par qui) qn€ son mari se trouvait engagé dans les liens de la plus dangereuse des beautés du jour ; de celle qu'on ne pouvait se résoudre à quitter même lorsqu'on n'en était plus aimé, et qui, tel qu'un souverain altier, avait le privilège d'enchaîner à sa suite, et de retenir à sa cour, ses favoris disgraciés. Elle sut que le marquis de Sévigné était devenu l'amant préféré de Ninon de Lenclos.
Elle ne pouvaiit douter que cet attachement, trompant l'espoir de nombreux rivaux, allait être partout divulgaç» et que personne n'ignorerait l'affront qu'elle se trouvai forcée de subir, et la douleur qu'elle en ressentait.
Ninon de Lenclos avait alors trente-quatre ans, et par conséquent dix ans de plus que madame de Sévigné; Ç non-seulement elle lui enleva le cœur de son m^^' ^^ elle inspira une ibiie passion à son fils, fut aimée de son petit-fils, et fit ainsi subir dans la même famille , après
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8a jeunesse écoulée, Tiofla^ee de ses attraits et la puissance de ses séductions à trois générations successives. L'antiquité païenne étt été moins que nous surprise d'un fait aussi singulier, et moins emiMirrassée pour s'en ren* dre compte. Elle n'eût pas manqué d'y voir un effet de la volonté des dieux, un résultat de la fatalité et du destin, un prodige de la mère des Amours. La superstition du moyen âge eût infiiilliblement expliqué la chose par le pouvoir du démon, par des conjurations et des sorcelleries. Quant à nous, rejetons d'un siècle qui repousse toute illusion, nous avons à faire connaître quels sont les enchantements naturels qui produisirent de'tels effets , et nous ne pouvons y parvenir qu'en recherchant tout ce qui peut noœ» doi£ner une idée exacte de la personne et du caractère de cette femme séduisante.
Née le 15 mal 1616, et morte le 17 octobre 1705 ', Anne de Lenolos a vécu près de quatre-vingt-dix ans. Ornement de la fin du règne de Louis Xill, elle a brillé dans la régence, et a parcouru presque en entier le long règne de Louis XIY. Elle expira avant que les revers des dernières années de ce règne mémorable eussent terni la gloire du grand roi. Comme pour les personnes qui ont joui de l'existence dans toute sa durée, on doit distinguer dans sa vie trois phases différentes : la jeunesse, l'âge mûr, et la vieillesse. Mais pour Ninon de Lenclos, cette distinction ne suffit pas; elle n'est pas assez tranchée. On peut
* Et non en 1706. Conférez Hist. de la vie et des ouvrages de la Fontaine, 3* édition , p. 448 ; de B*** (de Bret) , Mémoires sur la vie de Lenclos, I751,in-12; DouxmesniL) ilfi^moire^ et Lettres pour servir à Vhistoire de la vie de mademoiselle de Lenclos, 1751; Voltaire , Œuvres, édit. de Renouard , t. XLIIT , p. 470 ; Dictionnaire philosophique, t. XXXV, p. 224.
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dire d'elle que, dans les trois âges de sa longue carrière, par ses relations avec le monde elle a été trois personnes différentes. Dans tous les temps Thistoire de sa vie se trouve mêlée avec celle de madame de Sévigné, à laquelle elle a survécu; aussi nous aurons , souvent occasion de parler d'elle dans ces Mémoires. Nous dirons donc seulement ici ce qu'elle fut dans sa jeunesse et ce qu'elle a été depuis, jusqu'à l'époque où elle commença à se faire aimer du marquis de Sévigné.
Mais il est impossible d'obtenir une image fidèle de cette femme extraordinaire dans un des divers périodes de sa vie, si on ne les compare pas entre eux ; et rien ne peut mieux servir à établir d'une manière courte et précise les différences qui les caractérisent, que les noms mêmes par lesquels il fut d'usage de la désigner dans ces trois âges différents. Bans sa vieillesse, c'est, pour tout le monde, mademoiselle de Lenclos; madame de Sévigné elle-même ne la mentionne jamais alors que par ce nom ; et elle en parle d'une manière conforme à la considération dont celle-ci jouissait parmi les femmes de la haute société, qui lui savaient gré de l'heureuse influence qu'elle y exerçait : il en était de même parmi les hommes les plus graves, les plus élevés en dignités, qui s'honoraient d'être admis chez elle. Dans l'âge mur , c'est Ninon de Lenclos , blâmée pour ses opinions en matière de religion , redoutée encore pour ses séductions , mais avec laquelle le monde s'habituait à compter; recherchée pour son esprit et son amabilité, et s*acquérant chaque jour de plus en plus l'estime générale, par la loyauté de son caractère et la sûreté de son commerce. Pour Saint-Évremond, pour les esprits forts et les libertins, comme on les appelait alors, c'est-à-dire les ineré-
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dules en religion^ Ninon de Lenclos était, à cette époque, un sage sous les atours des Grâces; c'était la moderne Léontium \ Dans sa jeunesse brillante et désordonnée, c'est y pour ses nombreux adorateurs, la charmante Ninon ; mais le plus souvent , et surtout pour mademoiselle de Longueville, pour madame de Sévigné, pour toutes les dames de haut parage , pour le gazetier Loret, qui est leur parasite et leur écho, c'est la Ninon, la dangereuse Ninon, Ninon la courtisane '.
Qu'on ne croie pas que ces différences aient été les résultats des changements et des modifications, qu'éprouvent souvent les natures les plus fermes et les plus énergiques, pendant le cours d'une longue vie. Le temps n bien pu altérer les attraits de Ninon de Lenclos, mais il n'a eu aucune prise sur ses principes et son caractère. Jamais femme ne s'est montrée, sous ce rapport, plus constante et plus d'accord avec elle-même. De bonne heure formée au scepticisme et à une sagesse toute mondaine par la lecture de Montaigne et de Charron , elle se montra éprise des charmes de la société. Elle aima et se fit aimer de toutes les personnes qui lui eu faisaient goûter les jouissances. Son âme s'abandonna tout entière à l'amitié; elle chérit toutes les vertus, perfectionna en elle toutes les qualités qui font naître ou consolident ce sentiment. Quant à l'amour, elle ne le considérait que comme un besoin des sens, auquel la nature n'a attaché le plus vif de tous les plaisirs que pour nous ôter la volonté de lui résister. Selon elle, ce besoin ne produit en nous qu'un penchant aveugle, qui n'est fondé sur aucun mérite de
* ^Ann-t.YfLEUOnii f CEuvres, 1753, in- 12, t. V, p. 173.
* Loret, Mnse historiqne, liv. II, 1651, p. 14.
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Tobjet aiméy et qui n'engage à aucune reconnaissance ^ Abandonnée à elle-même dès l'âge de quinze ans "*, son ardente constitution lui fit peut-être de cette licencieuse doctrine une nécessité; et le degré d'intensité avec lequel cette nécessité pesa sur sa vie explique toute la différence qu'on observe chez elle dans les trois périodes dont nous avons parlé. Dans le premier , elle fut dominée par ses désirs; dans le second, elle put composer avec eux; dans le. dernier , elle s'en vit entièrement délivrée ; et sa raison forte, pure et radieuse, débarrassée de l'obstacle qui l'offusquait, brilla dans toute sa clarté, et lui concilia tous les suffrages* Sa société fut alors recherchée par les femmes avec autant d'empressement que par les hoaunes. Si, dans l'effervescence de la Jeunesse, Nin<m ne se fit aucun scrupule sur le nombre de ses amants, elle se montra pourtant très-délicate sur leur choix. Tout ce qui était vulgaire, tout ce qui s'éloignait de cette politesse exquise, de cette élégance de manières dont elle avait contracté l'habitude, ne lui inspirait que du dégoût. Sous tous ces rapports, c'était une véritable précieuse. Mais, à part ces formes et ces apparences extérieures qui alors distinguaient fortement de la bourgeoisie les hautes classes de la société, Ninon n'était guidée dans ses liaisons amoureuses que par l'intérêt de ses plaisirs; et comme les sens que le cœur ne domine pas ont essentiellement besoin de variété, elle était dans ses amours d'une extrême légèreté. Non qu'elle eût recours aux perfidies ou aux infidélités : gardant toujours son indépendance quand elle voulait
' L'abbé de Chateaukeuf, Dialogue sur la musiqiie des anciens,
^ DooxMESNiL , Mémoires et Lettres pour servir à VhistMre de Ninon de Lenctos, 1651, in- 12, p. 6.
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quitter un amant, elle lai déclarait ses intentions, et ne le traitait pas alors , comme ami, avec moins d'affection '. Mais il fallait qu'il se soumit, et cédât la place à son rival : ni soupirs, ni plaintes, ni gémissements, n'y pouvaient rien. S'il avait fait résistance, il aurait cessé d'être son ami et d'user du privilège de 4a voir. Il n'en était pas un que cette crainte ne retint; tant cette femme enchanteresse savait captiver par les charmes de sa conversation , tant elle exerçait de puissance sur tous ceux qui l'approchaient ' I D'ailleurs, le succès d'un rival n'empêchait pas qa'on eât Téspotr de le supplanter un jour, et , en ne désertant pas la place, l'heureux moment du retour pouvait arriver, et arrivait quelquefois.
Afin d'attirer autour d'elle une cour nombreuse d'adorateurs assez fervents pour se montrer dociles à ses capricieux désirs, il n'était pas besoin qu'elle itt aucun effort : la nature y avait pourvu.
Sa taille était grande et bien prise ; toutes les parties de son corps dans des proportions parfaites; la jambe fine, la main petite et potelée; les bras, le cou et la gorge admirables par leurs contours gracieux ; la peau blanche, le teint légèrement coloré : elle avait cette sorte d'embonpoint modéré qui annonce une santé ferme et constante. Sa tête présentait un ovale régulier; ses cheveux étaient châtain-brun; ses sourcils, noirs, bien séparés et bien arqués ; ses yeux, grands et noirs, ombragés par de longues paupières qui en tempéraient l'éclat. Son nez et son men-
• Saint-Évremond , Œuvres, t. IV, p. 306, lettres à Ninon; Voltaire, lettres sur Ninon , Mélanges, l. XLIIT des Œuvres ; Saint- Simon, Mémoires^ t. IV; p. 420 à 423.
^ Saint-Simon , Mémoires authentiques et complets, 1829, in-S", ' ch. 34, t. IV, p. 420 ; la Mesnardière, Poésies, 1656, in-folio, p. 65*.
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ton, bien modelés, étaient dans une harmonie parfoite avec Je reste de ses traits ; ses lèvres vermeilles, un peu saiilantes et relevées vers les coins, etses dents du plus belémail^ rangées avec une régularité remarquable, donnaient à sa bouche et à son sourire un attrait inexprimable '. Sa physionomie était à la fois ouverte, fine, tendre et animée. Quand rien ne l'affectait, et dans Thabitude de la vie, elle paraissait froide et indolente ; mais au moindre objet qui faisait sortir son âme de cet état de repos que la maltiplicité de ses émotions semblait lui rendre nécessaire, toute sa personne paraissait transformée ; ses traits se passionnaient, le son de sa vmx allait au cœur ; la grâce de ses gestes et de ses poses, l'expression de ses regards, tout en elle charmait les sens et excitait leur ardeur *. Parfaitement décente dans la manière de se vêtir, elle ne montrait de ses attraits que ce que la mode chez les femmes de mœurs sévères ne leur permettait pas de cacher. De riches habillements ne la couvraient jamais; ils étaient toujours de la plus élégante simplicité et de la pios exquise fraîcheur.
Telle était Ninon. Quand Homère nous raconte l'arrivée d'Hélène à Troie, il dépeint non-seulement les jeanes guerriers, mais les vieillards, ravis à son aspect. L'iO' fluence de la beauté est générale, et l'Âge même ne nous en garantit pas. Qu'on juge donc de l'impression que dot faire une femme telle que nous l'avons dépeinte , dans un siècle de galanterie et de volupté, à une époque ou plaire aux dames et s'en faire aimer semblait être un
' GÉDÉON Tallemant DES RÉ AUX , Htstoriettes y i. IV, p. 310 a 320 , i« édition , t. VII , p. 224 et 225, 2' édit.; Doukmesnh. ii^^et Lettres, p. 10.
- DouxMESNiL, Mém. et Lettres, p. 12.
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des plus grands besoins, une des principales occupations de la yiel Tout ce qu'il y avait de beau, de brillant et d'ilinstre parmi les jeunes seigneurs de la cour, ceux même qui comptaient des conquêtes dans les rangs les plas élevés, s'empressèrent d'accroître le nombre des adorateurs de Ninon , et briguèrent ses faveurs. Dans le nombre on remarqua le jeune duc d'Enghien, depuis si célèbre sous le nom de grand Condé; le comte de Miossens, depuis maréchal d'Aibret; le comte de Palluau, depuis maréchal deClérambault; le marquis de Créqui, le commandeur de Souvré, le marquis de Yardes, le marquis de Jarzé, le comte de Guiche% le beau duc de Caudale , Châtillon, le prince de Marsiliac, le comte d'Aubijoux, qui fut gouverneur de Languedoc; Navailles, et plusieurs autres.
IVinon jouissait d'un patrimoine modique, mais suffisant pour la rendre indépendante. L'intérêt n'eut aucune part à ses choix , et même , dans le second période de sa vie, elle s'abstint de rien accepter de ses amants ou de ses amis qui eût quelque valeur \ Mais dans sa jeunesse, moins prudente et moins réservée, elle ne se refusa pas à entraîner dans d'assez grandes prodigalités ceux que lui asservissait l'amour : il lui semblait que c'était là une preuve de plus de l'effet de ses charmes , dont elle se plaisait à essayer la puissance. Gomme les despotes, qui ne croient pas régner s'ils n'abusent de leur pouvoir, c*est envers ceux qui étaient les plus disposés au faste et à la magnificence qu'elle se montrait plus difficile. Un de ses
• SoHAizE , Grand Dictionnaire des Précieuses, p. 53. ^ Tallemant des Réaux , Historiettes y t. VII, p. 229, édit. in-l2 ; Voltaire, Lettres sur Lenclos, t. XLIll.
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contemporains nous apprend qii*alors on distinguait les adorateurs de Ninon en trois classes : les payants, les martyrs , et les favoris. Mais bien souvent les payants n'arrivaient pas à être classés parmi les favoris ; et lorsqu'ils devenaient exigeants, elle n'en voulait ni comme amis, ni comme amants. Tallemant des Réaux rapporte dans ses Mémoires qu'à Lyon, un nommé Perrachon, frère d'un avocat célèbre % en fut tellement épris, qu'il la pria d'accepter de lui une superbe maison, sans réclamer d'elle d'autre faveur que la permission de la voir quelquefois* Elle y consentit, et Tacte de donation se fit ; mais Perrachon ayant manifesté d'autres intentions, elle lai rendit sa maison et le congédia. Un nommé Fourrean, homme fort riche, grand gourmet, qui savait par ellemême qu'il ne devait rien espérer d'elle que le plaisir d'être admis dans sa société , ne s'exposa Jamais à être traité comme Perrachon. Sa générosité fût sans bornes comme son désintéressement. Quand elle avait besoin de répandre quelques bienfaits ou d'acquitter quelques dépenses, elle tirait sur lui, comme sur un banquier, des billets au porteur, qui commençaient toujours par ces roots : « Fourreau payera, » et Fourreau payait toujours. Ce fut Ninon qui se lassa la première de faire payer Fourreau , et qui cessa de tirer sur lui '.
Ceux qu'on nommait ses martyrs se trouvaient dans les rangs de ses amis les plus chéris , de ceux pour lesquels elle ne connaissait pas l'inconstance, de ceux qui ne la
' Tallemant des Réaux, Historiettes, 1834, in-S**, t. IV, p. 114, in-8°, ou t. VII, p. 229, in-12 ; voyez sur Perrachon Tavocat, le Faux satirique puni; Lyon, i 696, in-8**.
* Tallemant des Réaui, Historiettes, t. IV, p. 315, ou t.VII, p. 230, ëdit. in-12. — Scarron, Épitre à Fourreau, OEuvres, t. VîTT, p. 131.
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quittaient presque jamais et dont la société lui était nécessaire , mais qui cependant se trouvaient mallieureux par la contemplation de ses appas , et auraient voulu avoir part à ses faveurs. On remarquait parmi eux Saint- Évremoud, Régnier Besmaraîs, la Mesnardière, et le gentil et spirituel Gharleval. Elle se plaisait tant avec ce dernier , qu'il eut toujours Pespoir de la fléchir , sans que jamais elle lui ait rien accordé. Mais quoiqu'elle ne demandât points dans ses amants, les qualités qui rendirent le marquis de Soyecourt si fameux dans les annales de la galanterie ' , cependant elle ne put jamais se résoudre à essayer d'un homme dont Scarron , en faisant allusion à la délicatesse de son corps et à la finesse de son esprit, disait qu'il avait été nourri par les Muses avec du blancmanger et du blanc de poulet; ce qui ne l'empêcha pas de vivre jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans "*. Tallemant des Beaux nomme encore, au nombre des martyrs de Ninon , le comte de Brancas, et un jeune homme nommé Moreau , lils du lieutenant civil , remarquable par les agréments de sa figure et de son esprit; il faillit succomber à l'excès de sa passion pour Ninon.
Quelques-uns de ceux qui composaient le cortège liabituel de Ninon né supportaient pas aussi patiemment ses refus et n'acceptaient point le martyre ; alors ils cessaient de vouloir être comptés au nombre de se^ amis, lorsqu'ils avaient perdu l'espoir de parvenir dans les rangs de ses favoris. Tel fut le grand prieur de Vendôme , qui, désespérant de l'emporter sur ses rivaux, se retira en lui faisant i*emettre ce quatrain injurieux :
* Bret, p. 94.
' ViGNEUL DE Marville (Bonavcnture d'Argonne), Mélanges d'histoire et de littérature, t. n , p. 243.
'Indigne de mes /eux , indigne de mes larmes, Je renonce sans peine à tes faibles appas ;
Mon amour te prêtait des charmes,
Ingrate , que tu n*aYais pas.
Elle lui renvoya sur-le-champ son quatrain ainsi parodié :
Insensible à tes feux , insensible à tes larmes , Je te vois renoncer à mes faibles appas : Mais si Tamour prête des charmes, Pourquoi n'en empruntais-tu pas ' P
L*abbé de Cliâteauneuf a dit de Ninon quQ ses amants n'avaient pas de plus dangereux rivaux que ses amis, parce qu'en effet on savait que personne ne pouvait fixer son inconstance. Tout le monde connaît la singulière précaution que prit avec elle la Châtre, colonel général des Suisses , son amant favorisé. Il se voyait obligé de partir pour l'armée : dans un moment où le regret d'une séparation le rendait l'objet des plus tendres caresses, il demanda à son amante de lui signer un billet par lequel elle promettait de lui être fidèle jusqu'à son retour. A peine la Châtre fut-il parti , que Ninon choisit un autre amant; et, dans le moment même de son infidélité, la promesse qu'elle avait faite lui revenant en mémoire, elle ne put s'empêcher de s'écrier en riant : « Ah ! le bon billet qu'a la Châtre I » L'amant favorisé demanda à Ninou l'explication de ces paroles; elle la lui donna. Il raconta la chose; ce qui , dit Saint-Simon , accabla la Châtre d'un ridicule qui gagna jusqu'à l'armée \
' Bret , p. 24 et 25.
2 Saint-Simon, Mémoires f édil. 1829, t. IV, p. 320 ; Bi;ss\-R4Bi- TIN , Œuvres mêlées , t. IIl des Mémoires , p. 20'i ; Discours de Bussy à ses enfants ^ 1694, p. 161.
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Cette humeur volage de Ninon laissait de Fespérancc à tous ses poursuivants , surtout aux amis qui étaient toujours là pour en profiter. Ainsi , aucun des martyrs ne désespérait de pouvoir passer dans la classe des favoris. D'ailleurs elle-même les encourageait dans cet espoir, non par coquetterie, non par calcul, mais parce qu'en effet elle n'était jamais certaine de ses propres dispositions. A ceux de ses plus intimes amis qui la pressaient trop vivement , elle disait souvent : « Attends mon caprice. » Ses liaisons amoureuses n'étaient, en effet, à ses yeux, que des caprices des sens. Interrogée sur le nombre de ses amants , Tallemant des Réaux lui a entendu répondre : « J'en suis à mon dix-huitième caprice. J'en suis à mon « vingtième caprice '. »
On conçoit facilement tout ce qu'un tel mode d'existence donnait d'activité à cette jeunesse qui entourait Ninon et composait ses cercles ; combien sa seule présence excitait le désir de plaire ; combien on calculait avec impatience la durée de ses caprices, et comment celui qui parvenait à la tenir plus longtemps engagée semblait , en quelque sorte, faire tort à tous les autres.
J'ai dit que le sentiment n'avait aucune part aux liaisons amoureuses de Ninon; il faut cependant admettre une exception à cette assertion, mais une seule exception dans tout le cours de sa vie. Une seule fois Ninon connut l'amour, ses peines, ses anxiétés, ses emportements, ses jalousies. Le marquis de Villarceaux fut le seul qui sut lui inspirer une passion forte et durable , peut - être parce qu'il fut pour elle l'amant le plus passionné, celui dont le cœur était le plus véritablement épris. Les familiarités de
' Tallemant dls Réaux, t. IV, p. 314, ou t. Vil, p. 229, ctlit. iu-12.
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NinoD avec se» amis doimèreiit à Villarceaax de telles craintes, lui oceasionnèrent tant de Jalousie, qu'il eu tomba malade. La douleur de Ninon fut alors excessive; et , pour qu'il ne doutât pas de ses intentions de se consacrer uniquement à lui, elle coupa ses beaux cheveux et les lui envoya. Il fut si vivement touché de cette marque de tendresse, qu'il guérit. Yillàrceaux, pour mieux s'assurer de sa précieuse conquête , l'emmena en Normandie, dans le château de Yaricarville, scm ami. Ninon amoureuse, Ninon se ctmsacrant à un seul homme, fat un désappointement des plus violents pour toute cette brillante jeunesse dont elle faisait les délices, pour toutes les sociétés dont elle était l'Ame. Ce fut à cette époque que Saint-Ëvremond lui adressa cette jolie élégie où , après lui avoir rappelé ses triomphes sur le duc de Ghâtillon et le duc d'Ënghien , il tâche de lui faire honte de son asservissement actuel, et où il lui rappelle ses propres maximes :
Écoutez donc un avis salutaire, Sachez de moi ce que vous devez faire. Un dieu chagrin s'irrite contre vous :
Tâchez , Philis, d*apaiser son courroux.
11 faut brûler d'une flamme légère , Vive el brillante y el toujours passagère; Être inconstante aussi longtemps qu'on peut : Car un temps vient qui ne Fest pas qui veut '.
Mais la passion de Ninon pour Viliarceaux date de Tannée 1 652 , et est ainsi postérieure de deux ans au choix qu'elle fit de Sévigné. Ceci me rappelle qu'il est nécessaire
< T4LLEMAKT DES RÉACX , HistùriêtteSy (834, in-8°, t. IV, p. 318, ou t. VII, p. 232, édit. in- 12.
' Saint ÉvREMo^^, Œuvres , t. 1! , p. 92j édit. de 1753, p. f07
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à mon sujet de raconter ce qu'on sait de cette femme célèbre antérieurement k cette époque , et de reprendre Tordre ebronok^ique des faits qui la concernent, que le désir de la faire connaître à mes lecteurs m'a fait abandonner. A cet égard , les Mémoires de Tallemant des Héaox me serviront de guide. Il dit que Villarceaux avait été le dernier amant de Ninon ; il est donc évident qu'il écrivait à l'époque même de cette liaison, et il nous fournit un des témoignages les plus rapprochés des faits qu'il raconte.
Ninon était encore très-jeiine lorsque son père, M. de Lenclos, gentilhomme de Touraine de la suite du duc d'Ëlbeuf , fut forcé de sortir de France pour avoir tué en duel le comte de Ghabans, d'une manière peu honorable '. Lenclos Jouait fort bien du luth ' , et communiqua ce talent à sa fille. C'était son seul enfant, et il avait pris plaisir à la former. Elle fit de si grands progrès dans la musique, et dansait la sarabande avec tant de grâce, qu'elle fut avec sa mère invitée dans les cercles les plus brillants du Marais; et, dans un âge aussi précoce, elle se fit déjà remarquer par la vivacité de son esprit. Son père, homme d'une vie peu réglée, lui avait inculqué des principes conformes à ceux qu'il avait lui-même adoptés. Sa mère, nommée Abra Raconis, demoiselle de l'Orléanais, était au contraire très-pieuse, et avait cherché à inspirer à jsa fille des sentim<»its semblables aux siens^ et à combattre, autant qu'il était en elle, les eiffets de l'éducation paternelle : mais ce fut en vain; la fougue des sens en-
* TALLEMAirr DES fiàktJL , ffistOTtettes, t. VU , p. 225, édit. in-t2 ; t. V, p. 202 , édit. iii-8°.
^Conférez Tallemant desRéavx, t. VII, p. 225; Douxmesnil, Mém. et Lettres, p. 4; Voltaire, Mélamjes, t. XLIII, p. 'i8.
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traînait la jeune Ninon, et i'empéchait d'écouter les sages coDseilsd'une mère que pourtant elle chérissait tendrement. Saint-Etienne, capitaine des chevau - légers , homme d'une bravoure extraordinaire , qui ne dut sa fortune qu'à son épée, fut le premier amant de Ninon '. 11 s'était présenté pour l'épouser, et la séduisit. Si l'on s'en rapporte à Segrais et à Voltaire % il paraîtrait que le cardinal de Richelieu , en voyant la jeune Ninon , ne put s'empêcher de ressentir des désirs. Saint-Étienne aurait été sou intermédiaire ; il portait les billets que l'éminencc adressait à Ninon , et rapportait les réponses. « Ce fut la seule fois, dit Voltaire, qu'elle se donna sans consulter sou goût, u Cette asseilion n'est peut-être pas exacte , même en supposant que l'anecdote soit véritable. Voltaire a négligé de rappeler les dates; et il a cru que lorsque Ninon fut en âge de pouvoir inspirer de l'amour , Richelieu approchait du terme de sa vie : le goût de l'antithèse a fait dire à Voltaire que Ninon avait eu les dernières faveurs de ce grand ministre, et qu'elle lui avait accordé ses premières. Mais il n'a pas fait attention qu'en t632 , lorsque Ninon avait seize ans, Armand de Richelieu n'en avait que quarante-sept ; il était donc encore alors dans la fprce de Tége, et tout le monde sait qu'il avait une fort belle figure. Voltaire ajoute que Richelieu fît à Ninon une pension de deux mille livres. Elle comptait au nombre de ses amis plusieurs créatures du cardinal ^ ; et peut-être une pension
• La Chesnaye des Bois , Dictionnaire de la noblesse, t. XII, p. 442; Tallehant, Historiettes , t. IV, p. 31 , ou t. VU, p. 223, édit. in-12.
* SEGRAIS, Mémoires et anecdotes , t. Il des Œuvres , p. 133; Voltaire, Œuvres, édit. de Renoaard, t. XLIII, p. 463.
3 T4LLEMAi>T DES RÉAi'x , Historteffes, l. VU, p. 232 et 236, édil. in- 12.
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généreosen^ent accordée sur leur sollicitatiou par le mioistre pour cette jeune et noble orpheline,ipeu favorisée par ia fortune , a-t-elle donné lieu à la supposition d'une liaison qui n'exista point. Le récit du comte de Chavagnac est plus obscur et plus invraisemblable encore que celui de Voltaire ; il le tenait de son frère , qui avait été Tamant de Manon de Lorme. Ce fut Marion de Lorme, selon Chavagnac , que Richelieu chargea d'offrir à la jeune; Ninon cinquante mille écus pour prix de ses faveurs ; et Ninon, qui depuis la mort de Cinq-Mars vivait avec un conseiller au parlement, refusa, dit-on , l'offre magnifique du cardinal '.
Quoi qu'il en soit de ces assei*tions divei*ses et contradictoires^ il est certain que s'il a existé une liaison entre Richelieu et Ninon , elle fut longtemps ignorée. Tallemant des Réaux, qui se montre très-bien instruit des anecdotes scandaleuses de son temps , et prend plaisir à les raconter, dans le long article qu'il a consacré à Ninon ne nous dit rien de sa liaison avec le cardinal de Richelieu ; et il nou:^ apprend que le chevalier de Rarai succéda à la passion qu'elle avait eue pour Saint-Etienne. Ce Rarai ou Raié nous parait être le même personnage que Scarron a mentionné dans sa légende des eaux de Rourbon.
Rare , cet aimable garçon , Lequel a si hoimc façon ^.
Le chevalier de Rare était le fils de madame de Rare , gouvernante des filles de Gaston, duc d'Orléans \ il fut tué
' Chavagnac (Gaspard), Mémoires, 1C99, in-12, t 1, p. 57 ; ibid., y édit., 1701, m-12; Bret , p. 24 et 28.
3 ScAmos, Œuvres, 1. 1, p. 18; Tallemant, t. VU, p. 225, édit. in- 12, ou t, IV, p. 310,
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)e 17 août 1655, aa si^e de €k>ndé. S'il n'y a pas codIîision de deax personnages du même nom ou de la même famNlc , Aaré aurait été de la maison de Grignan ; et la femme qu'il épousa, et dont il eut au moins un enfant ^ devrait être comptée au nomi>re des amies de madame de Sévîgné, car elle est souvent mentionnée dans sa correspondance '.
Il parait, d'après une circonstance peu importante rapportée par Tallemant des Réaux > , qn'à l'époque de son intrigue avec Rare , Ninon était surveillée de près par sa mère; ce qui prouverait qu'elle avait été bien précoce ea ses amours , puisqu'il est certain qu'elle perdit sa mère en 1630, avant d'avoir atteint l'âge de quinze ans. La douleur qu'elle ressentit fût si vive , que , le lendemain même de cette perte fatale, elle alla se Jeter dans un couvent, et annonça l'intention d'y rester '. Celte résolution ne dura pas. Son père mourut l'année suivante, Âgé de dnquante ans. Ahisi à quinze ans Ninon se trouva maîtresse de sa fortune et de ses actions. Elle sortit du couvent, et reprit facilement le goût du monde.
La jeune orpheline fût d'abord accueillie avec empressement dans toutes les sociétés du Marais , où elle avait été reçue du vivant de sa mère. Scarron, qui habitait aussi ce quartier du monde élégant , et qui d'un petit abbé au
* MoNGLAT, Mémoires^ t. L , p. 466 ; Mootpensier , t. XLI , p. 313; Sjêyignjé, Lettres, t. VI, p. 401, édit. de Monmerqué; t. VU, p. 143, édit. de Gault de Saint-Germain (lettre en date du 31 juillet 1680); SAUiT-SiMON, Mém., t. VIII, p. 154.
^ Tallehant des Réaox , t. VU , p. 2!I6 » édition in-ts ; t. IV, p. 3n , édilion in'8^
3 Tallemant des Réaux, ibid. ; Bret, p. 40 ; Douxnesnil , p. 6; Scarron, épître à Sarrazin, t. Vin, p. 98, édit. de 1737.
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tdDt frais , à la taille svdte et bien prise , beau danseur, babile musicien , était devjenu, par Thorribie maladie qui l'avait défiguré, Tobjet de la pitié de ce même monde où il avait autrefois brillé, nous apprend, dans une de ses épi* très, quelles étaient les dames qui présidaient aux cercles où Ninon était admise , et qui toutes demeuraient dans ce quartier. C'étaient la princesse de Guéménée, la duchesse deRohan, la marquise de Piennes , la maréchale de Bassompierre ; mesdames de Maugiron , de Villequier, de Blerancourt, de Ludé, de Bols-Dauphin (Souvré), la marquise de Grïmault \ Plusieurs des femmes que nous venons de nommer étaient loin d'être irréprochables ; cependant toutes blâmèrent sévèrement la conduite de la jeune Ninon, et s'accordèrent à ne plus la recevoir chez elles. Les socié-' tés de Ninon en femmes se trouvèrent donc réduites à Marion de Lorme ^, qui avait été célèbre par sa beauté et le scandale de sa vie ; à la comtesse de la Suze, et à quelques autres précieuses qui avaient secoué le joug de Topinion.
Ce fut lors de son inclination pour Golîgny, marquis d'Andelot , depuis duc de Ghâtilion ^ que Ninon jeta le masque et bannit toute contrainte. Cette conquête lui acquit dans tout Paris une célébrité qui s'était auparavant renfermée dans le cercle des sociétés dont elle faisait le charme. Avant cette époque, le secret de ses amours avait été si bien gardé , que Ton crut généralement que Châ*
* SCÂRRON , OEuvres, t. VIIl , p. 28 ; Conrart, Mém., t XLVIII , p. 81.
' ScARRON , Adieu au Marais et à la Place-Royale , t. Vril , p. 33.
3 Chayagnàc, Mémoires; Besançon, 1699, in- 12, 1. 1, p. 57 et 105; BUSSY, Mém.y 1. 1 , p. 82.
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tillon avait été sa première inclination. Cette croyance
était celle de Saint-Évremond, qui lui rappelle à elle-même
cet accord ravissant de deux êtres qui aiment pour la
première fois.
Ce beau garçon dont tous fûtes éprise Mit dans vos mains son aimable franchise '. H était jeune , il n'avait point senti Ce que ressent un cœur assujetti :
Et, jeune encore, vous ignoriez l'usage Des mouvements qu'excite un beau visage; Vous ignoriez la peine et le plaisir Qu'ont su donner l'amour et le désir.
Jamais les noeuds d'une chaîne si sainte N'eurent pour vous ni force, ni contrainte ; Une si douce et si tendre amitié Me vit jamais un tourment sans pitié ; Les seuls soupirs que l'amour nous envoie Furent mêlés à l'excès de la joie , Et les plaisirs sans cesse renaissants .' Remplirent l'Âme et comblèrent les sens '.
L'illustration d'une grande naissance était un des moindres avantages qui distinguaient Gaspard de ChétiUon. Sa belle taille , 3on air noble , fler et doux , son teint frais et animé, ses grands yeux noirs et brillants , son esprit enjoué et propre à la conversation , son caractère complaisant, ses manières élégantes et polies, le rendaient un des hommes les plus séduisants de son temps. Renomma pour sa valeur dans les combats, il promettait à la France un grand capitaine , lorsqu'il fut tué dans la guerre de w Fronde , à Tattaque du pont de Gharenton ^.
' Ce mot veut dire liberté, indépendance, dans le langage dcce /«np*» un pourrait en citer cent exemples.
^ Saimt-Ëvrexond , t. II, p. 88.
^ Chavagnac, Mémoiresy t. I, p. 105.
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A Châtillon succéda MIossens, depuis maréchal d'Albret ; ce Miossens , dit Scarron ,
aux maris si terrible ,
Ue Miossens à Tamoar si sensible; Mais si léger en toutes ses amours^ Qu'il change encore, et changera toujours '.
C'est Miossens % Charleval et d'Elbène que Tallemant accuse d'avoir le plus contribué à inspirer à Ninon ces principes épicuriens et irréligieux dont elle faisait profession dans sa jeunesse, et qu'elle mettait en pratique. Nous avons déjà fait mention dèCharleval. D'Elbène fut d'abord capitaine lieutenant des chevau-légers, puis chambellan de Gaston, duc d'Orléans. Il était connu par l'originalité de son esprit et son insouciance pour les affaires ; et il vécut toute sa vie de ses dettes, comme un autre de ses revenus ^ C'est Miossens qui, par son faste, donna le plus d'éclat aux dérèglements de Ninon. Cependant il fut promptement supplanté près d'elle par le jeune duc d'Enghien (depuis le grand Condé ) , tout resplendissant alors des premiers lauriers de la victoire. C'est ce que Saint-Évremond rappelle encore à Ninon dans la pièce de vers que nous avons déjà citée.
Un maréchal , Vomement de la France , Rare en esprit , magnifique en dépense , Devint sensible à tous vos agréments, Et fit son bien d'être de vos amants.
• Scarron, Épitre chagrine ou Satire ii, t. Vlii, p, 206.
2 TALLEaiANT, Historicttes, t. IV, p. 315, ou t. VII, p. 230; t. V p. 293, ou t. IX, p. 158; nE la Chesnaye des Bois, Dictionnaire de la Noblesse, t. X, p. 143; Bret, Vie de Ninon, p. 23.
3 La Chesnate des Bois, Dictionnaire de la Noblesse, t. VI, p. 14 • Retz, Mém., t. XLV, p. 56 ; Cbapelle et Bachaumomt, p. 7 de l'édit*. 1755; Lettre de Ninon à Saint-Évremond dans Doi:\mfsnil, p. 194.
Ce jeune duc qui gagnait des batailles ; Qui sut couvrir de tant de funérailles Les champs fameux de Norlingue et Rocroi ; Qui sut remplir nos emiemis d'effroi ; Las de fournir des sujets à l'histoire. Voulant jouir quelquefois de sa gloire , De fier et grand rendu civil et doux , Ce même duc allait souper chez tous.
Comme un héros jamais ne se repose , Après souper il faisait autre chose ; Et, sans Savoie s'il poussait des soupirs, Je sais au moins qu'il aimait ses plaisirs ' .
Ce fut peu de temps après sa liaison avec le due d'Enghien, à Tâge de vingt-deux ans, c'est-à-dire en 1638, que Ninon de Lenclos fit une longue maladie qui la conduisit aux portes du tombeau. Elle crut sa fin prochaine ; entourée de ses nombreux amis et songeant à la briè\*eté de la vie, elle dit à toute cette jeunesse qui s'affligeait de la perdre : (c Hélas 1 je ne laisse au monde que des mourants. »
Elle se rétablit, et quand sa convalescence fut terminée, elle reparut dans le monde plus belle encore qu'elle n'était avant sa maladie. Elle reprit son genre de vie habituel , et devenue plus hardie elle se montra plus gaie, plus folâtre que dans sa première jeunesse. Ses liaisons avec le marquis de Jarzé et le chevalier de Méré datent de cette époque \
Ninon fit, en 1648, un voyage à Lyon, déguisée en homme, et courant la poste à franc étrier pour atteindre ce beau Villars, que sa mine héroïque fit surnommer Orondate ^. Elle le quitta ou en fut quittée, et alla se
• Saint-Ëvremond, Œuvres, t. Il, p. 89 et 90. ' MÉBÉ , Œuvres, 1. 1 , p. 196 , lettre 88 ; Moréri , t. vn , p. 479. 3 Tallemant des Réavx ; Historiettes, t. IV, p. 313, ou t. VU, p. 228, édit. in-12. Le beau Villars était le père du maréchal.
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renfermer aa couvent. Elle plut aux religieuses par son enjouetneoty et ie cardinal archevêque de Lyon lui rendit de fréquentes visites. Peut-être, d'après les dispositions à la retraite qu'elle semblait montrer, oonçut-il l'espérance de lui faire changer de conduite, etde la ramener à la relir gion par ses raisonnements et ses pieuses exhortations; mais cette tâche était difficile. Du Plessis de Richelieu , cardinal archevêque de Lyon, était le frère aîné du ministre; et autant il le surpassait en vertus et en piété, autant il lui était inférieur par Tesprit et les talents '.
Ninon revint à Paris , et signala son retour par une aventure dont la singularité piquante devint pendant quelques Jours l'objet des entretiens de toutes les sociétés delà capitale, avides de scandale. Navailles, qui fut depuis créé duc et maréchal de France , était un des plus jolis hommes et un des mieux faits de sou temps. Ninon ne Tavait jamais vu. Elle se promenait au Ciours, et aperçut le maréchal de Gramont qui faisait approcher de lui un cavalier. Celui-ci descendit de cheval, et monta dans la voitore du maréchal. Ce cavalier était Navailles. Ninon, après ravoir considéré attentivement, lui fit dire qu'à la sortie du Cours elle désirait lui parler. Navailles se rendit avec empressement à cette invitation. Ninon le fait monter dans son carrosse , l'emmène , lui fait servir un bon souper, et le conduit ensuite elle-même dans une chambre à coucher élégamment ornée; puis elle lui dit de se mettre au lit, lui fait espérer qu'il aura bientôt compagnie, et se retire. Navailles s'était ce jour-là levé de très-bonne heure pour chasser , et il avait passé la plus grande partie
» Tallemant des Beaux, t. VII, p. 228; Biographie universelle, t. XXXVIIl, p. 33.
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de la journée à cet exercice violent : cependant la délicieuse attente de la promesse qui lui avait été faite le tint longtemps éveillé ; mais la fatigue qu'il avait éprouvée, la mollesse de sa couche, le firent enfin succomber au sommeil. Ninon entre doucement dans sa chambre, et emporte ses habits. Le lendemain de grand matin, revêtue de Taniforme du dormeur, Fépée au côté, le chapeau à plumet enfoncé sur la tête, la folle femme s'approche du lit où reposait Navailles profondément endormi; ellefi*appc du pied la terre, et prononce des paroles de mort et de vengeance. Navailles se réveille en sursaut, s'imaginant que c'est un rival qui veut l'assassiner. «Point de surprise, ditil, au nom de Dieu point de surprise I je suis homme d'honueur, et je vous donnerai satisfaction. » Ninon ôte le chapeau qui lui couvre la tête, laisse les longs flots de ses beaux cheveux retomber sur ses épaules , et éclate de rire. Ce nouveau caprice ne subsista pas aussi longtemps qae Navailles aurait dû l'espérer, d'après d'aussi heureux commencements ; il dura encore trois mois : au bout de ce temps Navailles se vit forcé , non sans de douloureux regrets , de céder la place à un successeur ' .
Le nombre des poursuivants de Ninon augmentait en raison de sa célébrité ; et l'émulation que l'ardeur de lui plaire excitait souvent entre tant de rivaux, amenait des altercations dont elle avait bien de la peine à prévenir les suites dangereuses. C'est ce que Scarrou a exprimé à sa manière burlesque et cynique dans ses Adieux au Marahy où il parle de toutes les beautés célèbres de ce quartier de Paris*.
' Tallemant des Réaux , Historiettes f t. TV, p. 312, ou t, VU, p. 227, édit. in- 12.
î 5<2l.\ï»RON , OEuvres, 1737, t. VUI, p. 32,
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Adieu y bien que ne soyez blonde.
Fille dont parle tout le monde , Charmant esprit , belle Ninon.
La maîtresse d'Agamemnon M'eut jamais rien de comparable A tout ce qui tous rend aimable, Ëtait sans voix, était sans lutb , Et mit pourtant les Grecs en rut :
Tant est Trai que fille trop belle N 'engendre jamais que querelle.
GepeodaDt la vie licencieuse de Ninon et le trouble qu'elle portait dans les familles , peut-être aussi un zèle vrai et désintéressé pour le maintieu des bonnes mœurs, suscitèrent contre elle un parti nombreux et puissant. Ou s'adressa à la reine mère pour faire cesser un scandale qu'elle avait, dit-on, trop longtemps toléré. Ninon était demoiselle 9 e'est-à-<dire noble de naissance; et comme telle, selon les mœurs et les habitudes de ce temps, placée sous la surveillance de Tautorité, elle se trouvait plus qu'une simple bourgeoise obligée de se conformer aux volontés de la cour. La reine lui envoya Tordre de s>e retirer dans un couvent. Un exempt fut chargé de Texécution de cette lettre de cachet. Ninon, à qui il la présenta, la lut, et remarqua qu'on n'y avait désigné aucun couvent particulier. » Monsieur, dit-elle à l'exempt , « puisque la reine a tant de bontés pour moi que de me '( laisser le choix du couvent où elle veut que je me retire, «je choisis celui des grands cordellers \ » L'exempt stu-
' GASPARn , COMTE DE CHAVAGN4G, Métu , t. I , p. 57-59 ; Saim- SiMON , Mém., édit. 1829, t. IV, p. 420, ch. 34 ; Voltaibe, Mélanges , lettre sur vmdemoiseUe de Lenclos , t. XLHÏ, p. 464 , édit. de Renouard; Tallemant des RéauX , Historiettes, t. IV, p. 310; t. VU, p. 231, édit. in-12.
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péfait ne répliqua rien, et on alla porter cette réponse à la reine, qui, selon Saint-Simon et Ghavagnac, la trouva si plaisante qu'elle laissa Ninon en repos '; mais, selon. des récits plus vraisemblables, cette affaire se passa tout autrement. Des amis puissants de Ninon , les ducs de Gandale et de Mortemart, et surtout le prince de Gondé, intervinrent , et elle ne dut qu'à leurs sollicitations de continuer à jouir de son indépendance. Il est certain que, pendant que Ninon se trouvait ainsi menacée d'être frappée par l'autorité, le prince de Gondé, qui depuis longtemps n'avait eu avec elle que des relations de simple amitié , l'ayant aperçue dans son carrosse , fit arrêter le sien, en descendit, et alla chapeau bas saluer Ninon, en présence de ta foule étonnée. Gette marque de déférence et de respect, de la part du vainqueur de Rocroi et de Leus, envers celle qu'on traitait de courtisane, imposa silence à ses ennemis. Gependant le bruit avait couru dans Paris qu'on voulait la mettre aux Filles repenties; « ce qui « serait bien injuste, disait le comte de Bautru, car elle « n'est ni fille ni repentie \ »
Il est présumabte que la peur causée par ces menaces de l'autorité détermina Ninon à s'abstenir de choisir ses amants parmi les gens de cour. Du moins pendant quelque temps les financiers et les gens de robe eurent des succès auprès d'elle. Elle engagea dans ses.liens Émery, le surintendant des finances, auquel elle fit succéder Goiilon, conseiller au parlement de Paris, grand frondeur, fort riche , et qui surpassa pour elle en magnificence le surintendant lui-même, Émery, avant de devenir amoureux de Ninon , vivait depuis longtemps avec la femme
' CiiÀVAGNAC, édit. 1699, t. 1, p. 59. ' Ménagiana, t. I, p. 130.
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de GouiQD, fille de Cornuel, contrèieur général des finauces^ dont la femme fut si célèbre par son esprit et ses bons mots. Lorsque Goulon enleva à Émery sa maîtresse , on trouva qu'il y avait entre ces deux hommes une sorte de parité de procédés , une application plaisante de ia loi du *talion; et cefte double intrigue donna iieu à quelques chansons insipides, mais auxquelles la malignité publique prêta cours dans le monde; on les a recueillies dans les volumineux recueils manuscrits de vaudevilles et de couplets relatifs aux événements de cette époque '. De tous les amants de Ninon , Goulon fut celui qui sut le mieuxlui faire agréer le faste et le luxe dont il affectait de se parer auprès de celle qu'il aimait. Mais il eut tort de compter ce moyen au nombre de ceux qui pouvaient ûxer l'humeur volage de sa maîtresse. Elle n'aimait ni la pompe, ni le fracas dans ses plaisirs, et revint bientôt à la prédilection qu'elle avait toujours montrée pour les gens de coui , la haute noblesse» et les militaires; classe d'hommes qui, à cette époque, avait un avantage marqué sur toutes tes autres, partout ce qui peut plaire et contribuer aux agréments de la vie sociale '.
Goulon fut congédié pour le comte d'Aubijoux, dont Ninon s'éprit fortement. Il était homme d'esprit et de mérite, riche, et d'une ancienne famille ; il fut gouverneur de la ville et citadelle de Montpellier, et lieutenant général au gouvernement de Languedoc, G'est dans ses jardins,
' Menagiana, édit. 1715, t. II, p. 130; Bret, p. 60; conférez Voltaire, t. XLIII, p. 464 ; Tallemant des Réaux, t. Vil, p. 226.
» TALLEMANT DESRÉAUX,t. IV, p. 311, 10-8**; CONRART, Af(^,, t.XLYlH,
p. 238 ; Chansons historiques, ms. de mon cabinet, en 8 vol. infoUo, t. Il, p. 203, verso; Rktz, ifewi., I. XLV, p. 244; Mottevilli:, t.XXXIX, p. 126.
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près de Toiilause, que furent, supposés tracés les vers du voyage de Chapelle et de Bac^aumont ai souvent cités. H mourut dans cette même retraite, le dernier de son nom, le 9 novembre 1656 '. Pour lui, Ninon abandonna le Marais et alla demeurer au faubourg Saint-Germain. Ce changement de quartier ne diminua pas son penchant à l'inconstance : il sembla au contraire Taugmenter, en loi facilitant les moyens de faire de nouvelles connaissances. Ninon, par sa nouvelle demeure, était devenue la voisine de Tabbé de Bols-Robert et de madame Paget', femme d*un maître des requêtes fort riche, homme à bonnes fortuneS; qui partagea assez longtemps, avec le beau duc de Caudale, les faveurs de la comtesse d'Olonne, si scandaleusement célèbre^. Madame Paget, que de Somaize^ nomme au nombre des illustres précieuses du faubourg Saint-Germain, était à la fois prude et galante. Lorsqu'elle allait à Téglise, elle se trouvait souvent placée près de Ninon; en attendant le prédicateur, elle prenait plaisir à s'entretenir avec elle sans la connaître; et elle eut un grand désir de savoir le nom d^uoe femme s; spiriluelle et si belle. Elle s'aperçut qu'un de ses amis, un nommé du Pin , trésorier des Menus-PlaisirsT saluait cette étrangère; et aussitôt elle l'arrêta pour ob-
* De la Chesnaïe des Bois, Dictionnaire de la Noblesse, i770| in-4% t. I, p. 504; t. VI, p. 58 ; Chapelle, OEuvrès , édit. 175j, iû-12, p. 38 et 40, édit. 1826, iii-8% p. ?9; Tallehant, Hislorief tes, t. IV, p. 311, ou t. VII, p. 226, et t. V, p. 288, OU t. IX, p. 154.
* De Bois-Robert-Metel, Œuvres poétiques f 1659, iii-8», p. 303, Stances à madame Paget. Ces stances prouvent le Yoistnage.
^ BussY nE Rabijtin, Amours des Gaules, p. u à 21, édit de Li<^c, in 18, p. 14 à 21, éd. de 1754, in-12.
* De Sovaize, Dictionnaire des Précieuses, t. II, p. 87; Poiênif p. 30, de la Clef.
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tenir de lui les informations qu'elle désirait. Du Pin ne jugea pas à propos de lever l'incognito que Ninon avait gardé. Il répondit donc que c'était madame d'Argencourt de Bretagne, qui était sortie de sa province pour un procès qu'elle avait à Paris; et il équivoqua et plaisanta sur ce nom de d'Argencourt. Madame Paget n'eut rien de plus pressé que d'offrir ses services, et même au besoin les secours de sa bourse, à la prétendue madame d'Argencourt; elle lui nomma les nombreux amis qu'elle avait dans ie parlement, et dont la protection pouvait lui assurer le gain de son procès. Elle insista avec chaleur pour qu'elle acceptât ses offres, et l'assura qu'elle ne pouvait avoir de plus grande joie que d'être utile à une aussi aimable personne. Ninon, qui avait beaucoup de peine à garder son sérieux, témoigna à madame Paget sa reconnaissance, et lui dit qu'elle profiterait de ses offres obligeantes si le besoin se présentait. Gomme Ninon finissait déparier, Tabbé de Bois-Robert vint à passer, et la salua. Madame Paget, étonnée, interrogea Ninon pour savoir d'où elle connaissait cet abbé. « Il est mon voisin^ répondit Ninon, depuis que je loge au faubourg, et il vient souvent me voir. » Alors madame Paget crut devoir prémunir la belle étrangère contre les dangers d'une telle liaison; et pour lui prouver jusqu'à quel point elle devait la redouter, elle lui dit que i*abbé de Bois-Robert faisait sa société habituelle de la trop célèbre Ninon, dont elle se mit à parler en termes très-injurieux. Ninon, sans se déconcerter, lui dit : '( Ah ! madame, il ne faut pas croire tout ce qu'on dit de cette Ninon ; on en dit peut-être autant de vous et de moi : la médisance n'épargne personne. » Au sortir de l'église, l'abbé de Bois-Robert, qui ne savait rien de la méprise de madame Paget, s'approcha d'elle eu lui
disant : « Vous avez bien causé avec Ninon. » Madame Paget devint furieuse de cette mystification, et ne pouvait la pardonner ni à du Pin, ni à Ninon. Mais bientôt elle se rappela le plaisir qu'elle avait éprouvé dans ises entretiens avec cette femme extraordinaire; elle regretta de ne plus pouvoir en jouir, et elle employa ce même du Pin pour trouver les moyens de la revoir encore. Cette entrevue se fit dans le jardin d'un oculiste nommé Théveoio, allié à la famille Paget; les voisins avaient la faculté d'entrer à toute heure dans ce jardin et de s'y promener. Ce fut madame Paget qui, dans ce lieu, aborda Ninon la première, et elles conversèrent ensemble avec la méroe amitié et le même abandon qu'auparavant, sans qu'il fût en rien question de la feinte qui avait eu lieu, et de ce qui s'était passé précédemment '.
Après avoir donné au comte d'Aubijoux quelques successeurs dont nous ignorons les noms, Ninon parut ud instant disposée a céder aux instances du comte de Yassé. Celui-ci avait cherché à séduire la marquise de Sévigné; et, par une sorte de justice de la destinée, ce fut le marquis de Sévigné qui lui enleva la conquête de Ninon, et qui lui fit donner son congé au moment même où il croyait son succès assuré \
• Tâllemant des Réaux, Historiettes, 1834, in-8'», t. IV, p. 316; sur Veotrevue de Ninon avec la présidente Tamboneau, voyez t. V, p. 300, ou t. IX , p. 165, édit. iD-12.
' BussY'Rabutin, Hist. am. des Gaules, t. I, p. 154, éd. 17^4, in- 12y et dans l'édition de Liège, p. 36, de la suite de V Histoire d'Ardelise.
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CHAPITRE XVIII
Bus9y toujours amoureux de madame de Sé^igné cherche à la séduire.
~- Il devient le confident de son mari et le nen Parti qu'il tire
de cette position. — H instruit madame de Sévigné de la liaison de son mari avec r^inon. — Le courroux qu'elle en ressent engage Bussy à se déclarer — Récit qu'il fait lui-même des suites de sa déclaration. — Madame de Sévigné parle à son mari de sa liaison avec Ninoo. — Bussy persuade au marquis de Sévigné que ce n'est pas lui qui en avait instruit sa femme. ^ Bussy écrit à madame de Sévigné pour lui reprocher son indiscrétion , et l'engage en même temps à se venger de son mari. -*- Le marquis de Sévigné intercepte cette lettre, et défend à sa femme de voir Bussy.
Bassy, qui, malgré son récent mariage, était toujours épris de sa cousine, ne la perdait pas de vue. Il avait eu Tadresse de se concilier l'amitié et la confiance de son mari« Celui-ci l'avait pris pour confident de ses désordres; peut-être il les encourageait. A l'égard de madame de Sévigné, au contraire, Bussy jouait le rôle d'ami et de conciliateur: il semblait compatir à ses peines; il lui offrait ses bons offices et son influence auprès de son époux; il recevait les témoignages de reconnaissance de sa cousine pour l'intérêt qu'il mettait à servir sa tendresse conjugale. Par cette conduite, il était parvenu à déguiser ses projets, à écarter toute déflance, à se rendre nécessaire : il avait habitué madame de Sévigné à ne lui rien cacher, à se confier à lui avec l'abandon le plus entier. Puis, quand il s'aperçut que les brusqueries de Sévigné, sa froideur, ses fréquentes infidélités, avaient commencé à lui aliéner le cœur de sa femme, il pensa qu'il était temps de se mon-
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trer à elle sous un autre aspect. Il voulut se hâter d'arriver au but où il tendait depuis longtemps avec tant de patience et de persévérance. L'amitié que sa cousine avait pour lui, les éloges qu*elle donnait à son esprit, la familiarité produite par un commerce intime et habituel, ftirenty de la part d'un homme aussi vain et aussi présomptueuXy autant de signes interprétés en faveur de sa passion. 11 ne douta point que celle qui en était l'objet ne la partageât, et il crut trouver une occasion favorable de faire taire ses scrupules en l'instruisant de la liaison de JNinon avec le marquis de Sévigné , dont celui-ci lui avait fait confidence lorsque cette liaison était encore ignorée de tout le monde. Quand il vit madame de Sévigné courroucée de ce no\ivel outrage, et douloureusement affectée de l'éclat qu'il ferait dans le monde, Bussy se crut au comble de ses vœux, et ne craignit pas de se démasquer entièrement. Mais il faut l'entendre faire lui-même le récit de sa perfidie, et ne pas oublier qu'il a écrit dans le but de diffamer sa cousine, avec laquelle , ainsi que nous le dirons plos tnr !, il s'était brouillé. 11 faut donc, en le lisant, faire la part des expressions que lui arrachent le dépit et Toi^eil humiliés, expressions qu'il a depuis démenties de la minière la plus forte, et avec toutes les marques du plus sincère repentir. Dans tout le reste, son récit est parfaitement exact; et ce qui le prouve, c'est que madame de Sévigné, qui se plaignit par la suite à lui d'avoir, par cet écrit satirique, calomnié ses sentiments et noirci son caractère ' , ne l'accusa jamais d'avoir altéré la vérité des faits ".
I SÉVIGNÉ, lettre en datedu26jiiill. 1668, n" 53, t. I,p. 127,éd. 1820- ^ BussY, Hist. am. des Gaules y 1. 1 , p. 261 de Tédit. 17&4 ; p. 33
de la suite de Y Histoire d'Ardélise, dans Tédit. de Liège., ibid.; msf.
am. de la France, 1710, p. 293.
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" Voilà, mes chers, le portrait de madame de Sévigné. Son bien, qui accommodait fort le mien, parce que c'était un parti de ma maison, obligea mon père de souhaiter que je l'épousasse ; mais quoique je ne la connusse pas alors si bien que je fais aujourd'hui, je ne répondis point au dessein de mon père. Certaine manière étourdie dont je la voyais agir ' me la faisait appréhender, et je la trouvais la plus jolie fille du monde pour être la femme d'un antre. Ce sentiment-là m'aida fort à ne la point épouser ; mais comme elle fut mariée un peu de temps après moi, j'en devins amoureux ; et la plus forte raison qui m'obligea d'en faire ma maîtresse fut celle qui m'avait empêché de souhaiter d'être son mari.
«Gomme j'étais son proche parent, j'avais un fort grand accès chez elle, et je voyais les chagrins que son mari lui donnait tous les jours; elle s'en plaignait à moi bien souvent, et me priait de lui faire honte de mille attachements ridicules qu'il avait. Je la servis en cela quelque temps fort heureusement; mais enfin le naturel de son mari l'emportant sur mes conseils, de propos délibéré je me mis à être amoureux d'elle, plus par la commodité de la conjoncture que par la force de mon inclination.
« Un jour donc queSévigné m'avait dit qu'il avait passé la veille la plus agréable nuit du monde, non-seulement pour lui, mais pour la dame avec qui il l'avait passée : Vous pouvez croire, ajouta-t-il, que ce n'est pas avec votre cousine; c'est avec Ninon. — Tant pis pour vous, lui dis-je; ma cousine vaut mille fois mieux ; et je suis persuadé que si elle n'était pas votre femme, elle serait votre maîtresse. — Cela pourrait bien être, me répondit-il.
Ml y a dans Tédition de Liège, p. 33 : « Certaine manière effrontée que je lui voyais. »
ai
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» Je ne l'eus sitùt pas quitté, que j'allai tout conter à madame de Sévigué. — 11 y a |)îea de quoi se vanter à lui, dit-elle en rougissant de dépit. — Ne faites pas semblant de savoir cela» lui répondis-je; car vous en voyez la conséquence. — Je crois que vous êtes fou, reprit-elle, de me donner cet avis, ou que vous croyez que je suis folle. — Vous le seriez bien plus, madame, lui répiiqiiaije, si vous ne lui rendiez la pareille, qiie si vous lui redisiez ce que je vous ai dit. Vengez* vous, ma belle eousine, je serai de moitié dans la vengeance ; car enfin vos intérêts me sont aussi cbers que les miens propres. — Tout beau, M. le comte ! me dit-elle, je ne suis pas si fâchée que vous le pensez.
« Le lendemain ayant trouvé Sévigné au Cours, il se mit avec moi dans mon carrosse. Aussitôt qu'il y fut : — Je pense, dit-il, que vous avez dit à votre cousine ce que je vous contai hier de Ninon, parce qu'elle m*en a touché quelque chose. — Moi ! lui répliquai-je, je ne lui en ai point parlé, monsieur ; mais comme elle a de l'esprit, elle m'a dit tant de choses sur le chapitre de la jalousie, qu'elle rencontre quelquefois juste. Sévigné s'étant rendu à une si bmme raison, me remit sur le chapitre de sa bonne foitune; et après m'avoir dit nulle avantages, qu'il y avait d'être amoureux, il conclut par me dire qu'il le voulait être toute sa vie^ et même qu'il l'était alors de Ninon autant qu'on le pouvait être; qu'il. s'en allait passer la nuit à Saint-Gloud avec elle et avec Vassé, qui leur donnait une fête, et duquel ils se moquaient ensemble.
« Je lui redis ce que je lui avais dit mille fois, que quoique sa femme fût sage, il en pourrait faire tant qu'enfin il la désespérerait ; et que, quelque honnête honune devenant amoureux d'elle dans le temps qu'il lui ferait de
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méehants tours, elle pourrait peut*êtrc chercher des douceurs dans l'amour et dans la veDgeance, qu'elle n'aurait pas envisagée dans l'amour seulement. Et là-dessus nous étant séparés, j'écrivis cette lettre à sa femme :
Lettre,
« Je n'avais pas tort hier, madame, de me défier de votre imprudence : vous avez dit à votre mari ce que je vous dis. Vous voyez bien que ce n'est pas pour mes intérêts que je vous fais ce reproche ; car tout ce qui m'en peot arriver est de perdre i^on amitié, et pour vous^ madame, il y a bien plus à craindre. J'ai pourtant été assez heureux pour le désabuser. Au reste, madame, il est tellement p^suadé qu'on ne peut être honnête homme sans être toujours amoureux , que je désespère de vous voir jamais contente si vous n'aspirez qu'à être aimée de lui. Mais que cela ne vous alarme pas, madame ! comme j'ai commencé de vous servir, je ne vous abandonnerai pas en l'état où vous êtes. Vous savez que la jalousie a quelquefois plus de vertu pour retenir un cœur que les charmes et le mérite ; je vous conseille d'en donner à votre mari, ma belle cousine ; et pour cela je m'offre à vous. Si vous le faites revenir par là, je vous aime assez pour recommencer mon premier personnage de votre agent auprès de lui, et me faire sacrifier encore pour vous rendre heureuse; et s'il faut qu'il vous échappe, aimez-moi, ma cousine, et je vous aiderai à vous venger de lui en vous aimant toute ma vie. »
tt Le page à qui je donnai cette lettre l'étant allée porter à madame de Sévigné, la trouva endormie ; et comme il
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attendait qu'oit l'éveillât, Sévigné arriva de la campagne. Celui-ci ayant su de mon page, que je n'avais pas instraît là-dessus, ne prévoyant pas que le raari dut arriver sitôt; ayant su , dis-je , qu'il avait une lettre de ma part à sa femme, la lui demanda sans rien soupçonner; et l'ayant lue à l'heure même, lui dit de s'en retourner; qu'il n'y avait nulle réponse à faire. Vous pouvez juger comme je le reçus; je fus sur le point de le tuer, voyant le danger où il avait exposé ma cousine ; et je ne dormis pas une heure de cette nuit-là. Sévigné, de son côté, ne la passa pas meilleure que moi ; et le lendemain, après de grands reproches qu'il fit à sa femme, il lui défendit de rae voir. Elle me le manda, en m'avertissant qu'avec un peu de patience tout cela s'accommoderait un jour '. »
Ainsi Bussy ne recueillit d'autre fruit de ses intrigues que de se voir expulsé de chez une parente dont la société lui était devenue d'autant plus nécessaire qu'il en avait toujours joui depuis son enfance, et qu'il n'en avait jamais si hien apprécié les douceurs et les agréments qu'à l'époqoc où il se trouvait forcé d'y renoncer.
' Bussy de rabutin , Ifist. am. des Gaules, édit. de Liège, p. 33 à 39 de la suite de V Histoire d'Ardélise ; 1. 1, p. 251-257 de l'édit. 1754, in-i'l.
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CHAPITRE XIX
Des causes qui éteignenl le patriotisme et produisent les émigrations.
— État des partis en France — Projet de former une colonie eu Amérlifue. — Il s'établit une compagnie pour exploiter la Guyane et faire le commerce d'eslaves. — Scarron et Ninon sont au nora« bre de ceux qui veulent émigrer. — La crainte d'une nouTelle persécution avait déterminé Ninon à s'expatrier; cependant ni elle ni
Scarron ne s'embarquent Ninon quitte le marquis de Sévigiié,
qui est remplacé par Rambouillet de la Sablière — Yassé succède à Rambouillet. — Citation des Mémoires de Tallemant. — Désintéressement de Ninon. — Elle refuse les dons du marquis de Sévigné. — L'abbé de Livry force madame de Sévigné à se séparer de biens de son mari. — Jugement que porte Tallemant sur celui-ci. — Madame de Sévigné s'engage pour son mari. — Remontrance de Ménage à ce sujet. — Repartie un peu libre de madame de Sévigné à Ménage.
— Pourquoi les éditeurs de madame de Sévigné ont été obligés de changer dans ses lettres quelques expressions.
Quand le gouverneiûent est dans toute sou intégrité, fes peuples songent moins aux avantages qu'aux abus qu'entraîne l'exercice d'une puissance toujours trop faible pour protéger l'État contre les intérêts privés qui lui font sans cesse la guerre, toujours trop forte pour n'être pas tentée d'usurper sur les droits iodividuels et les libertés publiques. Mais lorsque, après un bouleversement d'État, la puissance gouvernementale se trouve incapable, par son affaiblissement, d'assurer le règne des lois; quand un pays est déchiré par les partis qui s'oppriment tour à tour, et exercent avec violence un pouvoir éphémère; alors les victimes de ces révolutions
successives, et ceux qui ne partagèrent jamais les fureurs des factieux ni les bassesses des ambitieux, désespérant de voir une fin aux maux de leur patrie, s'en détachent, et cherchent souvent dans d'autres contrées une existence plus tranquille, ou du moins l'espérance d'un meilleur avenir; sentiment qui ne s'éteint Jamais dans le cœur de l'homme, et qui est à la fois le mobile de ses efforts et l'appui de son courage.
Tels étaient les motifs qui agissaient sur les esprits au commencement de l'année 1651^ et qui favorisèrent en France les projets d'une colonisation en Amérique. A cette époque, tous les partis s'étaient réunis contre celui qui voulait les dominer tous; ils désiraient également que l'on mît fin à la captivité des princes, parce que chacun d'eux espérait pouvoir se faire un appui de leur autorité, et un moyen de leur influence pour anéantir leurs adversaires. Le parti de la cour même avait aussi cette espérance. Les princes furent donc mis en liberté. Mais cette réparation tardive d'une grande injustice affaiblissait encore l'autorité de la reine régente et de son ministre, qui s'en étaient rendu coupables; et l'on ne pouvait que prévoir des troubles plus grands^ eneore que ceux qu'on avait vus ; lorsque le parti des princes^ longtemps opprimé, viendrait encore ajouter son action à la fermentation produite par le parti de la cour, celai du parlement, et celui de la Fronde.
Des quatre nations bornées |[)ar la mer Atlantique, la nation française était la seule qui ne se Mt point mise en mesure d'entrisr âans.le partage des riebesses que ptromettait le nouveau monde. Cependant quelques aventuriers français, au commencement du xvir sièele, s'étaient fixés à Cayenne ; et en 1643, des négociants de Rouen avaient
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en vain eherché à tirer parti de cet établissement. £d 1651, une compagnie se forma, qui obtint du gouvernement la coneeasion de cette colonie, et réunit à Paris sept à iiuit cents individus disposés à s'y transporter. Les contrées qu'entouraient la mer et les grands fleuves Amazone et Orénoque, n'étaient pas alors, comme aujourd'hui, considérées comme des lieux d'exil et de mort, comme des pays humides et malsains^ et souvent visités par des fièvres pestilentielles. Au contraire, on igoutait foi aux brillantes descriptions qu'en avaient données ceux qui les premiers en firent la découverte, l'Espagnol Orellana el le célèbre Walter Ralegh >. On croyait, d'après leurs relations, qu'il existait dans l'intérieur une contrée qu'on désignait par le nom magnifique de el Dorado; qu'elle renfermait des mines d'or, et des pierreries plus riches que toutes celles du Pérou ; et on se faisait l'idée la plus délicieuse de la beauté du pays, de fa douceur et de la salubrité de son climat. Les belles fleurs, les oiseaux brillants, les animaux singuliers qu'on en tirait et qu'on transportait en Europe, semblaient ne laisser aucun doute sur la réalité de ces illusions. On citait des vieillards qui s'étaient guéris de la goutte par un voyage à l'île Mattinique ' ; et il semblait qu'il suffisait de se transporter dans le nouveau monde pour se délivrer ds tous les maux, et pour y Jouir du bonheur et de la santé. Un grand nombre de personnes notables de Paris, après avoir pris des actions dans la nouvelle compagnie, fatiguées du gouvernement comme des partis qui lui étalent opposés^ avaient
< Conférez rartlcle Ralegh dans la Biographie universelle, et dans left Vies de plmieurs personnages, illustres, 1. 1, p. 260.
'ScARROM, OEuvres, 1737, in-12^ 1. 1, p. 55 de Thistoire des ouvrages de Scarron, et p. 41 du texte, lettre à Sarrazin.
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résolu de se joindre à la nouvelle coloDie. Indépendamment des richesses qu'on espérait recueillir, on se croyait cei' tain de faire une prompte et rapide fortune par l'achat et la vente des esclaves dont on avait besoin pour la culture des îles , genre de trafic que ropinion publique ne proscrivait pas. Dans le nombre de ces émigrants se trouvait la femme d'un maréchal de France. L'infortuné Scarron avait placé une petite somme dans cette entreprise; et,eDtrafné comme malgré lui par les solIicitatioDsde ses amis, qui le flattaient de pouvoir guérir ses infirmités par les bienfaits d'un meilleur climat, il se décida à s'embarquer '. Ninon prit aussi la même résolution. Un événement bien futile en apparence, mais qui eut des suites graves, l'avait forcée à cette étrange détermination. Plusieurs jeunes seigneurs dînaient chez elle un jour de carême; un des convives jeta par la fenêtre un os de poulet qui tomba dans la rue, sur Tépaule d'un prêtre de la paroisse de Saint- Sulpice. Le curé se plaignit à l'abbé de SaintrGermaindes-Prés. Avant Tédit de 1674, qui réunit les justices particulières au Châtelet de Paris, cet abbé avait droit de juridiction sur le faubourg Saint-Germaln-des-Prés. Un fait bien simple en lui-même fût représenté comw^ une atteinte grave envers la religion, comme un dessein prémédité d'insulter à ses ministres •. La reine régente irritée voulait faire enfermer Ninon ; mais on apaisa to"* avec de l'argent. La résolution que Ninon prit alors de s'embarquer désarmait ses antagonistes; ils dO"
' Histoire de M. Scarron, par la Martinière, 1737 , dans les Œuvres, 1. 1, p. 55, et Lettre à Sarrazin, p. 41 du texte; Loret, hV- ''' p. 179. Lettre 52, en date du 31 décembre 1651.
^ Tallewant des Réaux, Mém., t, IV, p. 316, éd. in-8o,<wi * ^"' p. 231.
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sèrent plus l'attaquer, et ils gardaient le silence, en présence des clameurs occasionnées par l'annonce de son prochain départ. Ceux qui s'étaient accoutumés à la voir (et le nombre en était grand) ne pouvaient penser, sans les plus vifs regrets, qu'ils allaient être privés d'elle pour longtemps, et peut-être pour toujours : hommes puissants à la cour et dans la haute société, leurs plaintes bruyantes et amères retentissaient dans tous les cercles, et ils n'épargnaient ni ceux ni celles dont l'intolérance amenait de tels résultats.
Cependant la première embarcation pour la nouvelle colonie eut lieu ; elle consistait en 700 individus, tant hommes que femmes; Scarron et Ninon n'étaient point du nombre *. Il est probable que leur trajet dans le nouveau monde devait se faire sur un navire particulier. Quoi qu'il en soit, ce délai leur fut utile. Cette nouvelle tentative de colonisation fut encore plus malheureuse que les précédentes, et, de même que Scarron, Ninon ne partit point.
Il semblait que cette circonstance dût être fâcheuse pour madame de Sévigné, mais elle lui était indifférente. Déjà rinconstance de Ninon, mieux que n'aurait pu faire son absence, avait cessé de la lui rendre redoutable ; déjà Rambouillet de la Sablière, dont le nom a conservé quelque célébrité, plus par sa femme que par ses madrigaux^ avait fait congédier Sévigné. Tallemant des Réaux ^ était le beau-frère de Rambouillet. Ce fut lui qui l'introduisit chez
> LoKET, iiv. m, p. 57, lettre en date du 19 mai 1652.
^ Conférez la Vie de Rambouillet de la Sablière, dans les Poésies diverses de Rambouillet de la Sablière et Fr. de Maucroix, 1825, iii-8'*, et Tarticle Sablière dans la Biographie universelle ; Tallemant DES RÉÀCx, Historiettes, t. IV, p. 274, in-8**; t. VII, p. 189; et Walck, Vie de plusieurs personnage>s célèbres, t. Il, p. 227.
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Ninon. Après avoir parlé du voyage qu'elle fit à Lyon, et de sa liaison avec Sévigné, il ajoute : « M. de Rambeoillet eut son tour ; durant sa passion, personne ne la voyait que celui-là. Il allait bien d'autres gens chez elle, mais ce n'était que pour la conversation, et quelquefois pour souper, car elle avait un ordinaire assez raisonnable; sa maison était passablement meublée : elle avait une efaaise [une voiture] fort propre. Elle écrivit en badinant à Rambouillet : « Je crois que je t^almerai trois mois; c'est trois siècles pour moi. » Char levai ayant trouvé chez elle ce jouvenceau qu'il n'y avait pas encore vu, s'approcha de l'oreille de la belle, et lui dit : «i Ma chère, voilà qui a bien l'air d'être un de vos caprices \ »
Le règne de Rambouillet ne fut pas plus long que celui du marquis de Se vigne, et il fut supplanté parVassé^qai recueillit ainsi le fruit de sa longue persévérance. Gomme Goulon et d'Aub^joux , Vassé se plut à user de ses grandes, richesses pour satisfaire sa vanité j et à faire parade d'une conquête dont il était glorieux ; et ce fut aussi la cause qui la lui fit perdre.
Tallemant remarque, à ce sujet, que Ninon ne vonlot rien recevoir du marquis de Sévigné qu'une bague de peu de valeur : peut-être eût-il été à désirer pour mdame de Sévigné .que son mari eût conservé plos long* temjps une maîtresse aussi désintéressée ; il n'en cwitiao* pas moins, après l'avoir perdue, de donner en ce genre djî nouveaux sujets de peine à sa femme. Les nouvelles lia'* sons qu'il contracta contribuèrent , ainsi que son défaat d'ordre, à déranger sa fortilne. Ce fut alors que madame de Sévigné se sépara de biens d'avec lui ; mais elle ne po^ s'y déterminer qu'après y avoir été en quelque sorte c<>D' ' Taklbmant des Ré\ux, t. IV, p. 314, in-8'*; et t. VFI, p. 229, in-i^
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traiate par les îDstanoes de Tabbé de Livry. Celui-ci ne put empéeber que, peu de temps après eette séparation , elle ne se rendit eaution pour M. de Sévigné d'une somme de cinquante miiie écus. Méni^e, qui n'aimait pas le marquis V, ne put se contenir quand il apprit ee nouYel engagement. Usant des drmts d'une ancienne amitié , il gronda vivement madame de Sévigné de cette faiblesse, et lui dit : « Madame , une femme prud^te ne doit jamais placer de si fortes sommes sur la tète d'un mari. — • Pourvu que je ne mette que cela sur sa tète, que pou|Ta-t*on me dire? » répoodit-elle \ — Nous n'eussions pas reproduit eette grivoise repartie, si elle ne servait à âdre ressortir «ne singularité du caractère de madame de Sévigné» dont nous avons déjà parlé ; c'est que le besoin de gaieté qu'éprouvait cette femme vive, spirituelle , la rendait très-libre dans ses propos , et que son imagination n'était pas aussi chaste que sa raison et sa conscience.
« Sévigné , dit Tallemant , n'était point un honnête homme : il ruinait sa femme , qui est une des plus agréables de Paris. Elle chante , elle danse , elle a de l'esprit , «Ile est vive , et ne pense se tenir de dire ce qu'elle croit Joli , quoique assez souvent ce soient des choses un peu gaillardes : même elle en affecte , et trouve moyen de les faire venir à propos '. »
Ce n'est pas seulement ceux qui ont eu occasion de voir madame de Sévigné et de s'entretenir avec elle qui confirment cette observation , mais ce sont ses lettres mêmes. Ceux qui les ont les premiers livrées à l'impression sous le
' Tallemakt, t. IV, p. 300, édil. in-8°; t. VII, p. 216, édit. in-12. ' /W(f.,p. 299, m-8°;t. VIT, p. 217, édit. in-12.
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règne de Louis XY, à l'époque de la plus grande dépravation des mœurs en France , ont cru nécessaire de changer quelques expressions , et d'adoucir certains passages par trop libres , pour ne pas choquer la délicatesse du public de leur temps. Le plus savant et le plus exact éditeur de madame de Sévigné n'a pas osé rétablir dans son édition ces parties du texte telles qu'il les trouvait dans les lettres autographes qu'il a coHationnées, et s'est déterminé à laisser subsister les changements que les précédents éditeurs y avaient faits ; et il est telle repaitie échappée à madame de Sévigné dans la vivacité du dialogue , citée par Tallemant, que nous ne voudrions pas reproduire dans ces Mémmres. Chose étrange, que nous soyons devenus plus scrupuleux et plus susceptibles qu'une précieuse formée à l'école de Rambouillet !
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CHAPITRE XX
SéTigné coudait sa femroe en Bretagne et reyient à Paris. — Il devient amoureux de madame de Gondran. ^- Détails sur madame de Gondran et sa famille. — Ses amours a^ec la Roche-GifTart, lorsqu'elle était demoiselle Bigot — Ses autres amants lorsqu'elle fut mariée. — SéTÎgné obtient ses faveurs. — Il emprunte à mademoiselle de Cheyreuse ses peodants d'oreilles, pour les prêter à madame de Gondran* — Comment Tabbé de Romilly s'y prend pour l'humilier. — Le bruit court que le marquis de Sévigné s'est battu en duel. — Alarme que cette nouvelle cause à madame de Sévigné. — Le chevalier d'Âlbret fait sa cour à madame de Gondran Il ne peut réussir — Le bruit court que le marquis de
Sévigné a fait des plaisanteries sur son compte. — Le chevalier d'Albret provoque Sévigné en duel — Us se battent. — Sévigné est blessé, et meurt.
Le marquis de Sévigné, pour se livrer avec moins de contrainte à sa vie licencieuse et désordonnée , avait conduit sa femme en Bretagne , à sa terre des Rochers ; il l'y avait laissée , et était revenu à Paris. Après avoir été quitté par Ninon, il devint amoureux de madame de Gondran, qui s'était acquis à Paris une certaine célébrité par sa beauté et ses galanteries. Pour ce qui concerne sa beauté , je dois faire observer cependant que Tallemant , en parlant de cette nouvelle inclination de Sévigné, interrompt souvent son récit en disant : « Pour moi, j'eusse mieux aimé sa femme. » Et Bussy a fait la même réflexion sur toutes les maîtresses de Sévigné.
Madame de Gondran était la fille de Bigot de la Honville, secrétaire du roi, et contrôleur général des gabelles.
Elle perdit sa mère fort jeune; et son père ne jugeant pas à propos de la garder avec lui, la mit sous la tutelle de sa sœur aluée, mariée à Louvigny, secrétaire du m\ Madame de Louviguy, femme modeste et retirée , vit tout à coup sa maison envahie par un grand nombre de jeunes gens de la cour et de la ville, qu*attiraient la beauté, et plus encore les coquetteries de sa sœur ^ Madame de Lopvigny n'osa point faire refuser sa. porte à des personnes qui par leur rang, beaucoup au-4efisu8 du sieo, eofflmandaient des égards; et elle ne put empêcher sa sœur de se plaire dans leurs entretiens, et d'être l'objet de leurs attentions et de leurs civilités . Cependant le nombre s'en accr<HSsait sans cesse , et il n'était bruit dans Paris, parmi les jeunes seigneurs coureurs des belles, que de la charmante Lolo. C'est par ce surnom, diminutif danomde Charlotte, qui était le sien, qu'on avait pris l'habitude de désigner mademoiselle Bigot de la Hon ville. Son père, tous ses parents, et surtout sa sœur, pensèrent que, pour éviter les dangers des inclinations qu'elle manifestait, il fallait se hâter de la marier. Un parti se présentait: c'était de Gondran, un des fils de Galland , avocat célèbre \ ^ ûh aîné de Galland s'était aussi distingué dans la carrière du barreau , et soutenait dignement un nom que son père avait illustré ; mais quant à de Gondran , il était paresseux, glouton, ivrogne, brutal *. Aucune qualité personnelle ne le recommandait , mais il était riche. Il devint
* Qu'il ne faut pas confondre avec le comte de Loavig»yf ^^ duc de Gramont.
^ CoNRART, Mémoires, t. XLVllI, p. 192.
' LORET, liv. V, p. 39, 18 mars 1654.
4 Tallemant des Réaux, t. IV, p. 288, édit. in-8% t. VU, P ^^' édit. in-12.
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trèSHimooreiix de la jeune Bigot. Elle n'avait pour lui ni al!feetioB, toi estime. Aussi , malgré les. avantages qu'il poftT»t offrir sous le rafrport de la fortune , le père et les parents de mademoiselle Bigot se refusaient à favo^ riser ses prétentions. Mais on s'aperçut bientôt que la jenne fille avait formé une liaison amoureuse avec la Boche-Giifârt % gentilhomme breton, et marié. On se hâta d'accepter les offires. de.Gonâran, et on lui accorda mademoiselle Bigot. Moins épris et moins stuplde , il eût été facile à de Gondran de prévoir le sort qui rattendait. Gonrart^ qui nous fournit des détails, décrit de la manière suivante les préliminaires de ce mariage : « Pendant que mademoiselle Bigot était accordée , nombre de galants étaient tous les jours chez sa sœur à loi en conter , se mettant à genoux devant elle, et faisant toutes les autres badineries que font les amoureux : le pauvre futur était en on coin de la chambre avec quelqu'un des parents à s'entretenir, sans oser presque approcher d'elle, ni lui rien dire*.»
Mademoiselle Bigot, devenue madame de Gondran, n'en continua pas moins sa liaison avec la Roche-Giffart. Le secret de cette liaison fut longtemps bien gardé ; mais la femme de la Roche-Giffart ayant conçu quelque soupçon , força le secrétaire de son mari , et y trouva vingt lettres de madame de Gondran , toutes plus libres et plus passionnées les unes que les autres 3. L'éclat que madame de la Roche-Giffart fit de cette aventure autorisa la belle-
■ CONBART, Mém., t. XLVIII, p. 1 U et 190; Duchesse de Nemocrs, Mémoires, t. XXXIV, p. 531 ; Retz, Mém., t. XLVI, p. 124 ; Tal- LEMAKT DES RÉALX, t. IV, p. 270 à 298, in-8", ou t. VII, p. 192-197.
» COKBART, Mém,, t. XLVIII, p. 190.
3 Tallemant, Mém., t. VU, p. 185 à 214, édit in- 12.
mère de madame de Gondran , chez laquelle cette dernière demearait, à la surveiller de près. Elle Tempécha de recevoir le chevalier de Guise, quoique son mari y consentît. Cependant , à Tabri de la soutane, elle laissa s'introduire auprès d'elle le jeune abbé d'Aumale , beau comme m ange, selon l'expression du cardinal de Retz ', et beaucoup plus dangereux que ne l'eût été le chevalier de Guise. Cet abbé fut nommé depui3 archevêque de Reims; puis , après la mort de son aîné qui fut tué en doel par le duc de Beaufort, il devint duc de Nemours, et épousa, au grand étonnement du monde, mademoiselle de Lod* gueville >, dont nous avons parlé.
Le même motif qui avait protégé l'abbé d'Aumale contre les soupçons de la belle-mère de madame de Gondran , permit aussi à l'abbé de Romilly * de fréqueo^ ter sa maison ^. Cet abbé impudent , débauché , sujet à l'ivresse, compromit la femme de Gondran par ses propos indiscrets. La belle-mère était âgée, prude et acariâtre; sa belle-fille, par ses complaisances , ses souplesses et ses flatteries, sut se la rendre favorable, et finit enfin par obtenir la liberté de recevoir tous ceux qui lui coiivenaient. Sévigué fut de ce nombre, et obtint ses faveurs : il plaisait aussi à. son mari, qu'il menait partout avec lui ; ii 1^ ^' tait de tous les festins , de tous les divertissements et û< toutes les fêtes qu'il donnait à madame de Gondran. P<^i"' elle, il se montra plus prodigue qu'il n'avait jamais été. E"*
' Retz, Mém., année 1660, t. XLV, p. 183.
^ Gallia christiana, t. IX, p. 162; Nemoors, Ifém., t.X^'^* p. 379, 380, 462; Motteville, Mém., t. XXXIX, p. 241.
^ Tallemamt des Ré\ux, t. VII, p. 205, édit. iii-12.
^ Ibid,, t. IV, p. 290 ; t. V, p. 340, 10-8*», ou t. IX, p. 205, éil in'^' CoNRART, Mém-, t. XLVIU, p. 191.
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désira , pendant le carnaval , pouvoir se parer des superbes pendants d'oreilles qu'elle avait vus à mademoiselle de Chevreuse. Le marquis de Sévigné eut, pour la satis* faire ^ la faiblesse d'aller chez mademoiselle de Chevreuse, et la pria de lui prêter ses pendants d'oreilles pour mademoiselle de Lavergne. Mademoiselle de Chevreuse les lui remit; il les porta sur-le-champ à sa maltresse, qui se mcmtra le même soir au bal avec ce riche ornement. Tout le monde reœnnut aussitôt les pendants d'oreilles de mademoiselle de Chevreuse; et plusieurs personnes, le lendemain, lui témoignèrent leur étonnement qu'elle eut pu se décider à prêter cette parure à madame de Gondran. Le marquis de Sévigné, craignant les reproches de mademoiselle de Chevreuse , alla voir mademoiselle de Lavergkie, lui avoua tout, et fit si bien par ses instances et ses prières, qu'il la décida à empêcher qu'on ne découvrit son honteux stratagème. MademoiselledeLavergneallachez mademoiselle de Chevreuse pour lui faire ses remerclments, et mit en même temps sur son compte le prêt qui avait été fait à madame de Gondran '. Celle-ci, ainsi que son mari, se trouvait, au moyen des dépenses du marquis de Sévigné, en communauté de plaisirs avec toute la jeune noblesse : le mari et la femme commencèrent bientôt à dédaigner la bourgeoisie, et même leiirs anciens amis et leurs propres parents, qui appartenaient comme eux à cette classe; ils répétaient souvent qu'il n'y avait que les gens de cour qui fussent aimables. Cette ridicule vanité donna envie à plusieurs des amants de madame de Gondran de se venger d'elle. L'abbé de Romiliy, dans un moment d'ivresse, tint sur son compte , en présence de son mari , les propos
• T4LLEMANT DES Bkvix, 3/fffi., t. lY, p. 302, édit. iii-8"; t. VU, p. 218, éd. in- 12.
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les plus grossiers et les plus insultants '. Un nommé Lacger % qui fut secrétaire des commandements de la reine Christine, se plut à raconter, dans un bal, cette scèfle étrange. Tout fut redit au marquis de Sévigné, qui devint furieux. Four punir feutrage Mt à sa maltresse, il 8*était proposé de donner des coups de caniie à L^eger, dans une nomiireuse assemblée où il croyait le rencontrer. Mais Lacger, averti à temps, n'y parut point. Ces circonstances, dénaturées et racontées diversement, firent dire que Sévigné s'était biitto en duel , et avait reçn on coup d'épée. Cette fausse nouvelle courut les proYinces, et parvint Jusqu'en Bretagne. Mndame de Sévigné, alarmée, écrivit à son mari une lettre pleine de tendres reproelies, et d'Inquiétude sur sa santé. Cette lettre, sur celeiux duel, parvint au marquis quatre Jours ^ avant te duel vâltaUe où il succomba , et qui nous reste à raconter.
Le chevalier d'Albret , frère cadet de M lossens , bien fiiit, aimable, spirituel , se mit à' ftlire sa cour à madame de Oondran; mais il ne put parvenir à supplanter le marquis de Sévigné, qtii^ par une constante assiduité, par des plaisirs variés et continuels, par l'or qu'il prodiguait pour elle, la retenait dans ses liens. D'Albret y renonça, après s'être vu quatre fois de suite refuser la porte. II ne poorait douter qu'en lui ihisant cette espèce d'affront, madame de Gcmdran n'eût fait que céder aux désirs ou à la volontéde son amant. 11 était donc déjà fort mal disposé envers
' CoNRART, Mémoires, t. XLYIII, p. 191.
^ TALLEttANT DES RÉAox, Mém., t. IV, p. 30 1 , éd. in-8»; t. VIï, P- *^^' éJ. in-12; Lettres de feu Balzac à M. Conrart, lôô9, iii-ia»P- '^^' lettre 24. Voy. la Lettre de Lacger à Balzac, en date du 2 mareiBSî-
3 Tallemant des Réaux, M(^w.,t. IV, p. 303, éd. in-8"; t.yiI,P^^^' éd. in-12.
CHAPITRE KX
Sévigné, torsqu'on lai dJl que celui-ci «'était permis arec sa mattresse des railteries sur son compte , et qnll avait teon des propos tendant à le déprécier, sinon sous le rapport de l'honneur, du moins souiSf celui des femmes. C'était Lacger qtii, avec tonte Thabilcté et la perfidie de la haine et de la vengeance, allait inventé cette fable , et l'avait racontée au chevalier d'Albret, en lui donnant toutes les couleurs de la vraisemblance. Pour s'en éclaircir, le chevalier d'Albret pria le marquis de Soyecour, son ami, de demander à Sévigné lui-même s'il avait réellement tenu à son sujet les discours qu'on lui prétait '. Sévigné dit à Soyecour qu'il n'avait jamais parlé au désavantage du chevalier d'Albret ; en même temps, ne voulant pas avoir l'air de redouter un rival , il ajouta qu'il ne lui disait cela que pour rendre hommage à la vérité, mais nullement pour se justifier , parce qu'il ne le faisait jamais que l'épée à la main.
Sur cette réponse on se donna rendez-vous derrière le couvent de Picpus, le vendredi 3 février (1651), à midi. Dé part et d'autre on fut exact. Le marquis de Sévigné, qui avait fait porter les épées, dît d'abord au chevalier d'Albret qu'il n'avait jamais dit de lui ce qu'on lui avait rapporté, et qu'il était son serviteur. Les deux antagonistes s'embrassèrent. Le chevalier d'Albret dit ensuite qu'il ne fallait pas moins se battre. Sévigné répondit qu'il l'entendait bien ainsi, et qu'il ne s'était pas rendu m ce lieu pour s'en retourner sans rien faire. Aussitôt on s'écarte, et le combat commence. Sévigné porte trois ou quatre bottes à son adversaire, qui eut son haut-de-chausse percé, mais ne fut point blessé. Sévigné veut récidiver;
* CoNRABT, Mém., t. XÏ.VIIT, p. 86.
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il se découvre : Albcet prend sod temps et pare; et Sévi* gDé, en se précipitant sur son adversaire, reçoit un ooap d'épée qui lui traverse le corps; il tombe. On le ramèDe à Paris : dès que les chirurgiens eurent examiné sa blessure, ils déclarèrent qu'elle était mortelle. Il expira ea effet le lendemain, regrettant de mourir à vingt-sept ans. Ses amis, ou plutôt ses compagnons de plaisirs, étaient accourus auprès de lui. Parmi eux se «trouvait GoodraD, celui de tous qui était le plus sincèrement affligé de sa perte'.
' CoKiiAiiT, MénwireSy t. XLVIU, p. 185-187.
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CHAPITRE XXI
Le marquis de Sévigné peu regretté du inonde. ^ Il était dissipateur et fâcheux. — Explication de ce mot. — Madame de Séirigné fut violemment affligée de la mort de son mari Signes qu'elle donne de
sadonleurdeux ans après Tévénement — Elle revient à Paris aussitôt qu'elle l'eut appris. — Elle est obligée de s'adresser à madame de Gondran pour avoir des cheveux, de son mari et son i»ortrait. — ^ État de Paris lorsque madame de Sévigné y arriva. — Tout y était en fermentation — La cour et le roi gardés dans la capitale. «^ Condé mauvais politique. — Habileté de la reine régente — Ses manœuvres pour ravoir son ministre. — La reine est soupçonnée à tort d'avoir voulu faire emprisonner le coadjuteur. — Condé quitte Paris, et se retire à St.-Maur.— Les députés de la noblesse demandent la convocation des états généraux La reine et le parlement
s'y opposent.— La reine régente travaille à diviser les partis. — La plupart des agents de toutes ces intrigues étaient des femmes. ~ Détails sur la princesse Palatine. — Mademoiselle de Chevreuse. — La duchesse de Lesdiguières. — Mademoiselle de Longueville.— Mademoiselle de Montpensier. — Madame de Rhodes. — La duchesse de Montbazon. — La duchesse de ChâlilJon. — La duchesse de Lon gaeville — Fêtes données dans la capitale. — Nouveautés théâtrales.— Mariage du duc de Mercœur et de mademoiselle de Maocini. — Brillant carnaval. — Madame de Sévigné passe soo deuil dans la solitude.— Se dispose à retourner en Bretagne. — Scairon lui écrit pour se plaindre de ne l'avoir pas vue. «^ Elle lui promet d'aller lui rendre visite à son retour de Bretagne.
Quoique le marquis de Sévigné fût bien fait, d'une figure agréable; quoiqu'il ne manquât ni d'esprit ni d'amabilitéy qu'il fût liomme d'honneur, et ne fût ni méchant^ ni trompeur, ni perfide, si ce n'est envers sa femme, ce qui comptait peu, même alors; cependant il ne fut point
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regretté '. Il s était partout acquis la réputation d'un de ces hommes qu'on désignait par le nom de fâcheux, e'està-dire de ceux qui occupent sans cesse les autres d'euxmêmes, et se rendent par là fatigants et importuns. De plus, il était dissipateur; et les dissipateurs sont toujours besoigneux. Bien loin de pouvoir être utile à leurs amis, ils leur sont souvent à charge ; leur prodigalité ne s'exerce qu'au profit des usuriers, des parasites et des flatteurs, ou des femmes sans honneur, sans conscience et sans délicatesse. Il y a donc des défauts et un genre d'inconduite qui nuisent plus à un homme daûs l'estime et dans l'affection des autres, que des \ices reconnus^ que certaines actions coupables; car on voit des hommes qui, malgré ce douille cachet de réprolmtion, conservent encore dans l'adversité des amis sincères et dévoués. C'est qu'il est des vices qui peuvent s'allier avec de nombreuses et fortes vertus, et des torts graves qui n'excluent ni l'élévation de l'âme, ni un cœur capable de sympathiser avec les autres: au lieu que le double caractère de fâcheux et de dteipatetir implique un égoîsme profond ; et l'égoïsme repousse toutes les résolutions généreuses , ne tient aucun compte des autres, resserre et concentre toute l'existence dans le moi individuel : il est r/)pposé de l'amitié et de l'amour, qui ne connaissent de vie et de bonheur que par l'expansion des sentiments, la réciprocité des services, l'échange du dévouement, des affections et des jouissances.
Cependant il fallait bien que le marquis de Sévigné pofssédât quelques qualités aimables, puisqu'il fut aimé de sa femme. La douleur que madame de Sévigné ressentit de la perte de son mari fut sincère, violente et durable. Elle s'évanouit la première fois qu'elle revit, dans une
' CONRART, Mémoires, t. XLVIII, p. 188.
CHAPITRE XXI
assemblée, le chevalier d'Albret; et deux ans après le dueljTallemant la vit, dans un bal, pâlir, et presque défaillir, à la vue de Soyeeour. En apercevant Lacger dans une allée de Saint-Gloud, où elle se promenait, elle dit : «Voilà Thomme du mondequeje bais le plus, par le mal que m'ont fait ses indiscrétions. » — Deux officiers aux gardes, qui se trouvaient près d'elle, lui offrirent de le fustiger devant elle. — « Gardons-nous-en bien, dit-elle ; il est avec plusieurs de mes parents, auxquels vous ne voudriez pas faire affront. » Et elle se détourna avec son cortège dans une autre allée du parc, pour éviter de rencontrer Lacger '.
Aussitôt que madame de Scvigué eut appris en Bretagne que son mari s'était battu en duel, elle revint en toute hâte à Paris; mais elle n'arriva point assez tôt pour lui rendre les derniers devoirs. Le bruit courut môme que, n'ayant de lui ni portrait ni cheveux, elle en avait fait la demande à madame de Gondran, qui y satisfit sur-le-champ. De son côté, madame de Sévigné renvoya à madame de G^ondran toutes les lettres que celle-ci avait écrites au marquis de Sévigné. Tallemant dit que ces lettres étaient, poul* le style et Tindécence des expressions, semblables à celles que, plus jeune, madame de Gondran avait autrefois adressées à la Roche-Giffart ''.
Jamais Paris n'avait eu un aspect plus alarmant que lors du tragique événement qui força madame de Sévigné à y revenir; jamais le Palais-de- Justice, le Palais- Royal, le Luxembourg, l'Archevêché, les hôtels des princes et des grands seigneurs, n'avaient présenté le spectacle de tant d'agitations tumultueuses, de tant de change-
» TALLEM4NT DES BEAUX , Mémotres, t. IV, p. 303; t. VIT, p. 219, édit. in-12.
» Ibid., t. IV, p. 303, in-8"; t. VII, p. 218, in-12. «
ments rapides, de passions ardentes, d'intrigues e<mipliquées. Cette capitale se remplissait de gens de guerre que les princes, le duc de Beaufort, le coadjuteur, le duc d'Orléans, y appelaient. Poursuivi par la haine de tous les partis, Mazarin avait été obligé de céder enfin à Torage. Il s'était détermiûé à fuir; et la crainte de voir s'échapper à sa suite le roi et la reine régente avait soulevé le peuple de Paris, et y avait fait prévaloir l'influence du duc d'Orléans et du coadjuteur, qui s'était rendu maître de l'esprit de ce prince. Toutes les portes étaient gardées; aucune femme même ne pouvait sortir du Palais-Royal sans ôter son masque et décliner son nom \ A toute heure du jour, et même de la nuit, des émissaires du duc d'Orléans, des officiers de la garde bourgeoise, pénétraient dans le palais pour s'assurer si le roi s'y trouvait; et ils forçaient la reine régente à le leur montrer. Le monarque enfant saisissait de respect et d'amour ceux qui étaient admis à le contempler, par sa beauté, ses grâces, le calme de son sommeil. Ceux-ci rendaient compte au peuple de leur mission en termes qui faisaient partager à la multitude attentive les sentiments que la vue du roi leur avait inspirés; et, au milieu de leurs actes les plus séditieux, ils portaient ainsi un remède à la sédition '.
La reine régente, dans le dessein de sortir de la captivité, avait été obligée de rendre la liberté au prince de Condé, ainsi qu'à son frère et à son beau-frère. Ils étaient rentrés dans Paris en vainqueurs, aux acclamations de tout le peuple, de la noblesse et du parlement. Mazarin,
' Retz, Mém., t. XLV et XLVI; Motteville, Mémoires, t XXXIX, p. 152 et 162 ; MoNTPENSiER, Mémoires, t. XLI, p. 127.
^ MONGLAT, Mém., f. L, p. 282, 290; Duplessis, Mém., t. LVII, p. 363-366.
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qui s'était rendu au Havre pour implorer la protection du prisonnier qu'il était venu délivrer, était sorti du royaume. On crut son autorité pour toujours anéantie; mais un petit nombre de courtisans, qui lisaient dans le cœur de la reine, en jugèrent autrement, et durent, à la conduite habile qu'ils tinrent dans ces circonstances, la haute fortune où ils s'élevèrent dans la suite.
Nul doute que, dans le premier moment, Condé n'eût pu enlever facilement la régence à la reine, dépourvue de son premier ministre, et reconnue incapable de gouverner par elle-même ; mais alors la direction des affaires appartenait de droit au duc d'Orléans, dont Condé était jaloux. Condé aima mieux conserver la régence à la reine, et, en ne se séparant ni du duc d'Orléans ni de la Fronde, se rendre redoutable au gouvernement, et le forcer de compter avec lui '• Si cette union des princes entre eux et avec le parti de la Fronde avait subsisté, le rétablissement de l'autorité royale eût été impossible ; et le commencement du règne de Louis XIV, qui, quoique âgé seulement de treize ans accomplis, allait, d'après une loi exceptionnelle, être déclaré majeur, aurait offert le spectacle, si fréquent dans nos annales, d'un État en proie aux déchirements des factions et aux horreurs de l'anarchie.
Mais^ par bonheur pour la France et pour la reine régente, Condé était aussi mauvais politique que grand guerrier. Il ne tint aucune des promesses qu'il avait faites aux chefs de la Fronde, auteurs de sa délivrance '. Le mariage du prince de Conti et de mademoiselle de Chevreuse, qui
» Retz, Mém>, t. XLV, p. 477; La Rochefoucauld, t. LU, p. 64 ; low, t. XLVII, p. 148.
» MoTTEViiXE , t. XXXIX, p. 184, 209-212 ; Joly, t. XLVII, p. 132; Claude Jolt, t. XLVII, p. 491-497.
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avait été la base dn traité, et entraînait d'autres engagementSy fut rompu sans aucun égard '.La reine régente, pour parvenir au rappel de son ministre, eut Thabileté de déguiser sa marche, et choisit d'abord pour le remplacer Chavigny, ennemi personnel de Mazarin; puis elle négocia avec tout le monde, et opposa habilement la Fronde au prince de Gondé, celui-ci au duc d'Orléans "", le parlement à l'assemblée de la noblesse, raversion contre Mazarin à la crainte qu'inspirait le coadjuteur 3. L'autorité royale, tonte affaiblie qu'elle était, devint pour elle un ' puissant moyen d'influence par les faveurs qu'elle avait à distribuer, par les espérances qu'elle faisait nattré. Enfin la reine se prévalait aussi d^un commencement de popularité acquise par le renvoi de son ministre, et par sa fermeté, son calme, sa douceur au milieu des émeutes populaires ^. Ses ministres, qu'elle abusait, n'avaient que les apparences du pouvoir ; ce qu'il avait de réel, Mazarin le possédait tout entier. De Bruhl, le lieu de son exil, il gouvernait la France ; la reine ne prenait aucupe résolution sans qu'elle ne lui eût été inspirée par lui, ou sans qu'il ne l'eût approuvée. Gondé, au contraire^ ne faisait rien, ne résolvait rien qu'on n'eût prévu longtemps d'avance, et qui ne fût aussitôt divulgué par les indiscrétions de son parti, ou par les siennes. Il révoltait par son orgueil, et décourageait par ses indécisions et ses défiances.
1 LORÉT, Muse hisiorigue, 1. 1, p. 5 : Retz, Mém., t. XLY, p. 280 à 287; MOTTEYiLLE, t. XXXIX, p. 213; Claude Joly, t. XLVII, p. 494-497.
2 Nemours , Mémoires , t. XXXIV , p. 384-502 ; Montpensieb , Mém., t. XLl , p. 29 et 130 ; Guy-Jolt, Mém., t. XLVII, p. 151-158.
' MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 188; Nemours, t. XXXÏV, p. 487. 4 MOTTEVILLE , Mém., t XXXIX , p. I9t .
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Effrayé de son isolement, déjà il était entré en négociation avec les Espagnols, et songeait à la guerre. On le sut, et les projets les pins violents furent proposés contre lui. D'Hareonrt et d'Hocquincourt s'offrirent de le tuer. Le coadjuteur, dans ses Mémoires, insinue que la reine le désirait, et qu'il s'y opposa. Madame de Motteville, au contraire, prétend que le coadjuteur avait conçu le crime, et que la reine s'y refusa. Il y a calomnie de part et d'autre. Nous apprenons, par les Mémoires de Mongiat, que Gondi et Anne d'Autriche rejetèrent également ce parti, proposé par de vils et ambitieux courtisans '. Mais si on ne vonlut pas faire assassiner ce prince, on résolut de s'en défaire en le faisant arrêter de nouveau. Prévenu à temps par Ghavigny *, Gondé quitta Paris et se retira à Saint- Maur, appelant autour de lui tous ses amis. G'était annoncer la guerre civile. Elle n'effrayait pas la reine régente, parce qu'elle rendait nécessaire le rappel de son ministre 3.
Pour éviter d'en venir à cette extrémité, une pensée salutaire avait germé parmi les députés de la noblesse des provinces, réunis à Paris au nombre de plus de huit cents. Ils avaient adressé ime requête à la reine régente, pour qu'elle convoquât les états généraux ^. La reine promit qu'ils seraient assemblés à Tours, aussitôt après que la
* Retz, ilfém., t. XLV, p. 290-292 ; Motteville , Mém., t. XXXIX, p. 184 ; MONGLÀT, Mém., t. L, p. 289 ; Claude Joly, Mém., t. XLVïî, p. 490.
» GoY-JOL¥, Mém., t. XLVlI , p. i 53.
^MONGLAT, Mém., t. L, p. 304; Ciiavagnac^ Mém., 1699, t. J, p. 125.
^ GUV'JOLY, Mém., t. XLVn , p. 143 ; Momglat, t. L , p. 282
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majorité du roi serait déclarée; et rassemblée des noMes satisfaite se sépara. C'était tout ce qu'on désirait; cette réuDion inquiétait l'autorité ^ et on était pressé d'y mettre un terme. Pour s'en délivrer, on loi fit une promesse qu'on n'avait pas intention de tenir. Il était facile de l'éluder: si on excepte cette masse d'hommes éclairés et sincères amis de leur pays, qui, dans les temps de troubles, ne forment point de factions, parce qu'ils se tiennent éloignés de tontes, personne ne voulait lés états généraux. Tous les partis s'accordaient donc à rejeter cette mesure : le gouvernement, parce qu'elle aurait s^uié à ses embarras et restreint son autorité ; le parlement^ parce qu'elle lui aurait ôlé ce grand privilège d*étre le protecteur du peuple et le gardieu des libertés publiques; les princes, parce qu'elle aurait diminué leur influence et mis des bornes à leur illégale puissance. Cependant le doc de la Rochefoucauld est forcé d'avouer qu'alors les états généraux eussent sauvé le royaume '. Cela était vrai ; quoique, un siècle et demi plus tard;, ils le plongèrent dans Fabtme des révolutions.
La reine régente, pour rompre les alliances qui s'étaient formées entre les partis, fut contrainte de prendre des engagements qu'elle aurait voulu rompre, et elle se vit entra^ née à consentir à l'élévation de ses ennemis, ou plutôt des ennemis de Mazarin : par là elle les rendit plus redoutables ^i et il fut plus difficile de prévoir quelle serait l'issue de la guerre civile, qu'on ne cherchait pas trop à éviter. Ainsi» Gondi parvint par la cour, et malgré la cour» au
* La Rochefoucauld, Mémoires, t. LU, p. 64. > MoTTEViLLE, Mém.f t. XXXIX, p. 203 ; Gut-Joly, Mém., t XLVII, p. 147.
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bot OÙ teadait depuis longtemps son ambition : ii fat nommé cardinal. Gondé, dont la reine aurait voulu atténuer l'influence, reçut le gouTernement de Guienne, qui conférait une autorité presque absolue sur une des plus vastes et des plus guerrières provinces de Franee. Il est remarquable que les agents principaux de toutes ces grandes intrigues furent des femmes ; que ce furent elles qui les firent réussir, en préparèrent ou en précipitèrent les résultats, au gré de leurs passions ou de leurs intérêts particuliers. Ainsi, la reine régente, entourée des ennemis de Mazarin , forcée de dissimuler, et se défiant de ceux de sa propre maison qui détestaient ce ministre ', ou d'hommes timides qui craignaient de se mettre à dos le gouvernement et les princes, montra souvent plus de résolution, de fermeté et de présence d'esprit que celui pour lequel elle se sacrifiait. Elle fut parfaitement secondée par la duchesse de Travailles, qui entretenait une correspondance active avec Mazarin *. Ce fut mademoiselle de Lônguevillé qui détacha son père du parti des princes et le réconcilia avec la reine 3« La princesse Palatine, après avoir si habilement manœuvré pour faire cesser la captivité des princes, se montra également adroite pour servir la reine, quand elle vit que Gondé lui refusait son influence pour porter aux finances le marquis de la Vieuvilie, père de son amant *.
* MONGLAiT, Mém., t. L, p. 279 ; Retz, t. XLV, p. 319 ; Lk Roche- FOOGAULD, t. LU, p. 64.
3 MoTTETiLLE, Mém., t. XXXIX, p. 4, 109, 148, 164, 191, 192.
^Nemocrs, Mém.t t. XXXIV, p. 484, 491, 492; Motteyille, t. XXXIX, p. 240.
^ Retz, t. XLV, p. 282 ; Motteyille, t. XXXIX, p. 165, l86, 215 ; lOLT, t. XL VII, p. 153 ; La Rochefocc/^uld, t. UI, p. 50 ; Monglat , t. L, p. 29.
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La duchesse de Ghevrense, qui avait fait da eiariage de sa fille avec CoDti Tune des conditions de la liberté des princes, se tourna subitement du cdté de la reine quand elle s'aperçut que Condé, après avoir recueilli les avantages d'nne des deux clauses du traité, cherchait à éluder l'autre. C'est alors que, de concert avec la duchesse de Lesdigulères, qui était de la maison de Goodi ', elle forma entre le coadjuteur et la reine cette alliance dont le mystère fut pendant quelque temps d'autant plus impénétrable, que, pour conserver son influence et nuire plus efB^cement au prince de Gondé, il fut permis au coadjutenr de seconder, dans le parlement et dans la Fronde, les haines populaires contre Mazarin. Ainsi, pendant que Gondi était d'accord avec ce ministre, il agissait de manière à faire croire qu'il était son plus mortel ennemi *. Mademoiselle, fille du premier lit de Gaston d'Orléans, à qui sa naissance, ses' grands biens, son caractère altier donnaient l'importance d'un personnage politique, s'offrait de servir la reine régente auprès de son père, ou contre son père; mais elle ne prétendait à rien moins, pour prix de son appui, que de se faire reine, et d'épouser le Jeune monarque son cousin, dont l'âge était si fort au-dessous du sien. Elle s'agitait sans cesse pour parvenir à son but, mais sans avancer d'un pas; et, selon les alternatives de l'accroissement ou de la diminution de ses espérances, elle flottait continuellement entre le parti d'Orléans ou celui
' Talov, Mém., t. LXII,p.226; cardinal Mazarin, Lettres publiées par Ravenel, 1836, in-S**, p. lô et 17. — Les rendez-Yous de made moiselle de Cheyreuse et du coadjuteur se donnaient chez la marquise de aliodes; le coadjuteur trompait alors la princesse de Gué* menée, dont il était l'amant.
- GUY-JOLY, t. XLVII, p. 151, 153 ; Retz , Mém.
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de la cour^ sans en tromper aucun, mais sans se donner franchement et sans retour ni à t'un^ ni à l'autre '. Le duc d'^Orléans était conseillé par sa femme Marguerite de Lorraine % et par l'abbé de la Rivière. La duchesse de Bouillon avait pris un grand ascendant sur son mari, homme de tète et de mérite 3 Madame de Rhodes gouvernait le garde des sceaux Ghâteauneuf ^; madame de Montbazon, le duc de Beaufort ^. La duchesse de Longueville, par haine pour la duchesse de Ghevreuse et pour sa fille, brouillait le parti des princes avec la Fronde, et ménageait la reine régente, pour n'être pas forcée d'exécuter la promesse qu'elle avait faite à tous les siens, d'aller en Normandie rejoindre son mari; elle poussait à la guerre civile, contre leurs intentions et leurs désirs, les princes de Gondé et de Gonti ses frères, le duc de Nemours son amant, et le duc de la Rochefoucauld, qu'elle lui avait donné pour rival. £n même temps elle entretenait des intelligences avec la princesse Palatine, et par elle avec la reine, dans le but de se rendre à la fois utile et redoutable au parti des princes comme à celui de la cour 6.
Mazarin était instruit de toutes ces intrigues par sa correspondance, par la Gazette imprimée, par des gazettes
*» MOTTEYILLE, t. XXXIX , p. 315.
^ Rcra, t. XLV, p. 376 ; t. XLVI, p. 5 ; Talon , t. LXIl, p. 226.
3 La Rochefoucauld, t. LU, p. 98.
4 MOTTEYILLE, t. XXXIX, p. 211 } JOL\, t. XLVII, p. 162.
5 Retz, t. XLV, p. 406.
fi Neuours, Mém.f t. XXXIV, p. 484, 491, 492, 510; Motteville, t. XXXrX, p. 179, 181, 203, 210, 240, 296, 319; JoLY, t. XLVll , p. 144, 185; CONRABT, t. XLVIII, p. 225 ; La Rochefoucaulp , t. LU, p. 72 ; Talon, t. LXII, p. 225; Chavagnac, 1699, in- 12, 1. 1, p. 124 ; Monglat , t. L, p. 305.
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à la main ' ; ii savait en démêler les ressorts avec une admirable sagacité; il en informait la reine, et lui envoyait de longs mémcnres pour Téclairer sur les intentions de ceux qui dirigeaieot ses conseils, et pour lui enseigner les moyens de faire concourir tous les partis à son rappel et au rétablissement de son autorité. Il y intéressait sa religion, et son affection pour loi : «Je vous conjure, lui disaitil dans sa lettre du 12 mai 1651, de bien considérer ce mémoire et la lettre qui Faccompagne au moins trois fois, quand ce ne serait qu'en trois Jours. Vous le pouvez faire dans vos retraites ; et croyez que cela importe au service de Dieu, du rd, au vôtre, et |^ celui du plus passionné pour la moindre de vos volontés. »
Il l'engageait à dissimuler avec tout le monde, à caresser tout le monde, à se sefvir de tout le monde, à se défier de tout le monde, à ne se faire aucun scrupule de se raccommoder avec des gens qui lui avaient fait du mal, et qu'elle avait juste sujet de ha'ir et de vouloir perdre; « car, dit-il, la règle de conduite des princes ne doit jamais être la passion de la baine ou de l'amour, mais l'intérêt et l'avantage de rÉtat, et le soutien de leur autorité '. On voit que la politique de la reine tendait à faire offrir son alliance à tous les partis, pour écraser le parti contraire; mais elle y mettait pour condition première de l'aider à effectuer le rappel de son ministre. Mazarin, par sa correspondance, parait avoir été assez certain de la fidélité de leTelIler ; mais nous voyons, par une lettre et un mémoire envoyés à la reine, que Mazarin considérait Servien, de Lyonne et Gbavigny comme les soutiens du priuce
' Mazarin, Lettres à la reine, à la princesse Palatine, etc., 1836, in-8% p. 60,61.
) M/^zARiNy Lettres, p. 76 (à M. de Lyoone, mai 1651).
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de Ck)Qdé. La princesse Palatine était l'âme du parti de madame de Longueville, qu'elle cherchait a entraîner du côté de celui de la reine et de Mazarin , avec lequel elle était en correspondance secrète. La duchesse d'Aiguillon, artificieuse et intéressée, se servait du respectable Vincent de Paul, de madame de Saujeon et de leTellier, pour faire agir le duc d'Orléans dans un sens contraire à Mazarin, et pour créer des obstacles au retour de ce ministre, qu'elle n*aimait pas '. Ce que Mazarin surtout s'attachait à démontrer à la reine, comme le plus grand danger pour l'autorité du roi, qui dans quatre mois devait être majeur, c'était de donner trop de puissance au prince de Condé \ Par cette raison, il ne voulait pas que l'on favorisât l'ambition des maréchaux du Bognon, Palluau, Gramont, qui, ainsi que Ghavigny, Servien et de Lyonne, étaient du parti de ce prince ^. Il écrivit cependant à de Lyonne; mais c'était pour lui adresser des reproches. Selon lui, le prince de Ck>ndé avait réduit le ministénat en république.
Ce qu'il y a surtout de remarquable dans les lettres que Mazarin, pendant son exil, écrivit à la reine, c'est la vive expres^on contenue dans quelques-uns de ses sentiments pour elle, fyài laisse peu de doute sur la nature de leur liaison ^. 11 lui conseille de plier jusqu'à la majorité du jeune roi, qui, dans quelques mois, devait avoir treize
* Documents historiqttes , Lettres de Maza.rin à la reine , et Mémmre dans le Bulhtin de la Société de Vhistoire de France » t. II, p. 1, 15, 17, etc.; Lettres du cardinal Mazarin à la reine, à la princesse Palatine , etc. y écrites pendant sa retraite hors dû France^ en 1651 et 1652 ; Paris, 1836, in-8^, p. 44.
^ Mazarin, Lettres* etc., p. 47.
^ Ibid., p. 62 et 63.
4lbid.,p. 71.
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ans accomplis * ; et elle conforme sa conduite envers le duc d'Orléans, le parlement et Gondé, à ce conseil; cédant et dissimulant toujours '.
Au milieu de toutes ces intrigues politiques et galantes; au milieu de ces ruptures et de ces coupables négociations avec les ennemis de FÉtat; an milieu de ces projets d'assassinats ou d'arrestations nouvelles ; quand on craignait que le roi ne s'enfutt, quand on redoutait que les princes ne voulussent l'enlever; la capitale semblait plongée dans un délire de joie, dans le tumulte des plaisirs. Jamais autant de bais et de fêtes; jamais autant de gaieté et d'insouciance apparente ; jamais les promenades publiques aussi fréquentées, les théâtres aussi encombrés de spectateurs ^. A Saint-Maur, la comédie, la chasse, la bonne chère contribuaient à grossir le nombre de ceux qui se préparaient à la guerre civile ^. Partout les visages parmssaient calmes; et tous les cœurs étaient agités. C'était au milieu d'une contredanse que Monglat apprenait la nouvelle de l'armement de Paris ; c'était parmi les pompeuses réunions, les jeux et les divertissements de tous genres, que le prétendant d'Angleterre, le frivole Charles II, de retour de sa malheureuse expédition, oubliait l'échec qu'il venait d'éprouver, et son trône perdu, et la sauvage Ecosse par lui abandonnée. C'était aussi au milieu des fêtes splendides dont elle gratifiait deux fois la
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semaine toute la haute société ', que Madbmotsbixb refusait la main dé ce monarque dépossédé, plus courageux qu'heureux, plus aimable que grand. Enivrée des hommages dont elle était l'objet, elle s'imaginait déjà ôtre reine de France, et prévoyait peu que celui qu'elle refusait dût régner un jour. Elle était bien loin de penser que, pour obtenir une couronne qu'on ne pensait pas à lui donner, elle en perdait une qui lui était offerte. Cependant longtemps après^ en écrivant ses Mémoires, malgré les regrets que le souvenir de ces temps devait lui faire éprouver, nous voyons qu'elle aimait à se rappeler le brillant et joyeux carnaval de cette année, comme une des plus riantes époques de sa vie.
Madame de Sévigné ne prit part ni à ces intrigues, ni à ces plaisirs. Elle termina aussi promptement qu'elle put les affaires qui l'avaient amenée à Paris , et elle repartit aussitôt pour aller dans sa terre des Rochers se livrer à sa douleur, et passer dans la solitude les premiers temps d un veuvage qui ne devait finir qu'avec sa vie. Scarron, ami de son mari, avait envoyé chez elle avant son départ, pour lui faire connaître combien il regrettait que ses souffrances et ses infirmités ne lui permissent pas d'aller lui faire en personne ses compliments de condoléance. Il s'affligeait de ce qu'il était forcé de laisser échapper, même dans cette triste occasion, le plaisir de la voir au moins une fois avant de mourir. Madame de Sévigné, touchée de ses regrets, et peut-être aussi flattée de ses
' M0NTPEN8IER, t. XLI, p. 121, 145, 146, 152, iôô ; Loret, Mme historique, liv. m, p. 17 (14 janvier 1652), p. 21 (février) ; Vie de Jacques II, roi d'Angleterre, d'après les Mémoires écrits de sa main , 1819, in-S"*, t. 1, p. 69 à 70; Moistpensier, Mém.\ t. XL! , p. 156.
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louanges (car à cette époque le pauvre Scarron, à l'apogée de sa réputation, était aussi le célèbre Scarron), lui fit dire que, puisqu'il ne pouvait venir chez elle, elle lui promettait qu'aussitôt après son retour elle irait lai rendre visite. C'est alors que Scarron la pria, dans le style burlesque qui lui était familier, d'exécuter avant son départ une si séduisante promesse, parce que, plus tard, il ne serait plus temps, attendu qu'il serait mort. Madame de Sévigné partit, mais après avoir écrit à Scarron de ne pas mourir avant son retour, et avant qu'elle ne l'eût vu. Cette plaisanterie était permise avec un homme qui avait résolu de ne prendre rien au sérieux, pas même la douleur, pas même la mort. Ce fut alors qu'il lui écrivit la lettre suivante.
LETTRE DE SCARRON A MADAME DE SEVIGNE
« Madame,
« J*ai vécu de régime le mieux que j'ai pu, pour obéir aa commandement que vous m'avez fait, de ne mourir point que vous ne m'eussiez vu. Mais, madame, avec tout mou régime^ je me sens tous les jours mourir d'impatience de vous voir. Si vous eussiez mieux mesuré vos forces et les miennes, cela ne serait pas arrivé. Vous autres» dames de prodigieux mérite, vous vous imaginez qu'il n'y a qu'à commander : nous autres malades, nous ne disposons pas ainsi de notre vie. Contentez-vous de fedre mourir ceux qui vous voient plus tôt qu'ils ne veulent, sans vouloir fiiire vivre ceux qui ne vous voient pas aussi longtemps que vous le voulez ; et ne vous en prenez qu'à vous-même de ce que je ne puis obéir au premier commandement que vous m'avez jamais fait, puisque vous aurez hâté ma
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mort, qu'il y a grande apparence que, pour vous plaire, j^aurais de bon cœur reçue aussi bien qu'un antre. Mais ne pourriez-vous pas changer le genre de mort? je ne TOUS en serais pas peu obligé. Toutes ces morts d'impatience et d'amour ne sont plus à mon usage, encore moins à mon gré; et si J'ai pleuré cent fois pour des per^ sonnes qui en sont mortes, encore que je ne les connusse point, songez à ce que je ferai pour moi-même, qui faisais état de mourir de ma belle mort! Mais on ne peut éviter sa destinée, et de près et de loin vous m'auriez toujours fait mourir. Ce qui me console, c*est que si je vous avais vue, j'en serais mort bien plus cruellement. On dit que vous êtes une dangereuse dame, et que ceux qui ne vous regardent pas assez sobrement en sont bien malades, et ne la font guère longue. Je me tiens donc à la mort qu*il vous a plu de me donner, et je vous la pardonne de bon cœur. Adieu, madame; je meui^s votre très-humble serviteur; et je prie Dieu que les divertissements que vous aurez en Bretagne ne soient point troublés par le remords d'avoir fait mourir un homme qui ne vous avait jamais rien fait.
Et du moins souTiens-toi, crueUe, si je meurs sans te Toir, Qae oe n'est pas ma faute.
nLa rime n'est pas trop bonne; mais à l'heure de la mort on songe k bien mourir, plutôt qu'à bien rimer '. »
* Les dernières Œuvres de M. Scarron, 1669, 1. 1, p. 21 ; édit de 1700, 1. 1, p. 12 ; OEUvres de M. Scarron, 1737, in-12, 1. 1, p. 43. L*iBtitulé est : A madame de Sévigny la veuve^ selon la manière habitoelle d'écrire ce nom alors; conférez Richelet, Les plus belles lettres françoises sur toutes sortes de sujets, tirées des meilleurs auteurs, avec les noms; *• édition, 1708, 1. 1, p. 50.
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CHAPITRE XXII
Réflexion sur l'état de Tàme quaud un éTénement change notre destinée. — Courage des femmes dans Tadversité. — Caractère de madame de Sévigné. — Résolution qu'elle prend de consacrer sa yie à ses enfants. — Réflexions qui ont dû la déterminer. -- Grandeur de son sacrifice. — Motifs tirés de la conduite de son mari. — Ateux qu*elle fait sur les deux années les plus heureuses de sa vie. --> Ce qu'elle dit du temps de son existence écoulé depuis son yen- ▼âge. — Elle se replace sous la tutelle de l'abbé de Livry. — H remet ses affaires en ordre. — Elle quitte les Rochers, et revient à Paris à l'entrée de l'hiver. — Citation de la Gazette de Loret à œ sujet. — Elle va rendre visite à Scarron — Yecs qu'il lui adresse.
— Ëtat de Paris lorsqu'elle y arriva. — Tumulte au parlement le 21 octobre. — Lit de justice. — Majorité du roi déclarée. — DéjA il sait dissimuler. — Il signe l'ordonnance du rappel de Ifazarin.
— Position de la cour à l'égard de Condé. -^ La reine mère se décide à le poursuivre. — Elle sort de Paris avec le roi. — Le cardinal de Retz se trompe en croyant qu'il aurait pu empêcher ce départ.
— Quelle était la position du cardinal de Retz à l'égard des partis.
— Changements opérés dans les intentions et les projets du président Mole et de la princesse Palatine. — Le parti de Condé et celai de la Fronde s'affaiblissent. — Embarras de la reine. — Conduite du parlement, ses désirs et ses craintes. — Progrès de l'anarchie.
— Preuve tirée de la conduite du comte du Dognon — Désordre dans les finances. — Mazarin rentre en France, accompagné d'une armée. — Le pariement charge en vain le duc d'Orléans d'exécuter ses arrêts. .— Pourquoi le pouvoir échappait au duc d'Orléans.
Quand un événement inattendu rompt subitement le cours de notre destinée, notre âme, étonnée du coup qui la frappe, semble d'abord douter d'elle-même ; raltération qu'elle éprouve réagit sur tout ce qui nous environne. Le
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monde nous apparaît sous ud nouvel aspect ; tontes nos illusions s'évanouissent. Dans nos longues rêveries nous soumettons à un nouvel examen nos idées , nos opinions , et même nos affections. Nous interrogeons nos souvenirs, et le passé se réfléchit sur nous sous un jour tout nouveau. Il semble que nous ayons terminé toute une existence, et qu'avant d'en recommencer une autre, et de nous élancer vers un douteux avenir, nous éprouvions le besoin d'examiner autour de nous le sol sur lequel nous nous trouvons arrêté^ et les écueils que nous aurons à surmonter dans cette nouvelle carrière où la destinée nous précipite. Cette nécessité réveille alors souvent en nous une puissance de réflexion , une force de résolution , que nous n'avions Jamais connues ; notre nature même semble changée. On a vu des individus soumis à une telle influence acquérir tout à coup , comme par un don surnaturel , les qualités et les vertus nécessaires à leur nouvelle vie. Pour justifier ces réflexions, l'exemple d'hommes longtemps inconnus et médiocres sous des conditions communes, qui soudainement, dans de grandes circonstances ou de grands revers, ont montré un coUrage et déployé des facultés qu'on ne leur aurait pas soupçonnés , ne nous manquerait pas : mai.s ces heureuses et étonnantes métamorphoses sont peut-être encore plus fréquentes et plus remarquables parmi les femmes ; elles présentent du moins des contrastes plus frappants, plus étonnants. Quelque timide que soit une femme , quelque bornée même que soit son intelligence, il est rare qu'elle ne surprenne pas ceux qui la connaissent par une énergie et une présence d'esprit propres à la tirer des crises les plus difficiles, lorsqu'un sentiment profond l'anime, et surtout lorsque c'est celui de l'amour maternel. L'histoire nous en fournit d'illustres
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exemples. Piosiears reines régentes ont fait voir, dans les orages de leur courte aâministratioDy uqjb sérénité de caractère et une habileté dont peu d'hommes cassent été capables. Mais les faits les plus décisifs en ce genre ne sont pas ceux que Thistoire puisse consigner dans ses annales, paisqu'ils ont surtout lieu dans les conditions privées, où les sentiments naturels ont bien plus de force que dans les cours, que parmi ceux que leur rang a condamnés aux tourments de l'ambition et de Tenvle.
Madame de Sévigné, qui, sous une apparence de légèreté, joignait à une sensibilité exquise une grande élévation d*Âme, eut, dans la solitude où elle s*était renfermée, tout le temps de faire les réflexions que lui suggéraient sa nouvelle position et le malheur qu'elle venait d'éprouver. Agée seulement de vingt-cinq ans ; déjà célèbre par son esprit, son amabilité, ses attraits ; libre de choisir entre un grand nombre de concurrents qui allaient se disputer sa main; assez versée dans la connaissance du monde pour espérer de faire un bon choix; elle pouvait, par un nouveau mariage, accroître sa fortune, et se promettre un bonheur que son premier époux semblait ne lui avoir fait connaître que pour lui en rendre la privation plus pénible. Mais elle se donnait un maître^ elle en donnait un à ses enfants ; elle faisait tort à leur fortune, si une nouvelle famille, résultant d'un nouvel hymen, nécessitait la division de son bien en un plus grand nombre de parts. Pouvait-elle se flatter alors de conserver les mêmes sentiments pour les deux chères créatures sorties de son sein?Une tendresseplus partagée serait-elle toujours aussi vive? Malgré ses résolutions, pouvait-elle être certaine de ne pas préférer un jour les enfants d'un mari vivant à ceux d'un mari qui n'existait plus; les enfants de celui qui la rendrait heureuse aux enfants de
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ceAiî qui n'avait payé son amour que par l'abandon et l'infidélité ? N'est-ce pas d'ailleurs une des nécessités comme un des bienfaits de la nature^ que l'inclination des mères pour leurs enfants soit toujours en raison des besoins qu'ils ont d'elles, et que l'enfant le plus jeune ou le plus débile soit toujours celui qu'elles préfèrent ? Tout était donc en faveur des derniers survenants^ et au détriment de leurs aînés. Pouvait'-elle^ de plus, espérer que le soin de plaire à un nouvel époux, les dissipations du monde qui en seraient la conséquence, ne l'empêcheraient pas de diriger l'éducation de ce fils et de cette fille, objets de toutes ses affections, de toutes ses pensées? Qui sait si cette tendresse même ne deviendrait pas une occasion de discorde et de contrariété entre elle et son époux? si elle ne serait pas forcée, pour ne pas nuire à l'union conjugale^ de comprimer le plus fort comme le plus vertueux de tous ses penchants? Si donc un nouveau mariage lui promettait des jouissances et de la sécurité pour son avenir, il n'offrait pour ses enfants que pertes et que dangers. Après avoir fait toutes ces réflexions, madame de Sévigné n'hésita pas, et prit la résolution de se condamner toute sa vie au veuvage, de consacrer à ses enfants toute son existence. Lorsqu'on songe aux embarras de fortune que lui avait créés son mari, aux domaines^ qu'il lai fallait régir, et qui se trouvaient aux deux extrémités du royaume , à ses inclinations pour le plaisir, aux mœurs de cette époque, à tous les genres de séductions auxquels une jeune femme de la classe élevée était sans cesse en butte, on ne peut s'empécheir de reconnaître qu'il y eut dans la résolution de madame de Sévigné un grand héroïsme maternel : et cette résolution, elle Texécuta de manière à se rendre digne de servir de modèle à toutes les mères.
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S'fl est vrai d'affirmer que madame de Sévigné ne pot trouver que dans sa tendresse pour ses enfants la force nécessaire pour consommer un sacrifice qui, tant que dora sa jeunesse, devait se renouveler à tous les instants, cependant on peut croire aussi que ia condoite que tint son premier mari a pu lui faciliter ce sacrifice, en lui inspirant des craintes pour un second mariage. Les témoi* gnages irrécusables de fiussy et de Tallemant ne nous laissent aucun doute qu'elle n'aimât son mari; et n^ss avons vu précédemment que longtemps après elle ne put, sans s'évanouir, supporter la vue de ceux qui avaient causé sa mort : mais nous avons son propre témoignage pour nous convaincre qu'elle n'était point aveugle sur ses défauts, et que si> dans les premiers temps de leur union , elle a joui de quelque bonheur, ce bonheur fut passager. Elle ressentit vivement la tyrannie dont, plus tard, il la rendit victime.
Trois ans seuletnent après la mort du marquis de Sévigné, dans une lettre écrite le 1^*^ octobre 1654, madame de Sévigné s'étonne que Ménage lui ait parlé avec tant d'éloge du grand prieur de Malte, Hugues de Rabotin, brave gentilhomme, dit son neveu de Bussy, mais brusque, et d'une politesse telle qu'un corsaire en peut avoir '. Elle rappelle que le marqui)» de Sévigné l'appelait toujours mon oncle le pirate; et elle ajoute : a II s'était mis dans la fantaisie que c'était sa béte de ressemblance, et je trouve qu'il avait assez raison ^ » Vers la fin de sa vie, en 1687,
» BU88Y , Mémoires , l. II , p. 62, édit. in-12, 1721 ; t. Il, p. 274 de redit iD.4^
'SéviGNÉ, Lettres, !•' octobre 1654, t. I, p. 28, édil. M.; t.I, p. 36, édit. G. de St.-G.
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à Tége de sobuinte aâs, elle s'excase envers Bussy de ne pouToir lui donner les dates des changements de charge de son âls, et ajoute : « Je confonds qnasi toutes les années, parce qu'il n'y en a qu'une ou deux dans mon imagination qui aient mérité d'y demeurer et d'y tenir place \ » La curiosité de Bussy ait excitée par cet aveu; et, dans la réponse qu'il lui fit, il l'interroge ainsi : « Je voudrais bien savoir quelles sont les deux de vos années qui méritent de rester dans votre mémoire. I)*une antre que vous, je dirais que c'est l'année où vous fûtes mariée, et celle où voas devîntes veuve ^ «Madame deSévigné lui répond: «Je n'avais retenu de dates que l'année de ma naissance et celle de mon mariage ; mais, sans augmenter le nombre, je m'en vais oublier celle où je suis née, qui m'attriste et qui m'accable [parce qu'elle lui rappelle son âge], et je mettrai à la place celle de mon veuvage, et le commencement d'une existence qui a été assez douce et assez heureuse, sans éclat et sans dictinction : mais elle finira plus chrétiennement que si elle avait eu de grands mouvements; et c'est en vérité le principal ^. »
Ainsi, madame de Sévigné n'eut jamais lieu de se repentir de la résolution qu'elle avait prise. Aussitôt après la mort de son mari, elle se remit sous la tutelle de l'excellent abbé de Livry, du moins pour la gestion de ses affaires, qui étaient dans une grande confusion. Après le gain de plusieurs procès et quelques années d'une sévère économie, les dettes furent payées, les terres remises
SÉviGNé, Lettre en date du 31 mai 1687, t. VII, p. 446.
2 SÉVIGNÉ, Lettre de Bwsy, 4 juin 1687, t. VU, p. 449, édit. M.
3 SÉVIGMÉ, 17 juin 1687, t. VII, p. 454.
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en bon état, et l'ordre partout établi '. Cela se fit sans que madame de Sévigné fût obligée de se retirer dn monde. Elle y reparut même avant la fin de son venyage ', et au milieu des événements qui occupaient alors toute la France. Loretcrut devoir annoncer, dans la Gazette du 19 novembre le&l, comme une nouvelle qui intéressait toute la capitale, le retour de cette jolie veuve.
sévigné, veuve, jeune et belle, Gomme une chaste tourterelle Ayant d'un cœur triste et marri Lamenté monsieur son mari.
Est de retour de la campagne, C'est-à-dire de la Bretagne; Et, malgré ses sombres atours Qui semblent ternir ses beaux jours , ■ Vient augmenter dans nos ruelles L'agréable nombre des belles ^.
Fidèle à sa promesse, madame de Sévigné alla voir Scarron aussitôt après son arrivée ; ce qui lui valut, de la part du pauvre malade, ce mauvais madrigal qui a été recueilli dans ses œuvres ^ :
Bel ange en deuil qui m*étes apparue , Je suis charmé de votre vue :
Je ne l'aurais pas cru Que vous fussiez de tant d'attraits pourvue. Sont-ils de votre cru ?
Ou, si l'on vous les vend , enseignez-moi la rue Oh vous prenez de si charmants attraits Qui charment de loin et de près.
' SÉVIGNÉ, lettre du 2 septembre 1687, t. VII, p. 470. ^ M. DE Saikt Surin, Notice, p. 61, dit à tort qu'eUe ne reparut qn'en
^ LORET, Mme historique y liv. II , t. I , p. 157. < Scarron, OEuvres, 1737, in-18, t. VIII, p. 427, Madrigal à madame de Sévigné.
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Lorsque madame de Sévigné revint à Paris après huit mois d'absence, tout y paraissait tranquille, et les habitants de cette grande capitale, naguère si agités, ne semblaient penser qu'à leurs plaisirs : mais c'était un calme entre deux tempêtes. Le parlement, les princes, la cour, le cardinal Mazarin, occupaient tous les esprits; tous étaient attentifs à leurs moindres actions ; ils étaient les sujets de tous les entretiens. Il semblait, dit madame de Motteville, que Paris était toute la France '. On prévoyait, on redoutait de nouvelles crises. Les partis venaient de se livrer à tous leurs emportements : effrayés de leurs excès, ils négociaient, et cherchaient à éviter les maux où devait, les plonger la guerre civile; mais ils voulaient tous y parvenir sans rien sacrifier de leurs prétentions. Gomme ils étaient tous sans bonne foi, sans conscience, ils ne pouvaient s'inspirer aucune confiance; ils parlaient sans cesse de conciliation, et ils tâchaient de se tromper, de s'écraser mutuellement. L'arène de leurs débats, depuis que les chefe de la Fronde s'étaient seerètement réunis avec la cour % avait été transportée des rues et des places publiques dans le sein même du parlement. Tout le monde avait été glacé d'efhrol en apprenant les détails de cette fameuse journée du 21 août, lorsque les partisans du coadjuteur et ceux du prince de Gondé, occupant, comme deux armées en présence, tous les postes du Palais-de^ustice, au dedans et au dehors, avaient tiré l'épée, et avaient été sur le point de souiller le temple des lois par un affreux carnage ^. Dans cette jour*
' Ibid., Mémoireê, t. XXXIX, p. 274.
^ Ibid., Mém., t. XXXIX , p. 267 ; Monglàt, Mém., t. L, p. 293; TAW)»,t. LXII,p. 242.
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née, Goodi avait fiiilli être écrasé eutre les deux énorihes battants des portes de la grande chambre, et poignardé par les ordres de la Rochefoucauld. Peu après, Gondé, Irrité de voir que Gondi était le seul obstacle qui empêchât le duc d*OrléaDs de se réunir à lui, résolut de faire enlever ce prélat factieuj[, et de le retenir en captivité. L'habile Gourville se chargea de l'exécution de ce projet, qui n'avorta que par une cause toute fortmte '.
Gondi ne redoutait pas les émeutes populaires; courageux jusqu'à l'Imprudence, il prenait plaisir à se jouer des dangers qui lui étaient interdits par son état : Gondé, au contraire, accoutumé à de plus illustre!» périls, s'indignait d'être exposé aux chances d'une si Ignoble lutte. Dominé par la crainte de succomber, il se hâta trop de sortir de Paris. Son éloignement alarma la cour, mais rassura le parlement et les bourgeois. Le parlement désirait la paix, les principaux chefs de son parti la désiraient aussi; mais chacun d'eux se trouvant dans une position, à Tégard de la cour, telle qu'ils ne pouvaient traiter avec avantage pour eux-mêmes , ils opinèrent à la guerre. Gondé s'y résolut, quoique prévoyant qu'il serait abandonné de ceux qui l'y entraînaient, si la fortune ne lui était pas favorable *. Il refusa de se trouver avec les autres princes da sang au lit de Justice où la majorité du roi fut déclarée ^ Gette cérémonie, qui eut lieu le 7 septembre (1651), ftit
* GouRYaLE, Mém., t. LU, p. 241 ; La. Rochefoucauld, t'UI, p. 101 ; GuT-JoLT, t. XLVII , p. 193 et 197 ; M<yrrETiu.E , t XXXIX, p. 301, 320, 321.
' Talon, Mém., t. LXII, p. 220; La Rochefoucauld, t. LU, p. 101 ; GUY-JOLT , t. XLVn, p. 193 et 197 ; Mottëville , t. XXXIX, p. 301.
* Retz, Mém„ t. XLV, p. 430 ; La Rochefoucauld, t LU, p. 91 ; Talon, t. LXII, p. 247.
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faite avec éclat \ L'enfaiit*roi traversa à cheval les mes de Paris, escorté de toute sa maison et de toute sa cour; mais le peuple, conservant encore des rancunes et des dispositions factieuses, n'avait contemplé qu'avec froideur ces premières pompes du règne le plus fastueux et le plus glorieux de notre histoire. Cependant, de dessus son cour* sier que sa jeune main gouvernait avec grâce, Louis XIV salqa l'homme le plus populaire du moment, le coadjuteur, qu'il aperçut à une fenêtre \ Déjà le novice souverain savait pratiquer la dissimulation, qu'une politique, qui se prend souvent dans ses propres pièges, enseigne comme la pre* mière qualité de l'art de régner.
L)9 rpi, en commençant son règne, confiima, par sa première ordonnance, les arrêts du parlement qui bannissaient Mazarin; et les premières lettres qu'il signa furent pour lui ordonner de revenir ^, Il y eut cependant un intervalle de deux mois entre ces deux actes. Anne d'Antriche hésita longtemps à faire ce qu'elle désirait le plus. Beaucoup plus puissante comme reine mère que comme reine régente, désormais elle parlait au nom du roi, qui ne devait compte qu'à Dieu de ses résolutions. Elle n'était plus dans la nécessité de se concerter avec le lieutenant général du royaume ou avec le parlement. Elle était résolueà poursuivre Gondé dans son gouvernement de Guiehne : il avait fait, sans avoir pris les ordres du roi , des levées de troupes; et le parlement l'avait déclaré rebelle, et criminel de
^ GUY-JOLY, t. XLVII, p. 186; MOTTETILLE, t. XXXIX, p. 278.
* GoY-JOLY, t. XLVII, p. 186; MoTTEVitLB, t. XXXIX, p. 278; conférez t. XXIV de VHist. de France en estampes. Bibliothèque royale.
^ MONGLAT , t. L , p. 294 ; Duplessib , t. LVII , p. 379.
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haute trahison et de lèse-majesté ^ Ces actes de rébellion ouverte fournissaient à la reine des prétextes pour sortir de Paris, et des moyens de soustraire le roi à la domination des frondeurs. Le coadjuteur s'accuse fortement d'avoir permis ce départ, et d'y avoir fait consentir le duc d'Orléans. II cite cet exemple pour prouver que, dans les graûdes crises d'État, il y a des moments d'erreur et d'aveuglement qui font commettre aux plus habiles des fautes que les moins expérimentés auraient pu éviter ; mais il avdue qu'il désirait lui-même ce départ, sans lequel il ne pouvait conserver son ascendant sur le duc d'Orléans S Le cardinal de Retz a écrit ses Mémoires comme les grands généraux leurs campagnes, en se donnant tout le mérite des succès que le hasard a produits, *en assujettissant les faits aux règles de la stratégie. Il exagère ici beaucoup la puissance qu'il avait à cette époque. U lui eût été difficile, et même impossible, d'empêcher la cour d'aller rejoindre l'armée. L'état des choses était bien changé pour le coadjutear et pour la Fronde. Les intelligences du coadjuteur avec la cour étaient connues; et sa nomination au cardinalat, qui révéla le but de tous les mouvements qu'il s'était donnés, lui avait fait perdre beaucoup de sa popularité ^. Les tNHl^ geois de Paris étaient fatigués d'une lutte si nuisible à leur fortune et à la prospérité de leur ville. Ils haïssaient toajours Mazarin, mais ils détestaient encore plus Forgueil insultant de Gondé. L'influence du coadjuteur dans le parlement avait décliné encore plus que dans le peuple. Gondi
' Retz, Mém., t. XLV, p. 460 ; Got-Jolt, t. XLVII, p. 192 ; CiiAvagnàc, Mém,, 1699, iii-12, 1. 1, p 113. 2 Retz, Mém , t. XLV, p. 438.
^ .- à. wvw _ nA»
2 RETZ, Mém , t. XLV, p. 438.
3 MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 322.
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ne comptait guère de son parti qu'une vingtaine déjeunes gens des plus fougueux '. Le reste, tout en admirant ses talents, n'avait aucune confiance en lui, et redoutait son esprit factieux. Le premier président Matthieu Mole, qui, par ses vertus et sa courageuse résistance envers la cour, sa fermeté au milieu des émeutes populaires, avait acquis sur sa compagnie une si haute autorité, ne se montrait plus tel qu'il avait été dans la régence. Il avait peu de biens, dix enfants, soixante et six ans, et réprouvait également les factieuses prétentions des chefs de la Fronde et la coupable ambition des princes. Toujours prêt à dire aux dépositaires de Tautorité du roi de mâles vérités, il était décidé, aj^^ ce devoir accompli, à plier sous la volonté de cette autorité lorsqu'elle aurait prononcé. Il avait accepté les sceaux; et en s'en allant rejoindre la cour, non-seulement il n'avait rien cach^ à sa compagnie de ses résolutions, mais il avait usé de tout son ascendant pour les lui faire partager : s'il n'y était pas entièrement parvenu, il avait de beaucoup diminué la force et l'âpreté de l'opposition: La princesse Palatine, toujours asservie au besoin de ses passions, toujours nécessiteuse, s'était réunie sincèrement à la cour, dont elle avait reçu cent mille écus, et qui avait, selon ses désirs, accordé les finances au marquis de la Yieuville \
Quoique mademoiselle de Ghevreuse n'eût cessé d'aimer Goudi et qu'elle lui fàt restée fidèle, la duchesse sa mère s'était arrangée secrètement avec Mazarin; et sa défection devint manifeste et publique lorsqu'elle quitta Paris, sous
• Talon, Mém., t. LXII , p. 29B ; Retz, Mém., t. XLVI, p. 2. ^ MOMTPENSIER , Mém,, t. XLI, p. 142 à 154. *
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le prétexte d'aller oondoire sa fille abbesse à Pontraax- Dames \
L'affaiblissement du parti de Gondé était aussi rapide que celui de la Fronde. Ce prince, après lés ennuis de la captivité, aurait voulu jouir des délices de son beau s^ow de Chantilly ; ses inclinations guerrières fléchissaient sous les attraits de la volupté, dont son amour pour la duchesse de GhâtilloD lui faisait éprouver toute la puissance >. C'est avec regret qu'il avait été entraîné dans la guerre civile; el pourtant le dépit et Forgueil lui faisaient oubli«r ses glorieuses victoires, son rang, sa patrie, ses propres intérêts. Il se portait aux plus coupables extrémités. En vertu du traité qu'il avait conclu avec les plus grands ennonis de la France, des vaisseaux espagnols chargés de subsides et de munitions étaient entrés dans le port de Bordeaux, au grand scandale des membres'du parlement siégeant en cette ville, le seul parmi tous les autres parlements du royaume qui se fût déclaré pour lui ^ Il cherchait à traiter avec Cromwell et à faire renaître le parti des protestants; mais ceux-ci n'étaient nullement mécontents de Mazarin, qui, en habile ministre, avait veillé à ce que les ordonnances rendues en leur faveur fussent fidèlement exécutées. Ils résistèrent aux suggestions de Condé. Cependant le parlement de Toulouse et celui de Provence avaient enregistré les ordonnances qui déclaraient Mazarin rebelle. Le parlement de Paris nourrissait contre lui des sentiments plus haineux et plus hostiles encore; mais la crainte de son retour rendait l'illustre compagnie plus pru-
' Talon, Mëm., t. LXII, p. 300; La Bocbefoucaold, Mém., t. LIî, p. 84.
2 JoLY, Mém., t. XLVIl, p. 184 ; Motteville, t. XXXIX, p. 296. ^ La Rochepoucacld, t. LU , p. 97.
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dente et plus politique que les autres, et elle ménageait dans Coudé le plus puissaut eunemi d'un ministre proscrit par ses arrêts '.
Cependant un grand nombre de eeux qui étaient jusque-là restés fldèles au parti du vainqueur de Roeroi Tabandonnèrent : quelques-uns, gagnés par les places et les récompenses que la cour leur offrait ; d'autres, parce qu'après ayoir sans scrupnle résisté à la reine régente, ils se considéraient comme criminels en portant les armes contre le roi, déclaré majeur. Laigues, Noirmoutier, le maréchal de la Mothe, furent de ce nombres Le duc de Bouillon même et Turenne refusèrent de se joindre à Condé : le premier, parce qu'il espérait, par sa soumission à Tautorité royale^ rentrer plus promptement dans sa principauté de Sedan ; le second, parce que la cour lui o^rit le commandement en chef d'une armée. Bussy-Rabutin, auquel le prince de Condé avait écrit de sa main le 15 septembre, pour l'inviter à voiir le joindre, alla porter cette lettre à la reine, et se rangea sous les drapeaux du roi : il reçut Tordre d'aller dans sa lieutenance de Nivernais, avec les troupes qu'il avait sous son commandement 3.
L'armée royale, commandée par le comte d'Harcourt, remportait en toute occasion la victoire sur les troupes de Condé ^. Tout semblait favoriser la reine, et cependant ses embarras et sa perplexité augmentaient avec ses succès mêmes. Elle désirait par-dessus tout rappeler le cardinal Mazarin; mais elle ne se déguisait pas que sa
• RE«, Mém., t. XLV, p. 460 ; Guy-Joly, t. XLVIÏ, p. l92.
' MONCLAT, Mém., t. L, p. 303 et 304 ; Gut-Jolt, t. XLVlI, p. 185. 3 BU88YR4BimN, Mém., 1. 1, p. 203, 205, 216 et 222 de l'édit. 1721, in-ia.
* MOTTEVILLE, Mé^., t XXXIX, p. 317.
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rentrée enflammerait tous les esprits, arrêterait les progrès de ses armeSy et jetterait un grand nombre de personnes dans le parti de Condé; tandis qu'en continuant à poursuivre ses avantages contre ce prince, il n'était pas douteux qu'elle ne le forçât promptement à la soumission, aux^ conditions qu'il lui plairait de lui imposer; mais alors elle craignait que les ministres qu'elle avait nommés (Ghéteauneuf, le Tellier, Lyonne et Brienne), après avoir rendu au pays et à la couronne un aussi grand service que de mettre fin à la guerre civile, n'eussent assez de crédit et d'autorité pour se maintenir, malgré elle, au timon des affaires, à l'exclusion de Mazarin, qu'ils détestaient '. Elle savait que ses ministres, en lui faisant ainsi violence pour maintenir l'exil du cardinal, acquerraient dans toute la France une immense popularité; et qu'ils étaient certains d'être appuyés par la noblesse, les princes, le duc d'Orléans, les parlements.
Durant ces dissensions et ces temporisations, les Espagnols avaient repris presque toutes les villes que Condé leur avait précédemment enlevées ^ L'anarchie croissait. De simples commandants de place se rendaient indépendantSy levaient des taxes, et soumettaient par la crainte le pays qui les environnait. Le désordre était dans les finances, et l'on était sur le point de suspendre le payement des rentes à Thôtel de ville ^.
Pour se tirer de tous ces embarras, ou du moins pour mettre un terme à ses jnceititudes et à ses anxiétés, la
» Nemodus, Mém-, t. XXXrv, p. 519 ; Brienne, t. XXXVI , p. 1«7; IIOTTsyiLLE, t. XXXIX, p. 299; Duplessis-Pràsun , t LVII, p. 336, 374) 375 et 38j5 ; La Bochepoucaold , t. LII , p. 113.
2 MOTTETILLE, t. XXXIX, p. 2^9 ; MONGLAT , t. L, p. 300.
3 XALOI», t. LXII, p 294.
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reine se résolut à rappeler auprès d'elle son ministre. Les nouveaux arrêts rendus par le parlement de Paris, pour empêcher le retour de Mazarin, contribuèrent encore à l'affermir dans sa résolution. Elle s'indignait que eette compagnie de juges et de légistes eût la prétention de s'immiscer dans le gouvernement du roi, déclaré majeur, L'éloignément du cardinal avait-il pacifié le royaume? avait-il remédié à Torgueil des grands, à la morgue et aux prétentions des parlements , à Tinsolence de la Fronde? Point. C'est depuis lors, au contraire, que le roi avait été menacé, tenu prisonnier dans son palais, et qu'il avait été obligé de s'éloigner de la capitale pour pouvoir agir en liberté '.
Par ces considérations, la reine se décida à donner les ordres nécessaires pour le rappel de Mazarin. L'émotion du parlement de Paris, à cette nouvelle, alla encore au delà de ce qu'on aurait pu prévoir. Par un arrêt » il confirma celui par lequel 11 avait déjà prononcé l'exil de Mazarin; il défendit à tous les gouverneurs et commandants de place de le recevoir ^; il ordonna à tout sujet du roi de lui courir sus; il fit vendre à Tencan son riche mobilier, sa nombreuse et précieuse bibliothèque ^, et enfin il mit sa tête à prix; genre d'atrocité qu'on s'interdisait même
^ Duplessis-Praslin , t. LVIi, p. â76 et 377.
^ Arrest de la cour du parlement donné contre le cardinal de Mazf&in, publié le trentième décembre mil six cent cinquante et un. A Paris, par les imprimeurs du roy, M. DC. LI, avec privilège de Sa Majesté; sept pages in-4o.
3TAL0M,t. XLII, p. 295, 305; Anqcetil , Intrigue du cabinet, t. IV, p. 134. Voir les arrêts des 7 et 8 février, il mars, 2 et 8 août.
^ LoRET, Mme historique, liv. m, p. 6; lettre 1, en date du 14 janvier 1652. Il y avait 700 romans, 550 comédies, 330 tragédies.
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contre les pirates '. Ces mesures ne l'effrayèrent pas; il entra en France; et dans nne lettre à la reine, datée de Pont-sur- Yonne, le 1 1 janTier 1653, il écriYil : « On me mande qne quantité d'assassîDs sont partis de Paris pour entreprendre contre le cardinal, après avoir reçu la bénédiction de M. de Beaufort; mais Dieu le garantira. Je TOUS promets qu'il n'appréhende rien, et qu'il fait le voyage avec la tranquillité d'esprit que ce porteur vous pourra dire '. »
< Talon, t. LXII, p. 305.
' Lettres du cardinal Mazaiun à la reine, à la princesse Pàta» tine, etc., pendant sa retraite tiors de France, en 1651 et 1652, avec notes et explications par Ravenel; Paris, 1836, in-8°, p. 484.
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CHAPITRE XXIII
BéflexioDftsur le sentiment produit par on éYénement redouté et longtemps différé. ^- Surprise qu'occasionne la nouvelle de l'entrée de M azarin en France. — Le parlement envoie des conmiissaires pour arrêter sa marche. — Ck)nduite du duc d'Orléans. — Condé organise la guerre dTile avec des moyens insuffisants — Le parti des princes s'unit à la Fronde. — Intrigues de Gondi. — U est en défiance au peuple. — Mazarin et la reine intriguent contre lui en cour de Kome. — Il les déjoue. -* Efforts' que font les ministres pour conserver leurs places Rôle que jouent les acteuis secondaires. —
Détails sur Nemours, Beaufort, la duchesse de Chfttillon, le prmce de Contt , la duchesse de Longueville. — Le parti du duc d'Orléans
aussi divisé que celui de la Fronde Désastres et famine qui sont
les résultats de la guerre civile. •— Conférences pour la paix.
U n'y a pas de sentiment plus élastique que respérance : le moindre véhicule suffit pour soulever le poids qui le comprime, et lui rendre toute son expansion. Lorsqu'une ealàmité que tout le monde considère comme inévitable et imminente se trouve seulement retardée, on se persuade aussitôt que les causes qui devaient l'amener s'affoiblissent ou ont disparu ; on calcule toutes les chances qui lui sont contraires, on ferme les yeux sur celles qui la favorisent ; tous les délais ajoutent à la confiance; et si ces délais se prolongent, on finit par se rassurer. On ne crwt plus à un danger qui a inutilement et longtemps fatigué nos prévisions ; on s'habitue à un orage qui gronde sans cesse, sans jamais éclater. On s'arrange comme si on n'a-
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vait plus rien à en craindre; et quand la foudre tombe et fVappe, elle surprend et accable ceux-là même qui avaient te plus formellement annoncé sa prochaine détonation, et qui s'étaient prémunis contre les périls de sa chute.
Cette vérité se fit surtout sentir lorsque Mazarin rompit son ban, et entra en France, suivi d'une armée qu'il amenait, disait-il, au roi, pour Taider à combattre les rebelles, mais qui était plutôt destinée à protéger la personne de son ministre \ On savait depuis longtemps que, des lieux où la cour, sans cesse ambulante, faisait temporairement sa résidence, et de Bruhl, où s'était retiré Mazarin, partaient et arrivaient sans cesse des personnes qui avaient toute la confiance de la reine et du cardinal. Les noms de ces messagers même n*avaient pu être cachés, et on n*ignorait pas qu'ils étaient au nomore de quatre : Bartet, Brachet, Milet et l'abbé Fouquet; et la singulièresimilitudedes finales de leurs noms avait fait dire plaisamment au duc d'Orléans que désormais il fallait changer une des règles du rudiment de Diespautère sur les genres, et mettre : « Omnia nomina terminât» in et sunt mazarini generis. » (Tous les noms qui se terminent en et sont du genre mazarin.) L'intelligence de la reine avec le ministre proscrit n'était donc plus un mystère 3. On se doutait qu'aucune mesure importante n'était résolue dans le conseil, sans que la retne eût reçu l'avis du cardinal ; on s'était aperçu que si Ton y prenait une résolu-
' LoRET, Mtise historique, liv. m, p. 3, lettre 1, en date du 7 janvier; MONOLAT, Mém.f t. L, p. 317 et 320; Bribnne , t. XXXVI, p. 98 ; Nemours, t. XXXIV, p. 519 et 520.
2 La Fare, Afem., t LXV, p. 163 — Depuis que ceci a été écrit, la correspondance de Mazarin avec la reine a été publiée par la Société de l'histoire de France : Lettres du cardinal Mazarin à la reine, etc., 1836, in-8°. Nous l'avons déjà plusieurs fois citée.*
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tioD contraire à ses secrètes instructions, des ordres cachés en empêchaient i'exécutlon. Cependaut, lorsque, après la déclaration de la majorité du rd, Gondé eut levé l'étendard de la révolte, il se vit abandonné de presque toute la France '. Les mesures de Chàteauneuf et de Villeroi furent si bien prises, que le cabinet acquit plus d'influence et d'autorité; le gouvernement du rc» se raffermit; il marcha, pour la première fois^ de concert avec le parlement. La reine parut se confier à ses ministres. On ne la vit plus avoir si souvent recours aux conseils du cardinal ; elle dit même aux plus intimes amis de Mazarin, que celui-ci avait habilement placés près d'elle» qu'on ne pouvait pas penser encore à le rappeler, et que son retour devait être différé, au moins jusqu'à l'entière réduction de Gondé et de son parti. Les ministres, qui s'appuyaient sur le besoin qu'on avait d'eux, mais dont aucun ne pouvait prétendre à la suprématie ou aux privilèges de la faveur, introduisirent dans le conseil le prince Thomas de Savoie, guerrier assez distingué, mai^ non heureux ; d'un sens assez droit; mais borgne, sourd, et pesant : il ne pouvait donner aucun ombrage à ceux qui exerçaient le pouvoir '. Gousin germain de la reine, die avait;en lui toute confiance; et la présidence du conseil que les ministres lui déféraient convenait également à son rang, à sa naissance, à sa réputation d'intégrité, à sa position à la cour. Toutes les dépèches se signaient en sa présence ; « et il fut, dit madame de Nemours, favori, et presque premier ministre^ sans qu'il en eût seulement !c moindre soupçon. »
* LoRET, Jlftise hist., t. m, p. 52. Lettre du 21 avril i652.
* XfXMOURs, Mémoires, t. XXXI V, p. 517 et 51».
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Un tel état de choses raMarait tout le inonde cootre le retour, au Aioms prochain, du carâinal de Mazarin. L'on espérait bien qu'après rentière extinction de la révolte de Qoïkàé, le concours de fous les ordres de l*État, des princes et des ministres^ empêcherait pour toujours ce retour, et qu^on ne reverraît Jamais en France cet étranger proscrit par tous les parlements, devenu odieux à tous les partis.
Telle était, à cet égard^ la disposition des esprits, lorsqu'on apprit tout à coup qu'il était rappelé; qu*il s'avançait dans rhktérieur de royaume; et que, de plus, un arrêt du conseil d'en haut{mot nouveau, et dont s'offensaimit les défenseurs des libertés publiques) avait cassé Tarrét que le parlement de Paris venait de rendre pour le repousser '.
Il suffit de connaître le caractère fougueux et emporté de la nation française, pour concevoir quelle fût, à cette nouvelle si inattendue, la fureur générale. Tous les partis se reformèrent instantanément, et semblaient avoir acquis plus de violence. Les nobles, le peuple, le parlement, les partisans des princes, ceux de la Fronde, n'enrent plus qu'un seul sentiment, qu'un seul intérêt, qu'un seul cri, l'expulsion de Mazarin. La cour même et la plus grande partie des royalistes * formaient en secret le même vœu; plusieurs le manifestaient hautement, se croyant certains que Mazarin ne pourrait jamais résister à cette unanimité
' Becueil des arrêts, etc. : arrêt du parlement du 29 décembre 1651 ; arrêt do conseil d'en haut du.l8 janvier 1652. Gouvernement de France just^ par Vordre des temps, servant de réponse au prétendu arrêt de cassation du conseil du iS janvier 1652; ln-4%. 41 pages.
> LORET, liv. III, p. 14 et 15. Lettre du 28 février 1652.
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de haine 9 à cet accord d'opposition de tous contre un
Mais ce torrent qui s'élançait avec tant d'impétuosité, et avec un fracas capable de faire croire, à quiconque le considérait de loin, qu'il allait tout submerger, se dispersait après sa chute dans un si grand nombre de lits différents, et se subdivisait en tant de petites rigoles, que, vu de près, il cessait de paraître redoutable.
C'est qu'aucun événement peut-être ne produisit une péripétie plus grande que celle qu'occasionna le retour de Mazarin en France. Tous les partis se trouvèrent par là placés dans des positions si bizarres et si monstrueuses; les intérêts particuliers, les passions, les haines des différents acteurs de ce grand dirame firent éclore subitement une telle multitude d'intrigues, que, malgré les dépositi<ms et les aveux de presque tous ceux qui y jouèrent les principaux rôles, et les minutieux détails où ils sont entrés dans leurs mémoires, les historiens n'ont pas su les démêler toutes, et par conséquent n'ont pu les exposer avec clarté.
Le parlement rendait des arrêts * et envoyait des commissaires pour arrêter Mazarin dans sa marche; mais en même temps, instruit par le passé et en garde contre les ftinestes résultats de ses emportements, redoutant les princes et leur domination, il ne voulait pas qu'aucune atteinte fût portée aux droits du roi. Il refaisait d'autoriser la saisie des deniers publies ^, et il interdisait toute levée de soldatsquin'était pas faite au nom du roi;cequiétaitaccor-
' DcPLESSis , Mém., t. LVII, p. 38 ; Anquetil, t. IV, p. lo.
> TALON, Mém., t LXIX, p. 305, 326 ; Nemoors, t. XXXIV, p. 52t
^ MONTPKMIER, t. XLl, p 3 ; Retz, t. XLVI, p. 6, 14, 17.
ier au seul Mazarin la faealté de se recruter * ; le parlement l'effrayait à la seule proposition d'un arrêt d'union avec fes autres cours souveraines, croyant déjà voir par là renouveler les scènes tumultueuses de la première Fronde. Cependant il implorait en même temps Tappui du duc d'Orléans, et il acceptait le secours des troupes qui étaient à sa di^sition. Pourtant Gaston, ayant cessé d'être lieutenant général, ne pouvait légalement lever des troupes et eomroander une armée sans le consentement du roi, devenu miyeur. Le parlement proscrivait Gondé et ses adhérents, qui s'étaient armés pour repousser Mazarin. Le duc d'Orléans, de son c6té, aurait voulu s'unir intimement au parlement, et ne pas enfreindre les lois du royaume' : il faisait alliance avec Gondé, et se compromettait pour lui, en prenant sous sa protection les troupes que Nemours avait été cliercher en Flandre chez les Espagnols ^. Tout en détestant l'étranger, il favorisait l'exécution du traité que Gondé avait contracté avec lui ; il s'en rendait oomplloe. Il dissimulait avec les amis des lois qui avaient mis en lui toutes leurs espérances, et ne répondait que par des sabterfuges et des assertions mensongères aux discours éloquents du vertueux Talon. Il se trouvait entraîné dans toutes ces démarches par la nécessité de pourvoir au plus pressé, en repoussant Mazarin ; mais comme il ne craignait rien tant que l'élévation de Gondé en le secondant contre Mazarin, il cherchait à lui nuire dans le parlement, dans le peuple, et dans son propre parti.
' Talom , t. LXIX, p. 326.
* Retz , t. XLVI, p. 13 ; Monglat, Mém., t L , p. 317, 330 ; LA^ Rochefoucauld, t. LU , p. 110; Retz, Mém., t XLVl, p. 24, 30.
^ Talon , Mém., t. LXIX, p. 317 et 318; La Rochepougadui t LU, p. 110.;
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Gondé, entraîné à organiser la guerre civile avec des partisans divisés entre eux, d'une fidélité douteuse, fut obligé de combattre avec des recrues à peine instruites, à peine enrégimentées, les meilleures troupes de l'Europe ', celles-là même qui avaient vaincu sous lui. Il lui fallut soutenir son parti par sa seule personne, faire taire toutes ses répugnances, changer toutes ses anciennes combinaisons, toutes ses habitudes. Il voulait dominer^ et arracher des places et de l'argent pour une noblesse altière et avide qui se dévouait pour le servir; et tous les moyens lui semblaient bons, parce qu'il éprouvait le besoin d'avoir recours à tous. L'adversité le mettait dans la nécessité de faire violence à son caractère, naturellement impérieux, peu affoble, impatient de toute contrainte *. Proscrit par le parlemrat de Paris, il cherchait à s'en faire un appui, en s'associant à lui dans sa haine contre Mazarin. Détesté de la reine qull avait outragée, il négociait en secret avec elle; et pour la gagner, il consentait à la rentrée de Mazarin en France, et .à son maintien au ministère; mais avec de telles conditions, que, si on les avait acceptées, le roi se serait trouvé sous sa domination. Ennemi personnel de Gondi, il concluait un traité avec le duc d*Orléans, par lequel il consentait que Gondi restât son conseil et conservât toute sa confiance. Plein de mépris pour toutes les influences populaires, il cherchait à se faire un paiii dans la Fronde, et donnait à celui qui en était le chef, au duc de Beaufort, le commandement d'un de ses corps de troupes.
De son côté, la Fronde, ou les populations bourgeoises qui la formaient, se montraient également opposées à Ma-
' Betz, t. XLVl, p. 52.
3 MoNGLAT, Mém,f t. L, p. 318 ; Cb4YAGN4C , jlf^m., 1699, in-12, t 1, p. 13J.
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zarm et aux princes. Il faut cependant en excepter Bordeaux, où ces derniers s'étaient retirés, et s'étaient formé un parti ; mais ils n'étaient pas les maîtres de cette ville ; et c'était plutôt la haine contre le duc d'Ëpernon, que leur inclination pour les princes» qui avait poussé les Bordelais à la révolte. Les autres principales villes du royaume eussent montré, si elles en avaient eu l'occasion, les mêmes dispositions que Paris et Orléans, qui toutes deux, ea haine de Mazariu comme de Gondé, refusèrent l'entrée de leurs remparts aux troupes du roi ainsi qu'à l'armée des princes. Cependant l'esprit d'opposition protestante qui dominait dans le Midi fit beaucoup de partisans à Coudé dans cette partie de la France ; et Chavagnac nous apprend qu'il n'eut pas alors plus de peine à lever un régiment pour ce prinee que si c'eût été pour le roi '. Il eût falin au peuplé des chefs puissants, pour qu'il pût intervenir entre ces ambitions rivalesjd'une manière utile pour lui; mais tous ceux qui auraient pu se mettre à sa tête, tels que le dac de Bouillon et Turenne, s'étaient rangés du côté de la cour. En général, presque tous les grands personnages politiques de cette époque avaient des intérêts différents de ceux des partis qu'ils avaient embrassés. Voilà pourquoi on ne peut démêler les fils de ce drame compliqué qu'en entrant dans les détails de la vie privée de chacun des principaux acteurs, et eu s*instruisant des motifs qui les faisaient agir.
Gondi) dont la nomination au cardinalat n'était pas encore confirmée par le pape, agissait de manière à œ que la cour n'eût aucun prétexte pour la révoquer. Quoiqu'il n'eût point cessé de fréquenter Thôtel de Ghevreuse , il savait qu'il n'y était plus sur le même pied
' Chavagnac, Mémoires, 1699, ini2,t. I, p.ll3, 141*.
CHAPITRE XXIII
qu*auparavaut ; il n'Ignorait pas que la duchesse de Cbevreuse, entraînée par des nécessités de fortune dans le parti de Mazarin , ne se conduisait plus que par les conseils de Tabbé Fouqnet ; que sa fille, jalouse de la princesse Palatine ', et irritée des fréquentes Yîsites qu'il lui avait faites, avait, par dépit et par vengeance, redit à la reine les plaisanteries qu'il s'était permises sur spn compte. Ainsi Gondi ayant dans Mazarin et dans Anne d'Autriche deux ennemis personnels, ne pouvait les empêcher de lui puire qu'en continuant de se montrer pour la cour un allié fidèle , mais prêt à être un antagoniste redoutable , si on l'y contraignait, en manquant aux promesses qui lui avaient été faites. C'est pourquoi il s'attachait à se rendre mattre de l'esprit du duc d'Orléans, et qu'il le fit résoudre à armer contre Mazarin, et à réunir ses troupes à celles de Ck)ndé '. Il aurait bien dé* siré exercer sur lé parti dont celui-ci était le chef la même influence que sur celui d'Orléans ; mais l!aversion que les dernières luttes avaient fait naître à son égard dans le ccear de Gondé n'était pas le seul obstacle qui s'y oppo^ sait. La Rochefoucauld , Ghavigny, la duchesse de Longueville, avaient tous trois l'ambition de diriger ce parti ; et quoiqu'ils ne fussent pas toujours d'accord entre eux , ils l'eussent été pour empêcher que Gondi qu'ils haïssaient, et dont ils redoutaient les talents , pût entrer en partage de l'ascendant qu'ils avaient pris dans le conseil de Gondé ^. Aussi Gondi , quoiqu'il cherchât a rendre Tarmée commandée par Gondé assez forte pour repousser celle de Mazarin , s'efforçait d'un autre côté à vaincre le parti de
> GUT-JOLT, t. XLYII, p. 208 à 211.
* Retz, t. XLVI, p. 55; Gut-Jolt, t. XLVIl, p. 210.
^ La Rochepovcauld, t. LIT, p. 211.
328 MÉMOIBES SUB MADAME DE SÉYIGNÉ.
ce prince dans le parlement et dans le peuple. Poar cet effet, il -s'était étroitement uni avec la princesse Palatine et avec madame de Rhodes : celle-ci avait fait nommer le maréchal de THospital, son beau-père, au gouvernement de Paris; et Gondi disposait du prévôt des marchands, son ami intime '. Ainsi tontes les hautes autorités de la capitale étaient dévouées à la cour et à Gondi : mais les agents de Gondé animaient le peuple contre ce dernier '; de sorte qu'il n'osait plus sortir qu'entouré d'une escorte de gentilshommes armés qui faisaient partie de sa maison » ou qui s'étaient déclarés ses partisans ^.
Ces divisions parmi les frondeurs occasionnaient des émeutes, où, selon sa coutume, la populace ne distinguait ni amis ni ennemis. Ainsi l'on se jeta sur le carrosse de la comtesse de Rieux , quoique son mari se fut déclaré eontre Mazarin * ; on attaqua celui du président Thoré '; le marquis de Tonquedec, ami de madame de Sévîgné, fut dépouillé et outragé; on voulait piller l'hôtel de Nevers, qui appartenait à Duplessis-Guénégaud, bien connu pour être partisan de Mazarin ^. Le peuple maltraitait les personnes qui par ruse cherchaient à sortir de Paris; il poursuivit pour ce motif deux filles de la reine, Ségur et Gourdon, leur enleva tout ce qu'elles emportaient avec elles, et voulait brûler la maison où elles s'éta ient réfugiées' . Elles fu rent obi igées de se faire reconduire au Luxembourg, chez le duc d'Orléans,
* GUY- JOLY, t. XLVIT, p. 207, 208; Talon, t. LXII, p. 851.
* RErra, t. XLVI, p. 30, 33, 49.
^ LORET, liy. III, p. 46; Gazette du 7 ayril 1652. 4 Retz, t. XLVI, p. 48 et 70.
* LoRET, liv. 111, p. 86 et 88; du 23 et 25 juin 1652. CGOY-JOLY, Mém.f t. XLVII, p. 213, 214 ; TALON, Mém,f t. tXII,
p. 151 ; COMRART, t. XLVIII, p. 55, 56, 59. 7 LORET, liv. III, p, 69, 70 ; du 26 mai iùà%.
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qui leur donua les moyens d'aller rejoindre la cour. Les duchesses de Bouillon et d'Aiguillon coururent aussi les plus grands dangers en faisant une semblable tmitative '; Bans le même temps la populace forçait les portes de la Conciergerie; et tandis que les prisonniers et les criminels étaient ainsi rendus à la liberté» Paris était devenu, pour ses habitants les plus inoifensifs, une vaste prison.
Des raisons d'étiquette et de préséance empêchaient Gondi de juger au parlement jusqu'à ce que sa nomination au cardinalat eût été confirmée; mais sa doulMfl opposition contre Mazarin et contre Gondé , l'affaiblisse^ ment de son crédit parmi (e peuple, lui avaient fait regagner toute son influence sur cette poissante compagnie; et il Texereait par le moyen du duc d'Orléans, qui avait une grande facilité d'élocntion , et dont il dirigeait toutes, les démarches. Toutefois l'ascendant que Gondi avait recon* quis sur le parlement était accompagné de beaucoup.de défiance. On redoutait les entraves que ses intérêts privés pouvaient apporter à la pacification générale que Ton désirait vivement. Il fut sur le point de manquer le but qu'il se proposait par toutes ces manœuvres. Mazarin et la reine avaient fait écrire par le roi au pape pour révoquer sa nomination au cardinalat ; et ils avaient, en envoyant cette dépêche à Yalencey , l'ambassadeur de France à Rome , autorisé celui-ci à solliciter le chapeau pour hiimême. Le ressentiment des obstacles que Gondi af^K>rtait à la réconciliation de Gaston avec la cour , et des conseils qu'il avait donnés à celui-ci, avait été la cause de cette nouvelle détermination de Mazarin et de la reine. On faisait valoir auprès du pape, pour la justifier, les liai-
' LoRETy Muse historique, liv. III, p. 66; du io mai 1652; Conr4rt, Mém.» t. XLVIIl, p. 56.
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8008 de Goûdi avec les Jansénistes, et la licence de ses mœnrs : ces deux motif} publics et notoires semblaient ne devoir laisser aucun doute sur l'issue de cette affaire ; car déjà les Jansénistes, devenus assez puissants pour paraître redoutables, étaient détestés à Rome '. Cependant Innoc^t X, instruit secrètement du «mtenu de la dépèche de la cour de France avant qu'on ne la lui eût fait eonnattre officiellement , se hâta de tenir un conclave le aa février 1653, et y préconisa Gondi au cardinalat; de aorte que la cour de France se vit forcée de considérer sa révocation comme non avenues de supfnlmar la dépèche envoyée à son ambassadeur^ et de paraître satisfaite de la eonfirmation de sa propre nomination ^. Ce résultat fut produit par l'antipathie personnelle du pape contre Mazarin, qu'il avait connu à Rome avant son élévatîcm ; par roj^nion qu*on avait en Italie de la prôdiaine et inévitable chute de ce ministre, et encore plus peut-être par une révolutiim de palais qui substitua à l'influence qu'exerçait la princesse Olympie , celle de la princesse Rossane» qu'avait épousée le neveu du pape, et que Gondi avait su gagner par des présents. L'abhé Charrier, son agent principal à Rome , sut mettre habilement à profit tous ces moyens 9 et conduisit avec adresse cette négodation^ dont le succès causa une surprise générale.
On ne peut s'empêcher de reconnaître que le cardinal de Retz déploya, dans le cours de tous ces événements, de prodigieux talents. On s'étonne de la multiplicité de ses
« G€Y<>J0LY, Mém., t. XLVfl , p. 208.
^ LORET, t. ni, p. 33, letlre da 3 mars 1662 ; BrisNne, t XXXVI, p. 205; Retz, l. XLVI , p. 40; Monglat, t. L, p. 328; Nehoobs, l. XXXIV; GOY-JOLY, t. XLVIÏ, p. 207.
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combtnaisonSy mais on peut douter qu'elles fussent bien réfléchies, et toutes propres à ooneourir au but. Il s'était aliéné la duchesse de Ghevreuse et la princesse de €rùémeilée, qui, aussi, s'était tournée du côté de la cour. It aval€ offensé la reine, exaspéré Mazarin ; il excitait la défiance du parlement; il ne satisfaisait pas les frondeurs, n'obtenait du duc d'Orléans, et avec des peines infinie, qu'tme confiance imparfaite ' ; et enfin il s'était fait du vainqueur de Bocroi et de Lents Un ennemi mortel *. Il semblait que Gondi ne se trouvât bien que dans les agitations et les intrîgues, et qu'il se plût à les faire naître; sanblable à ces gladiateurs qui appellent des adversaires au combat, et. aiment à en voir aeerottre le nombre, afin de faire admirer plus longtemps leur adresse et leur éner*gie dans la lutte. Gondi, emporté par la fougue de ses passions, leur sacrifiait trop souvent ses intérêts; Mazarin, sans haine comme sans affection, ne se laissait jamais distraire des siens \
Çhàteauneuf , aussitôt après l'arrivée de Mazarin à Poitiers, avait pris le parti de la retraite^; et depuis le retour du premier ministre on remarqua plus d'ensemble et plus de secret dans les résolutions du conseil : ces résolutions furent suivies d'une plus rapide exécution. Chavîgny, à Paris, s'était fait Vagmt du parti de Gondé. Une ambition plus élevée que celle de la réussite de ce^ parti le faisait agir. Cbavigny, formé aux affaires j^as
« RETZ, t XLVI, p. 55; G«t-JfOLT, t. XLVII, p. 212. ^ MONGLAT , t. L , p. 338.
^ DIJPLE8SIS, Mém , t. LVII, p. 384; La Fare, t LXV, p. 144. *■ DvPLESsis, Mém., t LVII, p. 381 ; Loret, liv. III, p. 20; Lelirc <lii 11 février 1653.
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Biclteliea» et pour lequel ce grand homme avait une tendresse toute paternelle, ne pouvait oublier que Mazarin lui devait son élévation '. Appelé un instant au ministère par la politique d'Anne d'Autriche, Ghavigny voulait y rentrer. Il était le plus redoutable ennenri de Gondi, et eomme chef du parti de Gondé, et comme lui disputant la confiance de Gaston, sur Tesprit duquel Ghavigny avait de l'influence. De concert avec le duc de Rohan, la duchesse d'Aiguillon et Fabert, il forma le dessein d'un traité entre les princes et Mazarin ; et, au moyen de l'ailiance que Gondé avait formée avec les Espagnols, il voulait condure ensuite la paix générale. Gomme alors il eât été le principal négociateur de cette paix, et le premier auteur d'un si grand bienfait, il espérait acquérir par là une autorité assez grande dans le cabinet et dans les conseils, pour expulser Mazarin et prendre sa place. Mais Gondé s'aperçut bient6t que Ghavigny, dans ses conférences avec le premier ministre, ne se conformait pas à ses instructions; il lui retira sa confiance; et, sans Ten prévenir» il se servit pour ces négociations de Gourville, de la Rochefoucauld et de la duchesse de Ghâtillon *.
Les acteurs secondaires de ce grand drame n'offraient pas moins de diversité dans les motifs de leurs actions. Beaufort, qui commandait les troupes de Gaston, et Nemours celles du prince de Gondé, quoique beaux-frères, affaiblissaient par leurs divisions une armée que leur concorde aurait pu rendre redoutable. La nécessité des opérations militaires exigeait qu'ils s'éloignassent de Pa-
1 CONRART , t XLVIII, p. 69 ; Mosglat, t. L, p. 338.
2 LA Rochefoucauld, Mém,, t. LTI, p. 128, 148, 150; Conrart, l.XLVni, p. 70.
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ris ; et ils aimaient au contraire à s'y montrer à leurs mattresses revêtus de Tuniforme de général, et munis du bâton du commandement '. Beaufort, comme chef de la Fronde, autrefois d'accord en tout avec Gondi, maintenant le contrariait dans toutes ses mesures. Le prince de Gonti, auquel son frère n'avait pu se dispenser de donner une autorité au moins nominale, avait presque toujours été gouverné par sa sœur la duchesse de Longuevilie, au point de donner cours à des bruits et à des libelles outrageants pour tous deux "*. La duchesse était sous l'influence du due de la Rochefoucauld son amant, et la plus forte tête du parti. Le prince de Gonti se montrait jaloux de cette influence; son secrétaire le poète Sarrasin était fort lié avec une demoiselle de la Yerpillière, fille d'honneur de la duchesse de Longueville ; et comme il arrive toujours que les subordonnés croient avancer leur fortune en servant les passions de leurs maîtres, Sarmsin et la Yerpillière se concertèrent avec les mai*quis de Jarzé et de Saint-Bomain, pour donner un rivai au duc de la Rochefoucauld. Ils introduisirent le beau duc de Nemours auprès de la duchesse de Longueville; et celle-ci, qui détestait la duchesse de Ghâtilion, crut triompher en lui enlevant cet amant. Le prince de Gondé se vit avec satisfaction délivré par sa sœur des trop justes motifs de jalousie que lui inspirait le duc de Nemours ; et ce dernier sacrifia son amour à son ambition. La Rochefoucauld dut regretter l'ascendant que lui donnait un illustre attachement, mais non pas la perte d'une maîtresse qui, si l'on en croit Bussy, négligeait par trop le soin
» Retîs, Mém-f t. XLVI, p. 56*
» GONRART, Mém., t. XLVIII, p. 72, 226.
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de sa personne, et avait dans le commerce intime les fAcheax inconvénients qu'entraîne une telle pégligenoe '. Mais on n'obtint pas de ces combinaisons, formées au profit de petits intérêts et de petites passions, les résultats qu'on s'était promis. Le prince de Ck)nti et la duchesse de LoDgueville ne furent pas plus d'accord entre eux que lorsque la Rochefoucauld les divisait. A Bordeaux ils favorisèrent des partis contraires, et contribuèrent à augmenter les troubles, et à affaiblir le parti des princes en le divisant. La duchesse de Longueville, lorsqu'elle ne fat plus dirigée par la Rochefoucauld, ne cessa de s'égarer dans des projets sans but, et de se compromettre dans des intrigues sans résultat '. Quand Nemours eut été blessé, sa femme se rendit à l'armée pour le soigner, et la duchesse de Ghâtillon, sous prétexte de visiter un de ses châteaux, l'accompagna Jusqu'à Montargis ; elle se rendit dans le couvent des Filles de Sainte-Marie, d'où, se croyant bien cachée, elle allait, sous divers déguisements, vdr ce: lui qu'elle n'avait pas cessé d'aimer. Ces mystérieuses visites ne furent bientôt plus un secret pour personne,- et alors Gondé et sa sœur purent se convaincre combi«i sont différents les sentiments que l'amour inspire et ceux qae simulent l'intérêt et là vanité ^. Le grand Ck>ndé, par son esprit et sa figure, avait tous les moyens de plaire aux femmes; mais il y réussissait peu. Si on excepte mademoiselle du Yigean, qui se fit carmélite ne pouvant l'épouser, il ne paraît pas qu'il ait pu contracter de véritables
' Nemours, t. XXXIV, p. 528 ; CH4VAGMiic , édit. 1699, 1. 1, p. 134; BussT, Amours des Gaules, édit. I7ô4, 1. 1, p. 134, 153, 155. 3 LA Rochefoucauld , Mëm., t. L1I , p. 30, 13S, 135, 145 et 146.
^ MONTPERSIEB, Mém,, t XLl, p. 215.
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attachements de cœur. Il poussait plos loin encore que sa sœur la duchesse de Longueville, le défaut de soins de sa personne. Bans Thabitude de la vie presque toujours mal vêtu^ il n'était beau que sur un champ de bataille *. Aussi le duc de Nemours ne fut pas le seul rival que Gondé eût à redouter auprès de cette beauté pour laquelle Louis XIV, dans ses jeux enfantins, avait montré une préférence qui a fourni la matière d'un élégant badinage à la muse spirituelle de Benserade ^. Un abbé nommé Gambiac, au service de la maison de Gondé, balança pendant quelque temps la passion que Nemours avait fait naître dans le cœur de la duchesse deGhâtillon; et la jalousie de Nemours ne put £Bdre expulser Gambiac. La duchesse ménageait en lui l'homme qui avait obtenu le plus d'empire sur sa parente, la princesse de Gondé douairière. La condescendance de la duchesse de Ghâtillon envers cet homme intrigant et libertin lui valut, de la part de la princesse douairière, un legs de plus de cent mille écus en Bavière, et l'usufruit d'une terre de vingt mille livres de rentes. Gependant Gambiac se retira, lorsqu'il sut que Gondé était son rival 3. Mais le vainqueur de Bocroi était plus habile à livrer des batailles qu'à conduire une intrigue d'amour. Il eut la maladresse d'employer pour intermédiaire au-
' M0HTPEN8IER , t. XLI, p. 314.
' LoMÉifiE DE Brienne, Mémoires inédits, t. Il, p. 307 , ch. 28 ; BossT, Hist, am. des Gaules, t. I, p. 141, édit. 1754, ou p. 125 de redit de Liège, on Hist. amoureuse de France, 1710, in-12,p. 170. C'est le même ouvrage, sons un autre titre, et la seule bonne édition.
^ Lenet, t. UV, p. 177 et 181 ; Bussy, ffist. am. de France^ édit. de 1710, p. 183 et 198; ffist. am. des Gaules, édit. de 1754, p* 152; édit. de 1754, p. 152; édit. origin. de Liège, p. 135; Momtpemsier, Mém., t. XLin , p. 48 ; Conrart , Mém., t. XLVIII , p. 230.
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près de sa nouvelle maltresse un certain gentilhoraroe nommé Vineuil % qui était bien, il est vrai, un de ses plus habiles et fidèles serviteurs, mais que sa figure, son esprit plaisant et satirique, son caractère entreprenant, rendaient très-dangereux pour les femmes. H s*était même acquis quelque célébrité par ses succès en ce genre. Madame de Montbazon, madame de Mouy et la princesse de Wurtemberg avaient successivement éprouvé les effets de ses séductions. Vineuil plut aussi à la duchesse de Chàtil- Ion ; et il ne crut pas trahir son prince ni manquer à la foi qu*il lui devait, en ne se refusant pas des plaisirs qui, goûtés en secret, ne pouvaient causer aucune peine à celui qui l'avait exposé à la tentation. En cela, il se conformait aux mœurs de son siècle ; il lavait même ainsi, par sa fraude, la honte des négociations dont on le chargeait. Gondé seul avait tort; mais ce tort, il ne le connut Jamais. Vineuil fut toujours en grande faveur auprès de lui *. Nemours excitait sa jalousie, et Nemours ne redoutait que Gondé. Gependant alors, et au mois de mars de Tannée 1 652, le marquis de la Boulaye et le comte de Ghoisy, tous deux amoureux de la duchesse de Ghàtillon, voulurent se battre en duel à son sujet. Le bruit s'en répandit dans le monde. La duchesse de Ghàtillon Tapprit, et parut inopinément sur le lieu où les deux adversahres s*étaient donné rendez-vous ; et, au moment même où ils venaient de tirer Tépée, elle les sépara, les prit par la main, et les
» BU8SY, JTist. am, de France^ 1710, in-12,p. 192, 230, 235 ; J7û/. amour, des Gaules, édit. de 1754, p. 160, 193, 199.
* Nemoors, Mém.j t. XXXIV, p. 503; MottevilIe, Mém., t. XXXIX, p. 216 à 307; LA Rochefoucauld, Mém., t. LU , p. 75 et 96; de Brienne, Mém. y t. XXXVT, p. 188 et 193; Talon , Jfé^., t. LXU, p. 276.
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conduisit chez le duc d'Orléans, qui chargea les maréchaux de France alors à Paris, THospital, Schomberg et d^ÉtampeSy d'arranger cette affaire et d'empêcher un combat. Ils y parvinrent ' ; mais ces rivalités, ces intrigues de femmes affaiblissaient beaucoup le parti de €k>ndé, et empêchaient qu'il n'y eût ni secret, ni ensemble, dans l'exécution des projets arrêtés dans le conseil de son chef.
Le parti du duc d'Orléans n'offrait pas plus d'unité que celui de Ckindé. Il avait perdu dans Bouillon l'appui d'un prince puissant par ses richesses et par son habileté politique; dans Turenne, Tascendant que donnent les talents militaires et l'amour des soldats. Les deux principaux conseils de Gaston , Gondi et Ghavigny , étaient ennemis, et publiaient l'un contre l'autre des libelles anonymes '. Chefs dirigeants dans des partis contraires, il» poussaient dans des sens opposés , et dans des mesures contradictoires, un prince faible et irrésolu. Chacun des deux avait des partisans dans la famille même de ce prince. La duchesse d'Orléans appuyait Gondi. Mademoi- SELLE, au contraire^ s'était rangée du côté de Chavigny. Le prince de Condé, qui entretenait avec elle un commerce de lettres, avait su la gagner par ses flatteries , et lui avait promis, s'il restait le maître et parvenait à chasser Mazarin, de lui faire épouser le roi. Autant elle avait eu autrefois d'antipathie pour Condé , autant elle montrait d'enthousiasme pour sa gloire et de zèle pour ses intérêts ^. Le courage et la présence d'esprit qu'elle dé-
< LORET, Mme. historique^ liv. III, p. 33; Lettre du 3 mars 1652. a Petitot , Introduction aux Mémoires de la Fronde , t. XXXV, p. 237.
3 MONTPENSIER , Mém,, t XLI, p. 160.
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ploya daas Orléans, où son père l'avait envoyée, achevèrent d'accroître son orgueil , et d'augmenter Texcessive confiance qu'elle avait en elle. Cette ville, dont on lui avait refusé l'entrée, et dont elle s'était rendue maitresse en escaladant ses remparts, et en pénétrant seule et sans eseoite par une brèche qu'avait faite pour elle le parti populaire ; l'autorité qu'elle y avait exercée; ces troapes qui s'étaient rangées sous son commandement ; ces conseils de guerriers présidés par elle ; ses deux dames d'honneur, les comtesses de Fiesque et de Frontenac , proclamées à la tète de l'armée, au son des trompettes, ses maréchaux de camp ; la popularité qu'elle s'était acquise, en empêchant les troupes du roi de pénétrer dans Orléans ' : tout cela avait enivré son imagination, déjà exaltée par la lecture des romans ^ Elle se passionna pour la ^oire militaire ; Condé fut son héros. Pourtant die chereliait à persuader à la reine qu'il était de son intérêt de la marier avec le roi ; et à ce prix, elle consentait à tout. Quant à son père, il ne pouvait rien pour elle, non plus que le parlement ; et par cette raison elle se laissait souvent engager dans des démarches et des intrigues contraires au parti de Gaston , et surtout toujours en opposition avec la direction que Gondi s'efforçait de donner à ce parti.
D'un autre côté, la cour était abandonnée par ceux sur lesquels elle avait le droit de compter. Le chancelier, qQ^ comme chef de la justice aurait dû donner l'exemple de
» LORET, Muse historique, liv. Ill , p. 45 ( 7 avril) ; t ni, P ^^ (21 avrU) ; SHONTPENSIEB, t. XLI^ p. 170.
2 MONTPEKSIER, Mém., t. XLI, p. 170, 175 ; Talon, t. LXlï , p. 349; ChàYAGNAC, t. I y p. 168; AiiQUETiL, t. IV, p. 152; SAWr-AW^i»'» t. m, p. 92 ; Histoire de France en estampes, t XXY, BiW- ^f-
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l'obéissance aux ordres du roi , irrité d'avoir été éloigné da ministère, fit en sorte qoe le due de Sully son gendre , qui commandait à Nantes, permit le passage de cette ville aux troupes du duc de Nemours; et le duc deRohan, que la reine avait nommé gouverneur d* Anjou » fit révolter Angers contre les troupes royales ; mais ensuite il ne leur résista pas aui^i longtemps qu'il aurait pu le faire dans l'intérêt du prince \ La cour , ainsi que les partis qui lui étaient opposés , ne se lassait pas, pour la réussite dé ses projets, d'employer la fraude, la violence , la crainte , ia séduction : tous les moyens lui étaient bons. Mazarin ne répugnait pas même aux plus honteux. Ainsi la maréchale de Guébriant, qu'il avait mise dans ses intérêts, ne se fit aucun scrupule d'abuser de la confiance de Charlevoi.K, et des droits que la reconnaissance lui donnait sur un officier dont son mari avait été le bienfaiteur. Elle ne rougit pas d'employer le ministère d'une demoiselle bien faite et de facile composition, dit madame de Nemours , pour attirer ce commandant de Brissach, hors de sa forteresse, le faire prisonnier, et se rendre mat* tresse de la place qu'il était chargé de garder. Toutefois cette trahison ne réussit qu'à demi. La garnison indignée remit la place au comte d'Harcourt, qui n'était point contre le parti du roi, mais cependant était au nombre des mécontentas, et peu favorable à Mazarin >.
Le plus nul , le plus insignifiant de tous les chefs de la première Fronde, le duc de Longueville, ftit le seul d'entre
' LoRBT, liv. m, p. 35j lettre du 10 mare 1652 ;Arnaclo, t.. XXXIV» p. 296 ; TAiiON, t. LXIl, p. 348, 351 ; Nemours, t. XXXIV, p. 522 ; Là EOCHEFOUCAULD, t. LU, p. 1 14 et 115.
2 MoNGLAT , t. L, p. 394; INehodrs, t. XXXIV, p. 538.
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eux qui, dans ces nouvelles drconstances, se conduisit avec sagesse et dignité, qui se montra un sujet fidèle, mais non servile. Il suivit un plan arrêté, conforme au bien public, et à une bonne et saine politique. Retiré dans son gouvernement de Normandie^ il fut sollicité par tous les partis, et ne se déclara d*abord pour aucun ; enfin il fit connaître ses intentions de ne pas se séparer du roi K Mais, sans prendre fait et cause pour son ministre , il se prononça de manière à faire craindre à la cour^ s*il était contrarié par elle , de le voir se replacer de nouveau sous Tempire de sa femme et de son beau-frère, auquel il s'était SlOustrait. Ainsi par ses instigations le parlement de Rouen avait demandé Téloignement de Mazarln , à l'exemple de celui de Paris , mais sans adhérer aux actes de proscription de ce dernier *. La déclaration parlementaire servit au duc de Longueville de prétexte pour se refuser a admettre les troupes royales dans sa province , où cependant il maintenait la levée des impôts au profit du roi. Far là il parvint à rester maître absolu dans son gouvernement , et il se fit chérir des habitants, qu'il protégeait contre tous les maux de la guerre civile K
Les désastres qu'elle occasionnait étaient portés à leur comble , et encore accrus par le peu d'autorité que les chefs militaires avaient sur leurs subordonnés. Un seul fait suffira pour faire juger du degré d'anarchie où l'on était arrivé. Pendant que la cour était en marche, la petite écurie du roi fut pillée par le frère du<»mte de Broglie, qui cependant était du pai-ti de la cour ; et ce brigandage
' LoKET, liv. III, p. 40, 52; lettres des 17 mars et 21 avril 1652.
2 CONRART, t. XLVIII , p 69.
^ Brienne, Mém,, t. XXXV I, p. 209.
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fut considéré comme une équipée plaisante, dont on s*amusa, et qui excita le rire. Les troupes de tous les partis, mal payées, mal nourries, pillaient, brûlaient, saisissaient les deniers publics, dévastaient les campagnes^ rançonnaient les cultivateurs, et produisaient partout où elles séjournaient une misère extrême et une hideuse famine K Des bandes de malheureux abandonnaient leurs habitations , et suivaient l'armée du roi en demandant du pain : la cour vit plusieurs fois sur son passage des hommes mourants de faim , et des enfants tétant encore sur le sein de leurs mères, qui venaient de r^idre les derniers soupirs*. La reine, fortement émued*un tel spectacle, disait que les princes et les parlements répondraient devant Dieu de tant de calamités , oubliant ainsi la part qu'elle y avait elle-même. Ce n'était pas tout. Les Espagnols s'avançaient sur nos frontières et entraient en France, comme alliés du prince de Gondé, mais dans la réalité pour profiter de nos divisions. Turenne leur fit offrir de l'argent pour se retirer, et les menaça d'une bataille s'ils n'y consentaient. Ils prirent l'argent , et délivrèrent ainsi les troupes royales de la crainte d'avoir deux armées à combattre ^.
Chaque parti se montrait jaloux de rejeter la cause des malheurs qu'on éprouvait sur les partis contraires ; tous parlaient de paix et semblaient la désirer^ et tous la vou-
* Lettres de feu Balz4g à M. Conrart, 1659, in-12, p. 135, liv. il, lettre 2ù, eu date du 20 novembre 1651 ; p. 151, liv. III, lettre en date du 19 février 1652 ; p. 166, lettre VIII, en date da 3 avril 1652; et p. 181, en date du 29 avril 1652.
' RETZ, Mém., t. XLVÏ, p. 33 ; L\ Porte , Hém-, t. LIX, p. 432 ; DuPLESSts, Mém., t. LVII, p. 427 et 429.
^ DuPLESSis, Mém., t. LVil, p. 296.
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laient en effet ; mais chaciin d'eux avait la volonté d'en régler seul les conditions. Toutefois , ponr éloigner d'eax Todieux de la continuation de la guerre dvile , le parlement et les princes envoyèrent des députés à Saint-Germain, où la cour s*était retirée : ces députés étaient munis de pouvoirs ponr négocier ; mais ils avaient ordre de ne point voir Mazarin^ et de ne pas communiquer avec lai directement ni indirectement. Lorsc[ulls lEurent introduits auprès de la reine , Mazarin était à côté d'elle. Les conférences s engagèrent donc entre eux et le ministre proscrit. Alors ces députés perdirent la confiance de leurs partis, et augmentèrent beaucoup les divisions qui s'y trouvaient % par la crainte qu'ils firent naître que ceux qui semblaient parler avec plus de véhémence et d'acharnement contre Mazarin ne fussent déjà entrés en arrangement avec lui '•
^ ÇoNBABT, Mém.^ t. XLVIII, p. 40 ; Loret, liv. III, p. ôS, en âate du 28 avril (1652), et liv. III, p. i>% en date du 5 mai; Mokglat, t L, p. 339.
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CHAPITRE XXIV
Situation de la capitale peinlant le séjoar qu*y fit madame de Sëvignë.
— Paris se ressentait peu des désastres des provînoes. — Succès des théÂtres.^Les malheurs publics ramenaient à la méditation et à la religion. — Le nombre des solitaires de Port-Royal augmente.
— Leur influence sur les gens de lettres, et sur certaines réunions. Madame de Sévigné alors très-répandue dans le monde. — Courtisée par le duc de aolian et le marquis de Tonquedec. — Ses liaisons intimes avec sa tante la marquise deLaTroclie. — Avec mademoiselle de la Vergue. — Détails sur cette dernière et sur mademoiselle de la Loupe, son amie. — Mademoiselle de la Loupe est promise en mariage au comte d*01onne. — Le cardinal de Retz tente de ia séduire. — Il est secondé dans cette intrigue par le duc de Brissac; amoureux de mademoiselle de la Yergne. — Récit que le cardinal de Retz fait lui-même de son aventure avec mademoiselle de la Loupe. — Celle-ci épouse le comte d'Olonne. — Sa visite an camp du duc de Lorraine, et commencement de son intrigue avec le comte de Beuvron. — Liaison du cardinal de Retz avec madame de Fommereuil.
Nous avons exposé dans le chapitre précédent les intrigues et les événements dont Paris fut occupé , et qui fournissaient matière aux entretiens de tous les salons et de toutes les ruelles pendant l'hiver qu'y passa madarpe de Sévigné, c'est-à-dire depuis la mi-novembre 1651 jusqu'aux premiers jours d'avril 1652. Dans cet intervalle de temps, cette capitale jouissait d'une assez grande tranquillité, et se ressentait peu des malheurs qui affligeaient les provinces. Paris avait refusé d'ouvrir ses portes aux troupes de tous les partis. qui avaient successivement cherché à s'introduire dans son enceinte, et l'ordre y était
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roaintena par des régimeats de gardes bourgeoises, dont les colonels étaient tous des membres du parlement, ou des personnages nobles, ou considérables par leur fortune et leur naissance. La Fronde y était peu active; les émeutes rares et promptement apaisées '. La guerre même avait contribué à faire affluer dans Paris un grand nombre de personnes qui, ne se trouvant pas en sûreté dans leurs châteaux ou dans les faubourgs de la Tille, avaient été obligées de se mettre sous la protection de ses rempaiis. Cet accroissement de consommation et de richesses donnait une forte impulsion au commerce, et faisait prospérer les affaires d'une population de tous temps remarquable par l'activité de son industrie. Les bals ne discontinuaient pas; et Madbmoisellb, de retour de son expédition d'Orléans, avait recommencé de nouveau à donner des fêtes brillantes, à réunir chez elle toute la haute société. La jeunesse de cette époque saisissait avec ardeur toutes les occasions de se divertir; elle aimait à mêler le plaisir aux intrigues, et les jouissances de la mollesse aux périls des combats'.
Raymond Poisson^ comme auteur et comme acteur, attirait alors la foule au théâtre de Thôtel de Bourgogne, rue Mauconseil; et là aussi le grand Corneille produisait Nicomède , qui ne fût pas sa dernière tragédie, mais la dernière digne de lui. Ce chef-d'œuvre disputait la vogue au don Japhet d* Arménie de Scarron, à la Folle gageure et aux Trois Orontes de l'abbé de Boisrobert, depuis si complètement oubliés. Mais ce qui faisait fureur et surpassait encore le succès de Nicomède et des autres pièces qui partageaient, avec celle de Corneille, l'attention publique, c'é-
^ I^RET, liv. m, p. 45; lettre au 7 avril 1652. * La Fare, t. LXV, p. 144.
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tait une pastorale insipide intitulée Amaryllis^ originairement composée par Rotrou , refaite par Tristan , et augmentée de trois scènes qui ne tenaient pas à la pièce , mais dans laquelle .jouait y déguisée en homme, une actrice qui excitait l'enthousiasme et attirait les applaudissements universels. L'engouement pour ce spectacle dura tout le temps du carnaval et une grande partie du carême ' , et se r^iouvela dans Tété de Tannée suivante. Ainsi, dans tous les temps comme aujourd'hui , l'effet des représentations théâtrales est plus cedevahle au talent des acteurs, à Thahileté des danseurs, à rexcellence de la musique ou à la beauté des décorations, qu'au génie des auteurs dramatiques.
Au milieu de la licence de ces temps, de ces apparences de légèreté , on voyait cependant régner, dans une partie de la société , un penchant pour les méditations profondes, pour une vie sérieuse et appliquée. Les sciences et la religion faisaient de nombreuses conquêtes dans la haute société , les cœurs tendres, les imaginations vives et les intelligences fortes. La maréchale de Bantzau, encore pleine d'attraits, étonna par sa résolution à se faire religieuse; et, malgré les instances de ses parents et de ses amis, elle prononça ses vœux , et fut à jamais perdue pour un monde où elle brillait , et qui se montrait si désireux de la retenir \ D'autres jeunes personnes riches et belles prononcèrent des vœux à cette époque; et leurs noms; moins célèbres, ont cependant été recueillis par le gazetfer Loret. Un grand nombre de femmes dans les rangs les
* Loret, Muse historique, t. Ill, p. 39, 17 mars 1652; les frères Parfaigt, Hist. du théâtre français, t. VII, p. 328-366. » Loret, t. III, p. 39.
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plus élevés de la société se consacraient au soulagement des pauvres , et Tactivîté de leur zèle charitable semblait Vaccroltre en raison des misères publiques. Leurs largesses ne se restreignaient pas au peuple- de la capitale. La duchesse d*Orléans vendit cet hiver une partie de son riche mobilier, pour secourir les malheureux cultivateurs de la Champagne que la guerre avait ruinés/. Les solitaires de Port-Roj^al virent leur nombre $*accrottre d'hommes illustrés dans diverses professions. Us avaient accueilli dans leurs rangs des militaires , des avocats , des ingénieurs. Le duc de Luynes^ qui avait été un des chefs les plus ardents de la Fronde ^ s'était réuni à eux, et faisait construire le château deVaumurier, près de leur champêtre séjour. Ils Tavaiait nommé général de la petite armée formée par eux avec les paysans de la vallée, pour se défendre contre les maraudeurs et les troupes da duc de Lorraine. A rapproche de ces troupes , les religieuses de Port-Royal s'étaient retirées dans leur maison de Paris ^ mais les solitaires étaient restés , déterminés à braver tous les dangers. Ils employèrent les ouvriers du château de Vaumurier à fortifier Tenceinte du couvent , A la munir de tourelles pour pouvoir s'y retrancher au besoin; ils s* adonnèrent tous aux exercices militaires et ao maniement des armes. Cependant ils faisaient paridtre en même temps des livres élémentaires supérieurs à tous ceux que l'on possédait, et des livres de contsoverse remarquables par la clarté , l'élégance et la rapidité du style. Le succès des premiers se mesurait sur les besoins qu*0D en avait , et les seconds étaient lus avec empressement par un public avide de discussions sur les matières re-
I LORET , t. m, p. 41, 17 mars 1662.
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ligieuses et politkiQes qui loi paraissaient propres à em* barrasser le pouvoir. Ainsi ces pieux solitaires semblaient se montrer jaloux d*étendre leur influence sur tous les âges 9 mais par la plus légitisie et la moins contestable de toutes les autrailés , celle des taknti et des vertus. Les Jésuites répandaient contre eux des écrits où l'on peignait sous de noires couleurs leurs projets pour Favenir, et leurs intentions secrètes. Ils n*y répondaient point , et se contentaient de les faire flétrir par l'autorité épiscopale , comme des libelles injurieux et calomnieux. ' Ils étaient toiyours intimement attachés au cardinal de Retz, auquel ils pardonnèrent ses mœurs relâchées, en faveur de Tappui^ qu'il leur prêtait lis avaient fait adopter leur doctrine par presque tout le clergé de la cathédrale et les curés de Paris '. Leurs ouvrages et leurs exemples avaient donné un caractère plus grave à ces réunions d'hommes de lettres » de savants et de gens du monde , qui» en l'absence de Montausier et de sa femme , et dans le deuil où était plongée toute la famille d'Angennes par la perte de son chef % ne se tenaient plus à l'hô* tel de Rambouillet , mais au petit Luxembourg , chez la duchesse d'Aiguillon , à qui , comme nièce diy^dinal de Richelieu , ce glorieux patronage des noms céièDres et des hautes capacités convenait plus qu'à toute autre. Un fils de l'hitendant de Rouen se montrait un des plus assidus à ces réunions ; son père devait à la protection de la duchesse une partie de sa fortune, et l'intendance dont il
* pETmyiy Notice sur Port'Royalf t. XXXIII de la Collection des Mémoires relatifs à Vhist. de Fr.; Pièces justificatives des Mém. de Du Fossé; Mémoires de Fontaine ; Mém, de Joly.
' LoRRT, liv. III, p. 32, lettre en date du 3 mara 1652.
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était pourvu. Ce Jeune homme s'était acquis de la réputation par ses découvertes en physique, et on Técoutait avec plus d'attention et de déférence qu'autrefois Voiture à l'hôtel de Ramhouillet '. Le gazetîer Loret, qui assista à.une des réunions qui eurent lieu au petit Luxembourg dans le cours de cette année , nous dit qu'un grand nombre de ducs , de marquis , de cordons bleus et de belles dames , prirent un vif plaisir à entendre ce jeune homme expliquer des inventions mathématiques et des expériences de physique toutes nouvelles.
II fit encor sur des fontaines Des démonstrations si pleines D*esprit et de subtilité, Que Ton Yit bien, en vérité , Qu'un très-bean génie il possède ; Et Ton le traita d*Archimède '.
L'éloge était magnifique , mais il n'était nullemoït exagéré , car ce jeune homme était Pascal.
L'Ësclache, dont les écrits sont moins célèbres, brillait alors aittant que lui dans ces réunions , et peut servir à prouver combien le goût de l'instruction et des méditations profiH|[les était en honneur dans les classes élevées et chez les'^personnes des deux sexes '. Loret dit que,
Dans ce même palais charmant De la nièce du grand Armand,
» LORBT, liv, m, p. bO; Biographie universelle, t. XXXfll, P- **? MoNTDCLA, Hist. des Mathématiques i 1. 1, p. 63.
2 LORET, Muse historique, liv. III, p. 50; lettre dul4avriHfi&2.
3 LORET, t. III, p. 51 ; p. 163, lettres du 14 avril et du 23 oo^^ bre 1652 ; Talon , t. LXII , p. 390 ; Segrais , Œuvres^ 1. 1, p- ^ ^ 30; HuETii Commentarius de rébus ad eumpertinentibus, t h P- ^
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il entendit un soir, en présence d'un cercle brillant de belles dames et de hauts personnages, M. l'Esclache faire un discours pour prouver llmmortalité de réme.
Mais quoique ce fût doctement»
Ce fut pourtant si nettement , Et par des raisons si faciles.
Que les esprits les moins dociles Comprenaient aiïément le sens De ses arguments ravissants ' .
D*après ces détails sur l'esprit de la société de cette époque , il est facile de s'apercevoir que le temps de la jeunesse de madame de Sévigné ne ressemblait nullement à celui où nou§ reporte le commencement de sa correspondance avec sa fille , alors que Louis XIV interdisait à ses courtisans Qt aux dames de sa cour tout entretien sur les matières politiques et religieuses ; lorsqu'on ne parlait que du roi , de ses fôtes , de ses ballets, de ses maîtresses , de sa gloire, de ses conquêtes, des vers faits à sa louange, des prodiges et des magnificences de Versailles, du nouveau spectacle de l'Opéra; des tragédies où Racine réduisait Melpomène à ne retracer que les enchantements de l'amour ; des comédies où Molière versait un ridicule ineffaçable sur toute femme qui affichait quelque^rétention à une supériorité quelconque sur les personnes de son sexe, et où ce grand comique se complaisait à montrer les dames de haut parage inférieures à leurs servantes en esprit et en bon sens. On comprend pourquoi madame de Sévigné, dans ses entretiens épistolaires avec sa fille, manie des sujets que de nos jours une femme du monde n'oserait ou ne pourrait aborder ; on devine aussi pourquoi madame de Grignan fut soumise , dans le plan de
' LoRET, liv. nr, p. 51 ; fettre do 14 avril 1652.
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son éducation , à des genres d'études plus fortes encore que celles de sa mère, et commet madame de la Sablière et elle s étaient instruites dans les hautes sciences , et comprenaient la philosophie de Descartes. Cela s*expli- (fue par la différence des âges, par Tégoque de la jeunesse et des premiers développements de l'intelligence. Pour madame de Sévigné, cette époque appartenait aux réunions de Thôtel de Rambouillet ; pour madame de Grignim et madame de la Sablière, c'était celle dont les assemblées da petit Luxembourg avaient fourni le modèle.
C'est pendant cette dernière époque que madame de Sévigné , répandue dans tous les grands cercles de la capitale, dont elle était un des principaux ornements, se vit la plus exposée aux séductions de la Jeune et brillante noblesse qui s*empressait autour d'elle ; sa société particulière était aussi nombreuse que remarquable par les personnages qui la composaient. Elle avait retrouvé à Paris le grand prieur Hugues de Rabutin, qui n'avait point quitté le Temple. Mais les événements avaient éloigné d'elle le comte de Bussy Rabutin '. Stationné dans le Nivernais avec les troupes du roi, Bussy ne pouvait même, par correspondance , communiquer avec elle ; les partis ne se faisaient pas scrupule d'arrêter les courriers, de leur enlever leurs paquets et de violer le secret des lettres *. Bussy laissait donc le champ libre à ses rivaux , et n'avait aucun moyen de prévenir ou de contrecarrer les progrès qu'ils pourraient faire dans le cœur de sa belle cousine. De tous ceux qu'il avait à craindre, le plus éminent par sa naissance et ses dignités était le duc
' BcssY, Mémoires^ éd. 1721, in-12, t. III, p. 210 à 374. =* MoNTPEKftiER, MénmreSy t. XLI, p. (â6-379.
CHAPITHE XX lY. 3ât
de Bôban. La famille des Sévignés avait l'hoaneur d'être alliée à celle des Rohans; et en Bretagne, où madame de Sévigné fedsait de longues résidences, le duc de Rohan tenait nn des premiers rangs. Il avait même vonlu disputer la présidence des états de cette province au duc de Vendôme', et l'opposition qu'avait mise à cette prétention le maréchal de la Meilleraye fut un des motifs qui le porta à se jeter dans le parti de Condé. Après la prise d'Angers par les troupes du roi , Roban s'était rendu à Paris. Il y revit madame de Sévigné ; et quoiqu'il rencontrât chez elle les anâs et les alliés dû coadjuteur , et un grand nombre de personnages d'un parti cmitraire au sien , il ne put s'abs- Usmr de la voir fréquemment. De son côté , elle le traitait avec les égards dus à son rang , et aussi avec cette bienveillanoe que la femme la moins coquette ne refuse jamais à celui qui se déclare un de ses admirateurs. Cependant, comme le duc de Rohan était marié , il était impossible que madame de Sévigné se méprit sur la nature des hommages qu'il lui adressait. Par cette raison , il ne pouvait être dangereux pour elle. Il n'en était pas de même du jeune comte Du Lude, qui, par sa constance, s'était fait considérer comme son chevalier : mais un gentilhomme breton, le marquis de Tonquedec, cavalier accompli, par ses assiduités et ses attentions , balançait auprès d'elle le comte Du Lude. Marigny et Ménage, les anciens amis de son jeune âge, et tous ceux qui formaient l'escorte du cardinal de Retz , Montmorency , Brissac , le président de Bellièvre, Montrésor, le comte de Chateaubriand, Caumartin, l'honnête et obligeant d'Hacqueville, de ChâteauRenauld , de Bussy-Lameth , d'Argenteuil ,
» L*âbbô ARNAOLD, Mém., t. XXXIV, p. 293
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d*Humîères» le marquis de SabloDÎère % l'Écossais Montrose, et les officiers qii*il avait amenés avec lui après la mort de Charles I'*^ ; enfin, Regnanld de Sévigné, auquel l'unissaient des liens de parenté, tels étaient ceux qui composaient, en hommes , à madame de Sévigné , une
société aussi variée que choisie, aussi nombreuse qu'agréable \
Son deuil venait de se terminer au commencement de cette année 1652 , et elle se répandit dans le monde sans qu'aucun motif de bienséance pût y mettre obstacle.
Elle était recherchée par toutes les femmes qui aimaient à tenir chez elles des cercles brillants; mais celles chez lesquelles on la voyait le plus souvent, étaient la duchesse de Lesdiguières et la princesse Palatine ; cette demike, quoique du parti de la cour, resta toujours attachée à (jondi^ et le seryit avec zèle et loyauté. Les amies les plus intimes de madame de Sévigné étaient sa tante maternelle, née Henriette de Goulanges, et sœur de François, marquis de la Trousse, conseiller au parlement de Rennes, et de la maison de la Savonnière en Anjou ; madame de Lavardin, qu'elle loue comme une femme d'un bon et solide esprit 3* madame Regnauid.de Sévigné, et sa flHe mademoiselle la Yergne, qui toutes deux habitaient pendant l'été leur terre près d'Angers , et se trouvaient liées avec le duc de Rohan, gouverneur d'Anjou, et avec la duchesse sa femme; avec de Fourilles, gouverueor
' Retz, t. XLVI, p. 129 et 130; conférez pour ce Dom Ynt du cardinal de Rais, 1836, in-8°, p. 323.
' Petitot , Introduction aux Mémoires de la Fronde , t. XXXV, p. 208 ; Retz, Mém., t. XLVI, p. 129, 130; p. 216, 220; Séyigké, lettre en date du 24 Juillet 1680, t. VI, p. 387 ; t. 'IV, p. 132, en date du 18 décembre 1675.
^ SÉYiGNÉ , Lettres, t. IX, p. 439, lettre en date du 10 avril 1691.
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de la ville d'Angers, avec Tévéque d'Angers, et surtout avec Lavardin, ëvéque du Mans, qui, semblable à Costar son arehidiacre, était plus renommé par la délicatesse et la joie de ses banquets, que pour la sainteté de sa vie '• Ainsi, tous tes membres de cette société particulière de madame de Sévigné se trouvsdent unis par des rapports de voisinage , de parenté, d'affection, communs à tous; par cette confiance mutuelte et ce charme constant que fait éprouver l*habitude de se voir, de se fréquenter, et de eorrespondre continuellement les uns avec les autres.
Mademoiselle de la Vergne avait été, par le veuvage et réioignement de madame de Sévigné, privée pendant quelque temps de sa meilleure amie; et elle contracta une nonvelte liaisi^ avec une jeune personne qui, par son enjouement, ses allures vives et dégagées, inspirait la joie dans toutes les sociétés où elle paraissait. Elle avait pour son âge un peu trop d'embonpoint; sa taille un peu eourte manquait d'élégance; mais ses bras, ses mains et toute sa personne étaient admirablement modelés; ses cheveux étaient châtains, ses yeux brillants et vifs, son visage arrondi, ses traits délicats et mignards ; sa bouche petite et gradeuse. Cette beauté était Gatberine-Menriette d'Angennes, fille du baron de la Loupe, de la même famille que le marquis de Rambouillet. Elle était demandée par Louis de la Trémouille, comte d'Olonne; et ce mariage était môme annoQoé comme prochain dans la Gazette i^ Loret, du 3 mars 1652«
D^OlQune aspire à Thyménée De la belle liOupe Talnée,
' Arnaulu, Mém,, t. XXXIV, p. 303, 305 et 306; Coaj Ah, LelliVA
ia-4", p. 548.
£t Ton oroit que dam peu de jours
Us jouiront de leurs amours.
Le gazetier ne se trompait pas, et c'est sous le nom de oomtesse d'Olonne que Tamie de madeitooiseHe de la Yergne s'acquit depuis une si malheureuse célébrité par ses galanteries avec le marquis de Be«vn>n, le duc dis Caudale» Saiut-Évremond, Tabbé de Yillareeaox, l6 comte de Guiche, et tant d'aulres '. Le earduni de Rets en était devenu amoureux. Il avait quitté mademoiselle de Chevreuse, qui, selon le Jugement qu'il en porte, avait plus de beauté que d'agréodent , et était wtle jusqu'au ridicule \ Gondi, rompu aux intrigues galantes, devina le naturel et les p^Gichants secrets de la jeune de la Loupe; mais il en présuma trop, ou ptatAt il présuma trop de lui-même. Lorsqu'on songe aux périls qui le menaçaient alors» aux interminables devoirs auiquels il était assujetti par sa nouvelle dignité, aux événements importants qu'il cherchait à diriger ou à tourner à son profit» on est surpris de le voir si fortement préoccupé de cette nouvelle passion. Le duc de firissac l'y encoarageait ; ce jeune duc était lui-même amoureux de mademoiselle de la Vei^e, dont la maison était limitn^he de celle où demeuraient les demoiselles de ht Loupe ; et une communication avait été pratiquée entre les deux mateons, pour que les dçux amies passent se voir aussi souvent qu'il leur plairait. Le duc de Brissac, en se faisant le complaisant empressé des plaisirs du cardinal, avait a^
' LoRET, liv. ni, p. 33; lettre du 3 mars 1652 ; Busst, Hisi. am. de la France, 1710, p. 1, 154; Havilton, Œuvres, t. 1, p. (33 des Mémoires de GramorU; Saint -Ëtremoio), t. II, p. 36*42 H p. 109.
^ Retz, Mém /t. I, p. 221, édit. d'Amsterdam, iii-12.
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quis sur lui un assez grand ascendant, même pour les affoires sérieuses. Il se rendait donc tous les soirs avec Gondi chez mademfflselle de la Yergne, où ils étalent {Nresque toujours certains d'y trouver mademoiselle de la Lcmpe. Là, chacun d'eux pouvait ainsi entretenir à loisir celle dont il était <±armé. Gondi s'était fait fàire^ pour ces visites noetumas, unhaSïît élégant '.Sa positkm comme son humeur ne lui permettaient pas dé longs préliininaires. Le mariage projeté était aussi poul* lui un -motif de se hâter. Ayant affaire à une jeune personne vive et coquette, sa vanité lui fit croire la chose assez avancée pour pouvoir brusquer une conclusion; mais il ne pouvait rien sans un téte-À-téte, et obtenir un ' reiidesfi-vous d'une demoiselle presque fiancée, et par conséquent toujours entourée, paraissait impossible. Il y parvint cependant : pour connaître par quels moyens, lassons parleir cet homme excessif dans le mal comme daÀs le bien, qui étonne par la franchise de ses aveux, et dont Bossuet a dit avec raison qu'on ne pouvait ni ïestimer, ni le craindre, ni le haïr à demi *. Ce récit, d'ailleurs, nous semble propre à jeter un jour vif sur la situation de Paris à cette époque, et sur les dangers où se trouvait exposée, au milieu d'un tel monde, une jeune veuve, riche, indépendante, et avec le caractère et les attraits de madame de Séyigné.
« Un jour qiie jétaîs avec Monsieub, dans son cabinet de livres, Bruneau y entra tout effaré, pour m'avertir qu'il
• GoT-JoLY, Mémoires, t. XLVII, p. 25i.
2 BoftsuET, OraUson funèbre de le Tellwr, cité par Petitot ; Notice sur le cardiml de Betz dans la Collect. des Méin. de l'ffist. de Fr., t. XLIV, p. 79.
y avait dans la cour une assemblée de deux ou trois oents de ces criailleurs qui disaient que je trahissais Monsibub, et qu'ils me tueraient. Monsieur me pamt consterné à cette nouvelle ; je le remarquai ; et l'exemple du maréchal de Glermont, assommé entre les bras du Dauphin S qui tout au plus ne pouvait pas avoir eu plus de peur que j'en voyais à Monsieur, me revenant dans Tesprit, Je pris le parti que je crus le plus sûr, quoiqu'il parût le plus hasardeux. Je descendis avec Château-Benauld et d'Hacqueville, qui étaient seuls avec moi, et j'allai droit à ces séditieux, en leur demandant qui était leur chef *• Un gueux d'entre eu^K, qui avait une vieille plume jaune à son chapeau, me répondit insolemment : « C'est moi. » Je me tournai du côté de la rue de Toumon, en disant: « Gardes de la porte, que l'on me pende ce coquin à ces grilles. » Il me ût une profonde révérence; il me dit qu'il n'avait pas cru manquer au respect qu'il me devait; qu'il était venu seulement avec ses camarades pour me dire que le bruit courait que je voulais mener Monsieur à la cour, et le raccommoder avec le Mazarin ; qu'ils ne le croyaient pas ; qu'ils étaient mes serviteurs, et prêts a mourir pour mon service, pourvu que je leur promisse d'être toujours bon frondeur K
«Ils m'offraient de m'accompagner;mais je n'avais pas besoin de cette escorte pour le voyage que j'avais résolu, comme vous l'allez voir. Il n'était pas au moins fort long; car madame de la Vergue, mère de madame de la Fayette, et qui avait épousé en secondes noces le chevalier de Sévi-
f En 1358.
» Voyez LORET, iiv. III, p. 66, lettre du 19 mai 1662. 3 conférez encore Gonrart , Mém., t. XLVIII , p. 75, qui confirme que ceci se passa à la fin de mai 1652.
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gaéy logeait où loge présentement madame sa fille. Celte madame de la Yergne était honnête femme dans le fond, mais intéressée an dernier point, et plus susceptible de vanité pour tontes sortes d'intrigues sans exception, que femme que j'aie jamais connue. Celle dans laquelle Je lui proposais ce jour-là de me rendre de bons offices était de nature à effaroucher d'abord une prude. J'assaisonnai mon discours de tant de protestations de bonnes inten» tions et d'honnêtetés, qu'il ne fut pas rebuté ; mais aussi ne fut-il reçu que sous les promesses solennelles que je Us, de ne prétendre jamais qu'elle étendît les services que je lui demandais au delà de ceux que l'on peut rendre en conscience pour procurer une bonne, chaste, pure et^ainte amitié. Je m'engageai à tout ce qu'on voulut. On prit mes paroles pour bonnes, et Ton se sut très-bon gré d'avoir trouvé une occasion toute propre à rompre, dans la suite, le commerce que j'avais avec madame de Pommereuil, que l'on ne croyait pas si innocent.
« Celui dans lequel je demandai que Ton me servit ne devait être que tout spirituel et tout angélique; car c'était celui de mademoiselle de la Loupe, que vous avez vue depuis sous le nom de madame d'Olonne. Elle m'avait fort plu quelques jours auparavant, dans une petite assemblée qui s^était faite dans le cabinet de Madame; elle était jo* lie, elle était belle, précieuse par son air et par sa modestie. Elle logeait tout proche de madame de la Yergne ; elle était amie intime de mademoiselle sa fille ; elle avait môme percé une porte par laquelle elles se voyaient sans sortir du logis. L'attachement que M. le chevalier de Sévigné avait pour moi, l'habitude que j'avais dans sa maison, et ce que je savais de l'adresse de sa femme, contribuèrent beaucoup à mes espérances. Elles se trouvèrent vaines
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|Hir révénement ; car^ bien qa*on ne m'arrachât pas les yeux, bien que je m'aperçusse à certains airs que r<m n'était pas fâché de voir la pourpre souoiise, tout armée et tout éclatante qu'elle était, on se tint toujours sur nn pied de sévérité, ou plutèt de modestie, qui me lia la kmgue, quoiqu'elle fôt assez libertine : ce qui doit étonner ceux qui n'ont point connu mademoiselle de la JJoope, et qui n'ont ouï parler que de madame d'Olonne. Cette historiette n'est pas trop, comme vous voyez, à l'honneur de ma galanterie ', »
Le mariage de mademoiselle 4e la Loupe avec le comte d'Olonne eut lieu quelques semaines après l'entrevue dont le cardinal de Betz nous a transmis le récit; et peu de mois après, la comtesse d'Olonne s'était déjà s^arée de son mari. Lorsque mademoiselle de Montpensier alla à cheval, avec son père le duc d'Orléans et le prince de Condé, au-devant du doc de Lorraine, campé près de Villeneuve-Saint-Georges, madame d'Olonne, sa sœur mademoiselle de la Loupe la jeune, la duchesse de Sully, et les comtesses de Fiesque et de Frontenac, faisaient partie de l'escadron des dames qui composaiait le cortège de cette princesse. « On s'étonna, dit Mademoiselib, de la voir là; son mari étant auprès du roi, cornette de ses chevau-légers. » Il est probable que la liaison de la comtesse d^Olonne avec le marquis deBeuvron, la seule de toutes celles qu'elle forma qui fut quelque temps tenue secrète, était déjà commencée : peut-être même avait-elle précédé le mariage; et ee premier attachement a pu être l'obstacle inconnu qui fit échouer les projets de séduction du cardinal >. Une autre
« RET2, Mém., t. XLVi, p. 49 ; Vie du cardinal de Rais, éd. 1836, p. 340 ; Guï-JoL\, Mém., t. XLVII, p. 25i. ^ MADEMOISELLE »3femotre$, t. XU, p. 245 et 246;,B»86t, Bisi-
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cause plus probable se trouve aussi dans la répugnance que, malgré sa pourpre, son haut rang, devait causer, à une jeune beauté plus frappée de^ agréments du corps que de ceux de Tesprit, un homine tel que Gondi. Si le portrait que nous trace Tallemant des Réaux, de ce héros de la Fronde, est fidèle, c'était « un petit homme noir, à vue très-basse, mal fait, laid et maladroit de ses mains à toutes choses '. » Madame de Pommereuil, dont il parle dans cette partie de ses Mémoires, et avec laquelle il avait vécu, était la femme d'un président au grand conseil, qui, mariée contre son gré, avait toujours vécu mal avec son mari^ et s'était séparée de lui \ Madame de Sévigné fut liée avec &o& fils et son petit-fUs, qui occupèrent des charges importantes.
amourerise de france, 1710, iii-12, p. 4; Saimt-Simon , Mém. i/MWt7«, t.XI,p. 135*.
• Tàixemamt m» Ré4i]x, Historiettes, t. ÎV, p. iQ% édit. in-8* , t. VU, p. 18 de redit, iii-12,
* /bid.y %. IV, p. 113, éd. io-8**; t. VIJ, p. 30.
CHAPITRE XXV
STaine contre Mazarin. — Menaces du parlement contre le gazetkr Loret. — Libelles et chansons contre la reine et son ministre. — Sermon du père Boux en faveur de )a cause royale. — PrédicatioDS furibondes du père George contre la cour. -^ La cause royale gagiie des partisans. — «Beaufort battu à Gergeau. — Mazarin plein de confiance en lui-même — L'armée royale est subitement attaquée par Condé. — Comment ce prince parvient à rejoindre son armée. — Habileté de Gourrille et de Chayagnac. — Condé manque d'être pris par Bussy-Babutin. — Combat de Bléneau. — Conséquences de ce combat, si Condé eût battu l'armée royale. — Condé entre
■dans Paiis Ses fautes. — Suites et résultats de la victoire de
Turenne. — Événements et intrigues qui les produisent. — L'histoire ne mesure pas le temps d'après la durée astronomique.
Quelque nombreux, quelque divisés que fussent les partis qui s'agitaient dans Paris, ils se réunissaient tous pour s'opposer à Mazarin et résister au roi, ou plutôt à la reine sa mère. Ceux qui étaient partisans du premier ministre» comme ceux qui» tout en le détestant, voyaient trop de dangers à ne pas respecter en lui une autorité exercée au nom du roi, étaient en petit nombre; et lear voix était tellement comprimée, que Loret fut menacé, par les membres du parlement, d'un décret de prise de corps, parce que dans sa misérable Gazette (comme lui-même la nomme avec juste raison), il avait expiîmé avec trop de franchise son opinion en faveur de la cause royale. Il se vit obligé de renoncer à la liberté de ses rimes, et de ne plus raisonner
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Sur réfat préseot des af&ires, Pour n'irriter tels adversaires ' .
Ce qui lui parut dur; car en terminant une de^es lettres
il s'écrie :
Ah ! que c'est une étrange chose Quand on veut jaser, et qu'on n'ose ' !
Cependant les libelles les plus odieux et les chansons les plus ordurières contre la reine et contre Mazarin s'iraprimaient librement, et circulaient parmi le peuple, sans que le parlement songeât à réprimer tant d*audace. De tout temps ceux qui se sont armés contre le pouvoir, sous le prétexte de se soustraire à l'oppression, commencent par opprimer leurs adversaires, parlent sans cesse de justice, de liberté et d'humanité, et se monti*ent iniques et cruels.
La chaire évangélique avait pourtant maintenu son indépendance, et le parlement n'osait y porter atteinte. On s'empressait de se rendre aux sermons du père le Boux de rOratoire, et à ceux du père George, capucin , qui tous deux, mêlant la politique aux saintes leçons de la religion, prêchaient, le premier, en faveur de la cause royale; le second, pour la Fronde et le parlement. Le père le Boux fut plusieurs fois insulté par la populace au sortir de Téglise; mais il n'en continua pas moins à exhorter tous les partis à se réunir dans une commune obéissance aux ordres du roi 3. Gaston assista à l'un de ses sermons, le 10 mars de
' LoRET, Muse historique, liv. III, p. 24, 26, lettre en date du 18 février 1652.
. ^ Ibid.y id., p. 34, lettre en date du 3 mars; t. III, p. 110, lettre en date du l8 aoOt ; t. III , p. 40.
^ /&i(i.,p. 38, lettre en date du 17 mars; ilHd,, p. 43, lettre en date du 7 avril ; Montpensier, Mém., t. XLI, p. 164; le père Berthod, MémnireJi, t. XLVIII, p. 319.
cette année 1652, durant le carême; il y vint avec toute sa famille; et Tintrépide prédicateur, saiassant roccasion qui s'offrait à lui, s'adressa à ce fils de France, et l'exhorta, avec toufe la chaleur d'une éloquence vive et passionnée, à tarir la source des pleurs que la France versait, et à faire cesser tous les maux qui pesaient sur elle. Il lui promit pour récompense les bénédictions du ciel, et celles de tout le royaume, qui avait le droit de tout espérer de sa bonté et de sa puissante intervention. De son côté, le père George ne se montrait pas moins actif, dans ses furibondes prédications, à peindre la reine et son ministre comme altérés de sang et de vengeance, et ne songeant qu'à la destruction de Paris et à l'extermination de ses habitants.
Quoique le parti des royalistes fût en apparence le plus faible, il gagnait tous les jours de nouveaux partisans dans le peuple. Il cachait sa force afin d'entretenir la division parmi les autres ; et la violence de ceux-ci augmentait à proportion de leur affaiblissement progressif >. D'ailleurs on savait que Condé, en Guienne , tout en faisant des prodiges de tactique militaire, avait toujours échoué contre le comte d'Harcourt; qu'Angers était pris, et que Beaufort venait d'être battu à Gergeau. Cet échec, joint à la division qui régnait entre Nemours et Beaufort, avait mis le désordre et jeté le découragement parmi leurs soldats. On ne doutait pas que l'armée royale, commandée par deux généraux aussi habiles que Turenne et le maréchal d'Hocquiocourt, ne parvint à triompher facilement de troupes désorganisées, et conduites par des chefs sans expérience, sans talents militaires. On prévoyait le moment peu éloigné où cette armée victorieuse s'ap-
• CoNRART, Mén., I.XLVI1I, p. ^i4.
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procherait de Paris, de Paris sans défense, et renfermant uu si grand nombre de partisans avoués ou secrets de la cause royale \ Mazarin surtout n'en doutait pas; et, peu inquiet sur les résultats des arrêts qui mettaient sa tête à prix , il se félicitait d'avoir assuré son triomphe par son retour 9 et de ne s'être pas laissé imposer par la haute renommée militaire de Gondé et l'éclat de ses victoires. Tandis que non-seulement le ministre , mais toute la cour, mais toute l'armée, étaient dans ces sentiments ; que la division commandée par le maréchal d'Hocquincourt se reposaity tranquille comme on l'est après une victoire; tout à coup, au milieu de la nuit, le 7 avril, cette division est subitement attaquée par l'armée de Nemours et de Beaufort, avec une impétuosité et uu ensemble de manœuvres dont on ne croyait pas ses chefs capables. Cinq quartiers sont successivement enlevés et dispersés; le reste est mis en déroute; les fuyards vont apprendre ce désastre à Briare, où campait Turenne, et à Gien, où était la cour ^ Celle-ci se crut perdue, et sur le point d'être enveloppée et prisonnière. Si le roi eût été pris et entre les mains des rebelles, ceux-ci auraient eu le pouvoir , et tout était terminé ^. Soudain Turenne, qui croit à peine les récits qui lui sont faits, monte à cheval accompagné de son état-major, et il se poste en avant sur une éminence qui dominait la plaine. De là, à la lueur des villages enflammés , il examine attentivement la manière dont sont rangés les corps de troupes de l'ennemi ; puis, après quelques minutes de réflexion, il dit : « Monsieur le Prince est là; c'est lui qui commande son armée. »
* Petitot, Introduction à la Fronde, t. XXXIV de la collection , p. 234, 235, 243; L4 Rochefoucadld , 3f^motre« , t. LU, p. 114. ' Desormeaux, Hist. du prince de Concte',1769, in-t2, t. UI,p. 217. ^ M0N6LAT, t. L, p. 333; La Porte, t. LIX, p. 427.
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Gela était invraisemblable , mais cela était vrai. Gondé, instruit par Ghavigny des divisions qui régnaient entre Beaufort et Nemours, et de l'insubordination des officiers et des soldats qu'il avait placés sous leurs ordres, avait marché nuit et jour, et traversé plus de cent vingt lieues de pays, déguisé en palefrenier, décidé à se faire tuer plutôt que de se laisser prendre. Il était accompagné du duc de la Rochefoucauld, du Jeune prince de Marsillac, du comte de Guitaut, du marquis de Lévis. Gelui-ci, muni d'un passeport du comte d'Harcourt, était le seul chef apparent; les autres semblaient composer sa suite : mais tous se laissaient guider et conduire par deux hommes aussi intelligents qu'intrépides ; c'étaient le comte de Ghavagnac et Gourville. Sans leur présence d'esprit , sans leur extraordinaire activité, sans leur connaissance des lieux et des hommes , Gondé eût été dix fois reconnu et fait prisonnier avec ceux qui l'escortaient, tant il savait peu se contraindre , tant il se pliait peu et gauchement à ce qu*exigeait le rôle prescrit par le déguisement qu'il avait emprunté '. Oubliant qu'il était transfuge et proscrit, il fot même sur le point d'éclater contre un gentilhomme royaliste de la connaissance de Ghavagnac , qui , i^'norant les noms et les qualités des hôtes que celui-ci lui avait amenés, se mit à déclamer pendant le souper contre les princes , et parla fort librement et en termes très-injurieux des galanteries de la duchesse de Longueville *. La faiblesse du prince de Marsillac , jeune adolescent qui ne pouvait supporter les fatigues d'une marche si précipitée ; les pre*
• La Rochefovcacld , Mém., t. LU, p. 134, 256; MoinTBiœu» » t 41 , p. 200 ; CHAy\GNAG , Mém., 1. 1 , p. 131 .
* La Rochefoucauld , Mém., t. LIl, p. 35; Ciiavagnac, 3f^^* t. 1 , p. 148.
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iTiîères attaques de goutte que ressentit alors le due de
la Rochefoucauld son père, devinrent pour Gourville une
source d'embarras et d'inquiétude. Tous ses effoi*ts et ceux
de Chavagnac n'auraient pu empêcher Gondé d'être pris
lors de son passage de la Loire au bec de l'Ailier, si fiussy-
Rabutin, qui commandait à la Gharité-sur-Loire, eût été à
son poste, et si le prince ne s'était pas éloigné promptement
de cette place. Mais cette fuite précipitée le fit reconnaître;
et la rane, à qui on avait entendu dire, « Il périra, ou je
périrai >, » envoya des cavaliers à sa poursuite. Il échappa à
leurs recherches, et parvint enfin , après divers accidents
romanesques , à rejoindre son armée près de Lorris , au
sortir de la forêt d'Orléans *.
C'était sa présence qui avait inspiré à ses soldats découragés et battus , cette ardeur et cette impétuosité dont le corps d'armée d'Hocquincourt avait été victime. Gondé se préparait à en disperser les restes , lorsque Turenne parut. Ce grand capitaine, envoyant les dispositions prises pour un nouveau combat , comprit qu'elles ne pouvaient être Tœuvre de Nemours et de Beaufort; il devina aussitôt quel redoutable ennemi il avait à combattre, et se hâta de prendre ses mesures en conséquence. Avec quatre mille hommes, il arrêta le vainqueur de Rocroi qui en commandait plus de douze mille , mit un terme à ses succès, et sauva le roi de France. Rien ne manque à la célébrité de ce combat de Bléneau, puisqu'il a été décrit et commenté, avec une clarté et une précision qu'on ne sau-
• Bussy-Rabutin, Mém.f 1. 1, p. 276-278, édit. in- 12.
* GOUBYILLE, Mém.9 t. LU, p. 254-261 ; Ciuyagnac , t. 1 , p. 147 ; Mo>GL4T, Mém.y t. L, p. 328; Montpensier , t. XLÎ, p. 198; La RoCHCFOLCAULD , Mém.y t. LU , p. 134 et 135.
l'ait surpasser, par le plus grand guerrier de notre âge '. Si Gondé, après avoir forcé la cour et Tarmée royale à se retirer devant lui , était resté à la tête de ses troupes, nul doute qu'il n'eût pu tenir la campagne avec avantage , et augmenté le nombre de ses partisans. La Guienne, dont il possédait la capitale, lui était dévouée; la Provence, oomntandée par le duc d' Angouléme , tenait pour lui ; le Languedoc, dont MoNsi EUR était gouverneur, ne lui eût point été contraire; le duc d'Harcourt, si mécontent du cardinal, se serait déclaré en sa faveur; et peut-être alors aurait-il été assez puissant pour pouvoir exécuter le coupable projet, qu'on lui a prêté à tort, de détrôner le roi et de changer la dynastie * : mais du moins s'il avait voulu négocier, il eût été certain de faire sa paix à des conditions glorieuses pour lui et utiles pour les siens ^. Loin de là, Gondé, après le combat de Bléneau, quitta subitement son armée ; il en laissa le commandement à des chefs subalternes, et se rendit à Paris avec Beaufort, Nemours, et la Rochefoucauld ^. Le grand capitaine se métamorphosa en négociateur maladroit, et le prince du sang en imprudent factieux. Cette faute énorme engendra rapidement toute la série des conséquences qui suivh*ent , et dont les derniers termes furent : la rentrée du roi et de la cour dans Paris , l'anéantissement de toutes les garanties contre les abus du pouvoir, obtenues en 1648
' Napoléon, Mém.; Bussy-Rabutin, Mém.^ 1. 1, p. 288, édit. in-12; MoNGLAT, Afm., t. L, p. 333; Montpgnsier, t. XLl, p. 212; Retz, t. XLVl, p. 83.
* Extrait de la vie écrite en marge (Tune Bible de Jean du Coligny , dans les Contes historiques de Mosset-Pathay, p. 236.
^ MONGLAT, Mém., t. L, p. 392 , 396.
* LORET, Mme historique, Uv. 111, p. 50, lettre en date dn 14 avril 1652; Gourville, Mémoires, t. LU, p. 262; Joly, Mém., l. LXVIl, p. 215.
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par la convention faite avec le parlement ; le rappel de Mazarin , et le triomphe complet de Tautorité absolue du roi ; puis enfin le douloureux spectacle pour la France de voir Condé à la solde de l'étranger, et générai de Tarmée d*£spagney combattantavec les Espagnols contre sa patrie. Mais, avant d'arriver à ce résultat, que d'événements, d'intrigues , de désastres , ont eu lieu dans cette seule année I L'histoire ne mesure pas le temps d'après sa durée astronomique ; souvent les faits se pressent avec tant de rapidité et déroulent un si long avenir, que peu de Jours leur suffisent pour former un grand nombre des anneaux de la chaîne historique. De même que les flots d'un fleuve, avant de se perdre dans la mer, parcourent des intervalles semblables avec des vitesses différentes , lorsqu'ils se précipitent en cascades du haut des rochers, roulent en torrent sur une pente inclinée , ou coulent lentement sur un lit horizontal ; ainsi les moments de la vie humaine , et les années des peuples , avant de s'anéantir dans l'océan des âges , tantôt se traînent avec lenteur , ou marchent avecî régularité , tantôt volent avec légèreté et sans bruit, ou fendent l'espace avec le fracas et la rapidité de la foudre.
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CHAPITRE XXVI
C'est dans cette année que se pose le principe fondamental de la monarchie de Louis XIV — ^Madame de Sévigné a vécu avec les prindpaux i)ersonnages de la Fronde. — Nécessité de les faire connallre.
— Comment Mazarin et Turenne ont contribué, par la réanion de leurs talents, au triomphe de la cause royale. — ' Mazarin nommé surintendant de Téducation du jeune roi.-— Il se concilie son affeetion. — Habileté de sa politique. — Circonstances où Louis révèle l'énergie de son caractère— L'éducation qui luiétait donnée, elles événements de sa Jeunesse, étaient propres à développer ses facultés pour le gouvernement. — Calme et courage de Mazarin au miiiea des dangers. -^ Son adresse dans les négociations. — La dévastalion des campagnes et les progrès de l'anarchie aliènent les tm' geois de la cause des princes. — Mazarin négocie avec eux et avec le parlement. ^ Ordonnance royale qui transporte le parlemenlde Paris à Pontoise. — Plaisanterie de Benserade. — Mazarin fait demander son éloignement par le parlement. — U se retire à Bouillon.— Le roi est redemandé par le parlement et le peuple de Paris.
— Le roi se conforme à toutes les instructions que lui avait laissées Mazarin. — Tout le monde cherche à traiter avec ce ministre. -— Bussy-Rabutin va à Bouillon pour le voir. — - Mazarin revient, lorsque tous les actes de rigueur ont fié accomplis. — Mazario s*empare de toute l'autorité, et termine 1» Fronde. ^ Hazaria comparé à Richelieu et à Retz,
Dans cette année 1652, le principe générateur delà monarchie de Louis XIV fut posé , et la fortune d'un grand nombre des personnages qui firent la gloire de son règne , la carrière qu'ils parcoururent , et les destinées de leur vie entière, se trouvèrent déterminées par la part qu'il» avalent prise dans les événements de çetl« époque. Madame de Sévigné a vécu avec la plupart de ces perso»-
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nages ; elle eu parle coutinuellement dans ses lettres ; elle se trouvait elle-même à Paris au milieu d'eux, lors de ces grandes secousses. 11 est donc impossible de réussir dans le dessein que nous avons formé d'éclairer Thistoire de son siècle par ses écrits , et de mieux faire comprendre ses écrits par la peinture de son siècle , sans faire connaître en même temps chacun de ces personnages , le rôle qu'il a joué , les passions qui le faisaient mouvoir, les intrigues dont il était Tauteur , l'instrument ou la victime ; et ce qae devenait enfin la société au milieu de laquelle s'est passée l'année la plus agitée de la jeunesse de madame de Sévigné.
Mazarin et Turenne attirent d'abord notre attention , comme les premiers acteurs de ce grand drame politique. Jamais, dans des positions aussi difficiles et aussi compliquées, deux hommes, l'un dans le cabinet, l'autre sur les champs de bataille , n'ont déployé autant d'habileté. A cette époque décisive ils ne firent pas une faute , et profiterait toujours des fautes de leurs antagonistes. Unissant tous deux la prudence et l'audace, ils surent s'avancer et se retirer à propos. Ne négligeant rien , prévoyant tout, ils assortirent et modifièrent promptement leurs plans et leurs résolutions , selon les circonstances qu'ils ne pouvaient changer, ou selon celles qu'ils avaient fait naître. Leurs génies si divers , leurs caractères si opposés se prêtèrent un mutuel appui , et contribuèrent à assurer Içurs succès respectifs , par des moyens di^érents. Tel fut le nombre des obstacles qu'ils avaient à surmonter, que chacun d'eux- eût manqué son but et éprouvé une défaite, sans le secours de l'autre. Si Mazarin n'avait pas, par une ruse adroite, fait connaître à Fuensaldagne le danger que courait l'Espagne eu rendant Ck)ndé
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trop puissant , et en forçant le roi de France , n'importe à quelle condition , à se réunir à lui pour repousser l 'ennemi commun, l'armée de Fuensaidagne se serait réunie à celle de Gondé, et Turenne, accablé, n'aurait pu continuer la lutte \ Si Turenne n'avait pas derioé par les marches du duc de Lorraine, qu'il manquait de sincérité, dans ses négociations avec Mazarin , l'armée des princes se serait encore trouvée doublée. L'habile capitaine , agissant avec ce faux allié comme envei*s un ennemi, se posta devant lui, au moment où il s'y attendait le moins ; et le forçant ainsi à combattre, ou à exécuter son traité, il lui fit effectuer sa retraite.
Turenne se conciliait l'affection des soldats , et se faisait des amis de tous les officiers de son armée ; tandis que Condé révoltait souvent ceux de la sienne par sa hauteur et sa dureté insultante. Mazarin acquérait sans cesse des partisans > par sa modération et sa souplesse , par la juste opinion que l'on avait de son habileté et de sa longue pratique des affaires, par les grâces qu'il accordait, par les promesses qu'il prodiguait , par l'entière confiance que la reine avait en lui, par l'alTection du jeune roi, qu'il avait su se concilier. Il s'était fait nommer surintendant de son éducation; et, bien loin de le tenir éloigné des affaires comme on Ta prétendu , il le contraignait à s'y appliqtœr. Il l'initia à toutes les négociations qui eurent lieu pendant les troubles y il lui donna communication des lettres qu'il recevait de tous les partis , des propositions qui lui étaient faites ; et il lui démontra que l'intérêt et Tambition s'étaient masqués du prétexte du bien public pour cber-
' MoNGLAT, Mémoires, t. L , p. 362.
2 MOTTEVILLE, t. XXXIX, p. 407.
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cher à le renverser, et qu'il lui eût été facile de rester mi- Distre, s'il avait voulu perniettre à Coudé, au duc d'Orléans, au cardinal de Retz, aux meneurs du parlement, de s'emparer chacun d'une portion de l'autorité royale. C'était pour elle qu'il se sacrifiait^ qu'il s'adonnait à une vie si laborieuse; c'était pour elle qu'il avait supporté l'exil , et qu'il exposait sa vie, en bravant, par sa rentrée en France les arrêts de proscription.
Veut-on savoir quels furent sur le jeune roi les effets des instructions de Mazarin , qu'on se rappelle deux faits.
Quand le président deNesmond fut,àCompiègne,admis, avec une députation du parlement, en présence du trône , pour y lire les remontrances de sa compagnie et demander l'éloignement de Mazarin, Louis XIV, rouissant de colère, interrompit l'orateur au milieu de sa harangue , arracha au président le papier qu'il tenait à la main , puis dit qu'il en délibérerait avec son conseil. Nesmond voulut en vain réclamer , remontrer à cet enfant couronné qu'il agissait contre tous les usages; Louis perusta , et la députation fut forcée de se retirer.
Mazarin était absent, lorsqu'il fut décidé que la cour ferait, le 21 octobre, son entrée solennelle dans Paris, où le feu de la sédition avait tout embrasé, et était à peine éteint. La reine et les ministres, et le maréchal Duplessis qui commandait les troupes, décidèrent que le jeune roi se placerait près du carrosse de sa mère, qu'il serait entouré par le régiment des gardes suisses et le reste de l'armée. Il fut impossible d'amener Louis, à consentir à cet arrangement \ Il fallut le laisser agir
* Père Berthod, t. XLVIII, p. 369; maréchal Duplessis, Mémoires, t. LVIT, p. 404.
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à sa volonté ; et il fit son entrée à cheval , à la tête du régiment des gardes françaises, seul en avant de son cortège. A la lueur de plusieurs milliers de flambeaux, il chemina lentement à travers les flots d'un peuple immense, qui admirait la beauté de son coursier, sa jeunesse, ses grâces, sa noble sécurité, et qui témoignait, par ses bruyantes acclamations, unejoie qui allait jusqu'audélire\ Louis le Grand ne se retrouve-t-il pas tout entier dans ces deux actes d'un souverain de quatorze ans ?
Sans doute il faut faire ici la part du naturel et da caractère , qui , dans chaque individu , est le résultat de Tensemble de son organisation, et ne dépend pas de l'éducation. Mais réducation que Louis reçut par les soins de Mazarin était éminemment propre à développer ces heureux germes. Faite au milieu des camps et des guerres civiles, elle était lameilleure qu'on pût donner à un monarque. Toujours l'exemple se trouvait avec le précepte, la théorie près de la pratique, l'expérience à côté du principe '. Quelle belle leçon donnait à son roi un ministre que la proscription ne pouvait distraire des soins du gouvernement! qui négociait tranquillement avec ceux-là même qui avaient fait vendre ses meubles et ses livres , poof payer l'assassin qui le tuerait ^ I La première clause de ces négociations était toujours qu'il serait banni du royaume: contre cette clause, Mazarin ne faisait aucune objection. H semblait ne se compter pour rien ; mais il discutait les autres, et prouvait aux négociateurs qu'elles étaient attenta-
• MOTTEviLLE, Mém., t. XXXIX , p. 355; MovGLKr, Mém., M'» p. 375.
2 LOMÉNIE DE Brienne, 1 11 , chap. 27, p. 297.
3 LORET, Muse historique, liv. m, p. io9; lettre du 1 1 août I6'>^"
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toires à l'autorité royale; il leur démontrait que les parlements, qui voulaient le bien du royaume, le livraient par leur résistance à l'étranger; il leur faisait voir qu'étant sans force pour exécuter leurs arrêts , lors même qu'on accéderait à tout ce qu'ils demandaient , ils n'eu seraient pas plus avancés , attendu que cela ne désarmerait pas les princes, qui avaient d'autres prétentions. Alors il leur faisait confidence des offres secrètes de ceux-ci, et des dispositions où ils étaient de le laisser gouverner, pourvu qu'il consentît à des concessions qui toutes étaient dans les intérêts particuliers de la noblesse militaire , et bien plus encore au détriment des parlements et de la bourgeoisie que de l'autorité royale.
Chaque parti, à Tinsu des autres, cherchait à négocier avec Mazarin , dans l'espérance de tirer avantage des embarras de sa situation. Il avait donc les secrets de tous, et personne n'avait les siens; personne ne pouvait deviner ses intentions et ses projets. Gomme tous les partis se trompaient mutuellement, et que même en se confédérant contre lui ils restaient toujours désunis, il lui devint facile de les diviser, de les affaiblir les uns par Tes autres, de connaître tous les ressorts qui les faisaient agir , de mesurer le degré de leur force et de leur faiblesse respective , ignorée d'eux-mêmes. Cette exacte appréciation des leviers qu'on peut faire mouvoir, des obstacles qui sont à vaincre, est à la fois la tâche la plus difficile et la plus essentielle de l'homme d'État. Elle seule peut indiquer quand il faut battre en retraite ou s'avancer avec hardiesse; laisser agir le temps ou précipiter les événements; donner de la sécurité ou inspirer de la crainte. Les gouvernements lel plus faibles peuvent se raffermir, si ceux qui les dirigent possèdent cette habileté; les mieux établis peuvent être pré-
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cipîtés dans l*abtme, si elle leur manque. Les moyens puissants que ceux-ci ont à leur disposition leur deviennent inutiles au moment du danger, parce que ces dangers ils n'ont pas su les prévoir, et qu'ils ignorent comment on peut en triompher. La pusillanimité succède toujours à une folle confiance. Le bon guerrier n'est pas celui qui sait le mieux braver les périls , mais celui qui sait le mieux les apercevoir et les prévenir , et qui ne désespère pas de*]a victoire, quelque forte que soit la résistance.
L'impassibilité de Mazarin au milieu des partis, qui tous l'assiégeaient et le battaient en brèche , était admirable ; sa tactique, merveilleuse. Il négociait avec tous leurs chefs , et ne paraissait choqué ni surpris d*aucune de leurs propositions, quelque extravagantes qu'elles pussent être. Bien mieux, il accédait sur-le-champ à celles qui pouvaioit satisfaireleplus ieursintéréts,sans rompre entièrement le ressort de l'autorité royale : mais ces concessions étaient toujours mesurées sur le degré d'influence et de puissance que pouvaient exercer ceux auxquels il les faisait, et sur la force que leur alMance donnait au gouvernement. Cette facilité de Mazarin trompait les négociateurs, qui se présumaient beaucoup plus redoutables qu'ils ne l'étaient réellement. On voulait tout obtenir, ou du moins on exigeait au ddà de ce que l'on considérait comme déjà concédé. Le temps s'écoulait; et l'autorité royale grandissait, gagnait du terrain parmi les masses; les partis s'amoindrissaient, et les négociations mêmes qui avaient lieu, dont le secret perçait, ou qui était divulgué à dessein par Mazarin , contribuaient encore à leur discrédit. On s'en aperc^ait, et l'on se décidait à accepter les conditions déjà consenties. Mais alors Mazarin reculait à son tour, et changeait les conditions selon l'état des choses et
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la situation de chacun à chaque conférence '. G*est ainsi que tous les arrangements et tous les compromis avec les chefs de partis furent différés , jusqu'au moment où Tautorité royale , rompant ouvertement les faibles entraves par lesquelles on prétendait la retenir, pût agir en liberté, et se manifester dans toute sa puissance. Ce ne fut pas , comme on l'a dit, par dissimulation, par finesse seulement, que M azarin parvînt au but qu'il s'était proposé : ce fut par le jeu d'une politique habile, qui résultait naturellement de la parfaite connaissance qu'il avait su se procurer des positions particulières de chacun des personnages puissants auxquels il avait affaire, et de tous les motifs qui pouvaient exercer de Tinfluence sur l'opinion et les intérêts des masses.
L'embarraf et les obstacles que présentaient les partis , n'étaient pas les seuls dont Mazarin eût à triompher. Il en avait d'autres (en quelque sorte domestiques et privés) dans le sein de la cour, dans l'intérieur même du conseil ; et ceux-là il fallait les anéantir, ou renoncer à tout espoir de succès. Continuellement il avait à lutter contre des courtisans puissants qui le haïssaient; il avait à empêcher que les ressentiments et la colère dont la reine était animée n'influassent sur les mesures du g ouvernement ' ; qu'elles ne fussent entachées d'obstination , dictées par des motifs de haine ou d'amour , de faveur ou de vengeance, de vanité ou d'orgueil : toutes choses
' RETZ, Mémoires, t. XLVl , p. 89 ; Conrart , t. XLVIII , p. 40 et 408; GUY-JOLY, t. XLVII, p. 243; le maréchal Duplrssis, t. LVII, p. 402 ; Talon , t. LXII , p. 385 ; Mazarin , Lettres inédites à la reine, à la princesse Palatine, etc., écrites pendant sa retraite hors de France en 1651 et 1652; in-8", 1836.
a Conrart, Mém.j t. XLVIII, p. 165.
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qui y dans les affaires publiques, ne conduisent jamais qu'à de funestes résultats.
Mais c'est surtout dans ies derniers moments du dénomment de ce grand drame que la conduite de Mazarin nous paraît mériter d'être étudiée.
La dévastation des campagnes, la haine que les princes s'étaient attirée par leur violence, les progrès de l'anarchie , avaient rendu le retour du roi et de la cour un besoin pour la bourgeoisie , pour l'élite de la population de Paris, et pour le parlement lui-même. Mazarin, sut deviner alors , malgré les démonstrations extérieures , malgré la dispersion de ceux du Papier par ceux de la Paille ' , que la victoire était certaine; mais il comprit qu'il la rendrait plus complète en la différant. C'est alors qu'il lia des correspondances secrètes plus intimes et plus actives avec les partisans du roi dans Paris. Quelques-uns étaient ses affidés, et parmi eux se trouvaient des personnages importants, tels que le duc de Bournonville, qui était resté caché dans Paris, au péril de sa Vie "*. D'autres, tels que Fouquet procureur général du parlement , déclamaient contre lui , de concert avec lui, afin d'être écoutés sans défiance lorsqu'ils démontraient la nécessité d'ouvrir au roi les portes de sa capitale ^ Plusieurs étaient des bourgeois obscurs, mais zélés, ayant d'autant plus d*influence sur le peuple,
' Talon , Mém., t. LXII , p. 463 ; Mootpensier , t. LXI , p. 323 ; GuyJoly, t. XLYII, p. 224 et 240 ; Monglat, t. L, p. 337; LORET, liv. III, p. 92, du 7 juiUet; Bbrthod, t. XLVII1, p. 289, 298, 305.
^ Berthod, Mém., t. XLVIII, p. 351 j Histoire de la MmutrcMe française, l'-édit, 1697, in-l2, p. 444, 445.
^ Voyez Discours du sieur de Sève de ChastignouvUle dans V Histoire de la Monarchie française sotu le règne de Louù ie Grand, 1697, in-12 , t. I , p. 444 , 445.
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qu'ils voulaient le bieu public, sans aucun motif â'anabition. De ceux-là il s'en trouve de tels dans tous les temps, et ils ue sont pas les moins utiles, quand le pouvoir sait les mettre en œuvre. Mazarin excita par des offres avantageuses des membres du parlement à venir le trouver ; et plusieurs d'entre ceux qu'il n'avait pu émouvoir par des motifs vertueux, ou une noble ambition, furent corrompus à prix d'argent Ml fit rendre une ordonnance royale qui transférait le parlement dé Paris à Pontoise. Le nombre de ceux qui obéirent à cette ordonnance fut d'al)ord si petit, que Bénserade dit un jour plaisamment, qu'il venait de rencontrer le parlement dans un carrosse coupé '. Mais dans ce petit nombre se trouvaient le garde des sceaux Mole, le chancelier Séguier , et la quantité de juges rigoureusement suffisante pour rendre des arrêts. Ce fut par ces arrêts, qui anéantissaient l'effet de ceilx de Paris, que ce parlement de Pontoise rendit alors d'éminents services à la cause royale. Mazarin était assez puissant pour rentrer dans Paris avec la cour , s'il l'avait voulu ; mais ce fut alors que, pour réduire l'opposition à un état de faiblesse qui ne pût lui laisser aucun espoir , il employa la plus ha> bile des manœuvres. Le roi fut supplié par le parlement de Pontoise de vouloir bien éloigner son ministre, et de le faire sortir du royaume. Mazarin sembla obéir, se sacrifier pour le roi et la monarchie, et se retira à Bouillon ^. Dès lors il ne resta pas même un prétexte aux princes ^ aux frondeurs, aux parlements, de s'armer contre Tauto-
^ MOTTETILLE, Mém., t. xxxix , p. 324.
* Bbrthod, Mém,, t. XLVIII , p. 287 à 292, 327, 351 ; Guy-Joly, t. XLVIl , p. 236 ; Montpensier ^ t. XLI, p. 325.
3 Rbtz , t. XLVl , p. 4 10 ; TaloîJ , t. LXlï , p. 428, 445 ; Loret , Ht. HI, p. 109, lettre 32, eu date du 1 1 août ; Monglat, t. h, p. 358 *
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rite \ Toutes les craintes , toutes les préventions s*éTauouirent;le retour du roi fût imploré à grands cris, comme une faveur j par tous les corps de l'État et par toute la population, depuis si longtemps victime des maux de la guerre civile. On ne s'offrit point seulement au pouvoir, on se précipita au-devant de lui \ Dès qu'on sut les négociations commencées , on les crut terminées ; tous les ambitieux , redoutant d'être devancés , se pressèrent de faire leur paix : tous craignaient d'être les derniers à déposer l'étendard de la rébellion 3.
Cette grande concession foite aux parlements du royaume, aux sentiments ou aux préventions du peuple, Ait d'autant plus puissante dans ses effets, qu'elle eut lieu au moment où elle ne paraissait plus nécessaire, et où on s'y attendait le moins. Elle fut considérée comme une fiaveur, comme un acte libre et volontaire du monarque; et elle lui acquit aussitôt une grande popularité. Mais si cette mesure était décisive pour le rétablissement de l'autorité royale, elle n'était pas sans dangers pour les intérêts personnels de Mazarin. Il avait déjà éprouvé que son ascendant sur l'esprit de la reine, et l'intérêt qu'il lui inspirait, pouvaient céder à la crainte. La déclaration royale qui avait ordonné son premier bannissement avait été faite sans aucun ménagement, et avait rejeté sur lui tout l'odieux des infractions de celle de 1648. Il en avait été profondément blessé. L'ordre qu'il avait reçu peu après
' MONGLÀT, t. L, p. 359 ; LORET, lÎY. III, p. 115, 25 août ; TALOH, t. LXII, p. 465 et 466*; Mottevillb, t. XXXIX, p. 349.
' Retz , t. XLVl , p. 153 ; Loret , Ut. III , p. 126, 25 septembre; Gu\-JOLY, t. XLVII, p. 50; père Berthod, t. XLVIII , p. 325 à
3 RRRTNnn. Màm., t. XI.VIII. n :ion
^ Berthod, 3f^m., t. XLVllI, p. 300.
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de se rendre à Rome y pour y ménager les intérêts du ro^Faume , acheva de lui démontrer qu'on voulait l'éearter des affaires. Il n'obéit point à cet ordre; et les deux lettres qu'il écrivit pour s'en excuser, et qui forent adressées au secrétaire d'État de Brieune, pour être communiquées à la reine et à son conseil, sont d'une habileté consommée. 11 demande à éti'e mis en prison, à être jugé, ou plutôt il veut se soumettre à tout ce que la reine ordonnera de lui; elle peut lui infliger telle peine qu'il lui plaira , disposer de tout ce qui lui appartient , sans que son dévouement, son respect, sa reconnaissance pour elle puissent en être altérés. A cette dénomination d'étranger^ dont on lui fait un reproche, il oppose vingt-trois années de sa vie passées au service de la France, agrandie par ses négociations; et il demande noblement si beaucoup de Français peuvent se vanter d'en avoir fait autant pour elle \ Mazarin savait donc, par expérience, tout ce qu'il avait à redouter en s*éloignant; il savait qu'il laissait à la cour un grand nombre de puissants personnages, Jaloux de la faveur dont il jouissait a. Plusieurs l'avaient souvent marqué par leurs hauteurs insultantes, d'autant plus redoutables que , par leurs noms et les charges dont ils étaient pourvus, ils exerçaient un grand pouvoir, et formaient la force du parti royaliste. Les principaux étaient les ducs de Bouillon, MiosseoS) Roquelaure, Créqui, Yilleroi, Souvré. Mazarin, parfaitement instruit des prétentions et du caractère de chacun d'eux, eut soin, avant de partir, de se les attacher
* Mk'iARUi, Lettres à la reine, etc., écrites en 1651 et 1652, lettres LU , LIT, un et Liv, p. 291 à 308.
' LoRET, liv. III, p. 95, lettre du 14 juillet; GuyJoly, t. XLVll, p. 236 ; MONGLAT, t. L, p. 342.
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par des faveurs, et prit avec eux des engagements quilear en promettaient, après son retour, plus qu'ils n'en avaient déjà reçu ". Puis il mit auprès de la reine, pour sous-ministres, le Tellier et Servien , qu'il s'était attaches. Tous deux étaient très-capables d'expédier les affaires courantes; mais leurs caractères étaient antipathiques , et ils nourrissaient l'un contre l'autre une jalousie et une haine que Mazarin avait grand soin d'entretenir. Ondédeï et l'abbé Fouquet, en défiance l'un de l'autre, tous deux bien en cour, devaient lui rendre compte de tout, et correspondaient avec lui, moins par lettres que par l'intermédiaire de Brachet et de Giron, courriers du cabinet, qui allaient et revenaient sans cesse de Paris à Bouillon.
Mazarin avait aussi pris soin d'entourer le jeune roi de serviteurs qui lui étaient dévoués; il lui avait laissé par écrit une instruction qui contenait tout ce qu'il avait à dire dans tous les cas inopinés qui pourraient se présenter. Bussy, qui se rendit alors, comme beaucoup d'autres, à Bouillon pour solliciter personnellement Mazarin relativement aux demandes et aux réclamations qu'il avait adressées au gouvernement, fut frappé d'admiration en voyant avec quel calme , quelle présence d'esprit ce ministre proscrit administrait la France du fond du petit château des Ardennes, où il s'était retiré sans gardes et sans suite*; avec quelle rapidité il expédiait les courriers qui'oi arrivaient à tout moment; car Bussy atteste, et tous les Mémoires sont d'accord sur ce point , qu'à cette époque
' MONGLAT, Mém, t. L, p. 342 ; le maréclial Duplessis, t. LVII, p. 406 et 407.
2 Retz, t. XLVI, p. 164 et 168; La Fare, t. LXV, p. 145; BOSSY, Mém., t. I, p. 372 ; Monglat, t. L , p. 397*.
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il ne fut rien résolu de quelque importance que conformément aux décisions du ministre exilé.
Après que le roi eut fait sa rentrée dans Paris, qu'il eut tenu au Louvre son lit de justice , qu'il eut interdit au parlement y par des paroles sévères, la discussion des affaires publiques ; après que tous les chefs et les meneurs de l'insurrection eurent été exilés, ou que d'eux-mêmes , hommes et femmes, ils eurent fui de la capitale; après que le cardinal de Retz, le plus redoutable de tous les factieux, eut été incarcéré ; après qu'une déclaration du roi eut cassé tous les arrêts rendus contre Mazarin, Mazarin reparut ■.
Son entrée. dans Paris (le 2 février 1653) ressembla bien plus à un triomphe qu'au retour d'un proscrit , et fut le dénoûment et la dernière scène de la Fronde. Tous les partis avaient été frappés, au moment de leur plus grand discrédit, par les coups répétés de l'autorité royale , et se trouvaient atterrés et brisés. Partout, dans Paris, les rubans blancs et les bandelettes de papier blanc avaient remplacé la paille des frondeurs, et les rubans jaunes, bleus, rouges et Isabelle ; et Tunité de la couleur semblait être devenue un emblème de l'unité de l'autorité et du commandement.
Mazarin sut parfaitement juger sa position, et la force que lui donnaient les fautes des partis qu'il avait su vaincre. Il reprit l'exercice du pouvoir royal tel qu'il existait
avant la première Fronde, tel que Richelieu l'avait laissé, comme s'il n'avait éprouvé aucune interruption. Cette marche habile lui acquit Testime de tous les cabinets étrangers : elle releva la France, qui, par ses divisioDS, était devenue le Jouet et la risée d'une perfide et tortueuse politique '.
Ainsi au théâtre , après une intrigue compliquée où Vi" magination se fatigue sans parvenir à en prévoir les résultats, apparaît à la fin l'être puissant et mystérieux qui a tout conduit , dont la présence explique tout , dénoue tout , replace tout dans une situation naturelle , et fixe pour toujours les destinées de tous les personnages de la pièce ».
On a reconnu dans Richelieu toutes les qualités d'un grand ministre, malgré ses vices, ses petitesses, son amour-propre d'auteur , ses persécutions et ses vengeances. Pourquoi Mazarin , qui eut à lutter contre de plus grands talents, contre des génies supérieurs, n'a-t-il pas aussi, malgré son avarice et ses autres défauts , obtenu la mémejustiçe? Le premier déploya plus de grandeur dausses desseins, plus de vigueur dans leur exécution ; le second, plus de fécondité dans ses moyens, plus de prudence et de finesse* Le premier brava les haines ; le second, les ridicules. Richelieu força ses opposants à être ses esclaves ou ses victimes, Mazarin fit de ses antagonistes ses créatures ou ses dupes. Tous les deux sont arrivés à leur but par des voies différentes; ils ont été les maîtres de l'État, et n'ont Jamais séparé leurs intérêts de ceux du trône, ni les
• Talon, Jlf^î»., t. LXII, p. 470, 478, 482 ; Gcy-Joly, t. XLVII, l>. 246; père Berthod, t. LXVlll, p. 364, 370. ' LoRET, liv. IV, p. 18; lettre en date du 8 février 1653.
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intérêts du trône de la personne du monarque; Us ont ajouté à la grandeur et à la gloire de la France, et tous deux ont contribué à préparer le beau règne de Louis XIV.
Voltaire compare Mazarin à Retz comme homme d'État y et prononce que des deux , Retz , est le génie supérieur : pour appuyer son jugement, il renroie aux dépèches de Tun et aux Mémoires de l'autre. Singulière preuve, erreur étrange! Y a-t-il quelque comparaison à établir entre des écrits particuliers et secrets, tracés avec la rapidité qu'exige le besoin du moment , au milieu des agitations d'une vie occupée, et ceux que l'on compose pour le public , qu'on élabore à loisir dans le calme et dans la retraite? Est-ce qu'on ne doit pas , d'ailleurs , toujours séparer l'homme de l'écrivain ou de l'orateur ? Autre chose est la pensée , autre chose est la résolution ; autre chose est le discours, autre chose est l'action. Un intervalle profond sépare la théorie de la pratique ; le génie des lettres et d^ l'éloquence ne suppose pas toujours celui des affaires. Tous deux peuvent coexister sans se nuire; mais l'un n'est pas le résultat de Tautre. La prévision, l'à-propos, l'inspiration soudaine, la souplesse et la promptitude d'un esprit propre à trouver toujours de nouvelles combinaisons pour tous les événements , sous quelque face qu'ils se présentent , sous quelque forme qu'ils se modifient ; l'empire qu'on exerce sur soi-même pour tout faire tourner (jusqu'au hasard) au profit de ses projets ; cette persévérance qui ne se laisse distraire par aucune passion, dominer par aucune affection ; cette défiance qui nous met en garde contre nos illusions et celle des autres; cette activité qui ne néglige aucun détail, surveille tous les accidents, ne perd jamais de vue les points culminants des affaires ; tout cela est inutile à l'écrivain , à l'orateur, mais est
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indispensable à l'homme d'État: et encore, avec toutes ces qualités , celui-ci ne peut rien sans la force du caractère et la puissance de la volcmté. Le talent de l'lK>mme de lettres ou de l'orateur n'a besoin , pour atteindre tout son éclat et produire tous ses effets , que des moyens qu'il puise dans sa mémoire , son Jugement et son imagination : et comme il est plus facile de perfectionner, par l'exercice et le travail, ses forces intellectuelles; d'apprendre à polir son style ou d'ajouter à la grâce de son débit, que de se donner Fénergie qui manque ou de changer les inclinations qui résultent de l'organisation, il arrivera souvent que des hommes d'État deviendront, au milieu de la pratique des affaires, d'habilies écrivains, des orateurs faciles et diserts; tandis que le meilleur écrivain, le plus sublime orateur ne pourra devenir un homme d'État, si la nature n'a pas donné à son âme la trempe nécessaire , à son esprit les. qualités requises ; si elle lui a dénié les penchants et les passions qui le rendent propre à une vie tumultueuse et agitée, ou si, heureusement pour lui , elle lui en a conféré qui lui sont contraires.
Laissez de côté les historiens, qui tous, sur la foi les uns des autres , accolent à certains noms des jugements formulés d'avance; étudiez les faits dans les écrits contemporains, dans les actes publics, et vous serez c4mivaincu que ce n'est pas un homme d'État ordinaire que celui qui a négocié le traité de Munster et conclu la paix des Pyrénées ; qui a donné l'Alsace à la France, et préparé de loin ses droits au riche héritage de l'Espagne ; qui a terminé la guerre civile et la guerre étrangère ; qui a rétabli l'autorité royale dans toute saïnajesté et sa force ; et qui , après avoir pris les rênes de l'État, envahi , déchiré, et affaibli , le laissa , en mourant , tranquille au dedans ,
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puissant et respecté aa dehors. Non, le ministre qui fat le collaborateur de Richelieu , et qui forma Golbert, n*est pas tel que nous le dépeignent ceux qui ont cru pouvoir écrire Thistoire de ces temps d'après les satires des frondeurs, les harangues des parlementaires, et l'insidieux mais habile factum que le cardinal de Retz nous a laissé sous le titre, de Mémoires»
Il existe entre Mazarin et Retz , considérés comme hommes d'État, toute la distance qui sépare celui qui s'est montré capable de conduire un grand royaume au milieu des circonstances les plus difficiles, et celui qui a prouvé qu'il ne savait pas se conduire lui-même, lors même que le sort le favorisait. Dans cette seconde guerre de Paris surtout , on peut dire que Retz n'a commis que des fautes ; et il ne sembla avoir employé toutes les ressources de son esprit, et tous les efforts de son éloquence, que pour marcher plus sûrement à sa perte et y entraîner ses amis, et avec eux Gaston, qui s'abandonna trop à ses conseils. La présomption et la vanité de Retz l'aveuglèrent jusqu'à la lin. Si , après le massacre de l'hôtel de ville , au lieu d*armer et de se fortifier dans le clos de T Archevêché ' , il eût pris le prétexte des désordres qui avaient eu lieu, et de l'anarchie qui régnait dans Paris, pour se retirer dans ses terres, loin de la cour et des factions qui concouraient à le repousser et à se défier de lui , il eût acquis l'estime publique, il se fût réconcilié avec la reine; il aurait infailliblement obtenu par la suite , dans les affaires, Tinfluence due à ses talents , à sa dignité d'archevêque , à l'empire qu'il exerçait sur le clergé et sur une portion du peuple de Paris. Même après avoir laissé échapper cette occasion, il
» Gdy-Joly, Mém.^ t. XLVIl, p. 220, 231, 232.
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eût encore pu arriver au même résultat, l<H*squey à la tète de la députation du clergé, il se présenta devant le roi , pour le supplier de rentrer dans sa capitale. SU eût mis à profit cette mission, où il employa tant de luxe et de magnificence ' ; s'il eût agi avec sincérité envers son souverain ; si sa conduite et ses sentiments eussent été d'accord avec les paroles qu'il prononça en cette occasion ; si le chapeau de cardinal , qu'il reçut alors des mains du monarque, avait été pour lui, comme il devait l'être, le gage d'une noble et pieuse réconciliation ; sa destinée, à la suite des crises de sa jeunesse , eût été aussi utile, aussi briliaute qu'elle a été inutile et obscure. Si même , après les mauvais conseils donnés à Gaston , il avait accepté l'offre que lui faisait le gouvernement de payer une partie de ses dettes , et de consentir à partir pour Rome chargé d'une mission à laquelle on eût attaché de forts émoluments , il eût pu conserver son rang , sa dignité et ses richesses , et récompenser tous ceux qui l'avaient soutenu dans sa rébellion, et dont il occasionnait la disgrâce. Mais, de même qu'il avait d'abord cédé à l'orgueil impolitique de tenir tête, dans Paris *, au prince de Gondé, il voulut, malgré les conseils de ses amis , rester encore dans la capitale après la rentrée du roi. On avait attribué généralement à son influence la retraite de Mazariu , quoiqu'elle fut due à une autre cause : or, rien n'est souvent plus désastreux que de paraître revêtu d'une puissance plus grande que celle que l'on possède ^. Retz s'aveugla sur sa position : il
^ Retz , t. XLVI, p. 161 ; Monglat, t. L, p. 366. 2 Retz, t. XLVI, p. 132.
^MOTTEVILLE, Mém. , t. XXXVI, p. 310; Guy-Joly , t. XLV» , p. 259.
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ne sut pas prévoir, cet homme d'Etat , que tous les partis lui attribueraient leur défaite, et qu'atieun ne le soutiendrait '. Ce fin politique se laissa prendre aux paroles que lui adressa le monarque adolescent, lorsqu'il se rendit au Louvre pour le complimenter avec son clergé ; et il ne comprit pas que ces paroles avalent été dictées. Ce galant si habile à ruser avec les femmes, ce séductear si adroit, fut, comme un jeune novice, la dupe de sa fatuité, et se laissa amorcer par la doucereuse coquetterie d'une reine qui le baissait. Cet orateur si habitué aux succès se crut populaire, parce quMl attirait la foule à ses sermons : et cependant la princesse Palatine, qui, quoique royaliste, ne pouvait sans peine voir succomber cet illustre associé de ses anciennes conspirations, l'exhortait à fuir. Elle ne lui cacha point qu'on était décidé à l'écarter à tout prix, même par le sacrifice de sa vie ' : le public sembla l'en avertir, lorsque, à une représentation de Nicomède, il lui fit, par des acclamations, l'application de ce vers :
Quiconque entre au palais porte sa tète au roi 3.
Cependant, avec Mazarin, ce n'était pas là le genre de datiger qui menaçait Gondi. Cet habile ministre comprenait combien l'arrestation de l'ancien chef de la Fronde serait utile au pouvoir dans l'esprit des peuples, comme signe de force, et combien pourrait lui nuire un lâche assassinat, indice de faiblesse et de cruauté ^ Gondi, quoique dû-
' GUT-JOLY, t. XLVII , p. 247.
* Ibid.f p. 246 et 248; Retz, t. XLVI, p. 177; Mottetille, t. XXXIX, p. 355; Brienne, t. XXXVI, p. 114; Montpensier, t XLI , p. 473. .
^ Corneille, Nicomède, act. I , se. i.
^ GUY-JOLY, t. XLVII, p. 254 à 255.
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meut prévenu, considéra comme un manque de courage de déférer aux avis qui lui étaient donnés ^ ; lui, qui avait vu saisir et conduire en prison le premier prince du sang, le vainqueur de Rocroi , crut que Ton n'oserait pas attenter à sa liberté, parce qu'il était revêtu de la pourpre ecclésiastique. Il avait dit lui-même au président de Bellièvre qu'il avait deux bonnes rames en main , dont l'une était la masse de cardinal , et l'autre la crosse de Paris > : pourquoi donc ne se mettait-il pas en une position où Ton n'aurait pu lui ôter la liberté de faire mouvoir ses rames, et s'obstinait-il à pousser sa barque contre des écueils où elles devenaient inutiles?
Il fut enfin arrêté et incarcéré ', et cet événement causa l'exil, la fuite ou la ruine de tous ses amis, de tous les adhérents qu'il avait dans Paris; ce fut le commencement des malheurs qui le poursuivirent pendant une grande paitie de sa vie. Les fautes qu'il a commises, et qui amenèrent ce résultat, font d'autant plus de peine qu'il supporta l'adversité avec courage et avec dignité; qu'à des talents de l'ordre le plus élevée il joignit des qualités aimables. Il méritait sous plusieurs rapports l'admiration et l'attachement que madame de Sévigné professait pour lui. Il avait de l'élévation dans l'âme, un cœur sensible , généreux , capable de dévouement, et sincère dans le commerce de l'amitié. On ne pouvait lui reprocher ni les petitesses , ni l'égoïsme , ni la basse cupidité de Mazarin ; et l'histoire lui aurait accordé la supériorité sur son rival , si elle jugeait les personnages qu'elle évoque devant
* MONTPENSIER , Mém., t. XLl , p. 372.
' Retz , Mém., t. XLVI, p. 92 et 93.
3 Ibid., p. 220 ; 233, 235; Loret, liv. m, p. 177, lettre du 21 décembre 1652; Monglat, t. L, p 397; Talon, t. LXII, p. 477.
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sou tribunal^ d'après tears vertus privées, et non sur leurs actes publies. Mais ce n'est pas ainsi qu'elle procède : elle ne considère les qualités et les défauts des hommes que par leurs résultats sur les destinées des peuples. Le mérite et le démérite des actions humaines , considérés sous le point de vue de réterueile justice , ne lui appartiennent pas 9 et dépendent d'une juridiction plus élevée que la sienne.
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CHAPITRE XXVIÎ
Motifs qui ont fait préférer à l'auteur de cet ouvrage la forme des mémoires à celle de l'histoire. — Coudé, rentré dans Paris, va siéger au parlement. — Réprimandes sévères qu^on lui adresse. — Pourquoi Tarrèt du parlement ne s'opposait pas à sa présence dans Paris. — Le parlement, abandonné du peuple de Paris, se trouve sans force. — Il redoute également Mazarin et Condé. — Madame de Longueville pousse Condé à la guerre — La Rochefoucauld et Nemours l'engagent à faire la paix. — La duchesse de Ch&tlUon devient la maîtresse de Condé, et son négociateur auprès de la cour. — Mort de Chavigny, de Brienne, et de Bouillon — Divisions entre ceux du parti de Condé. — Haine entre Nemours et de Beaufort.— Noms des hommes éminents du parti des princes. — Détails sur Chabot. — Son mariage avec mademoiselle de Rohan. — Madame
de Roliaii, douairière, s'y oppose Elle prétend que Tancrède est
son fils, et doit hériter des biens de son man — Celui-ci est tué dans un combat. — ^Rohan-Chabot se réconcilie avec sa belle-mère. — ^11 fait enregistrer ses lettres de duc et pair, et continue à être amoaieoi de madame de Sévigué.
Quant à Condé et à Gaston, ils ne dirigèrent pas les événements y ils se laissèrent gouverner par eux. Ils ne donnèrent pas l'impulsion , ils la reçurent. Le détail des faits peut seul nous donner une idée exacte des incertitudes de leur esprit et des variations de leurs projets. Revenons donc à ce qui se passa à la suite du combat de Bléneau. Ce récit achèvera de nous mieux faire connaître tous les personnages de la Fronde , même ceux que nous avons déjà essayé de peindre. Dans cet ouvrage , où rien de ce qui concerne madame de Sévigné ne doit être omis , nous nous sommes proposé aussi de peindre le monde où
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elle a vécu, et, pour atteindre ce but, Tallure libre et irrégulière des mémoires nous a paru préférable à la marche t^mpassée de l'histoire. Celle-ci retrace la vie des États, elle doit classer les grands événements, les raconter tous, les astreindre à Tordre des dates, et ne point s'occuper des existences individuelles et des aventures privées ; et ce sont précisément celles dont nous entretenons le plus longuement les lecteurs , parce que par là nous leur présentons une image plus vive , plus fidèle de chaque personne et de chaque époque. Selon qu'il est nécessaire à nos desseins , tantôt nous anticipons sur Tavenlr , tantôt nous rétrogradons dans le passé. Nous ne rappelons les faits généraux qu'autant qu'ils sont nécessaires pour éclairer les faits particuliers; mais., dans la Fronde , ce sont ceux-ci qui ont entraîné les faits généraux , et on ne peut les isoler les uns des autres. De là les développements où nous sommes forcés de nous livrer pour ne pas laisser incomplète cette partie de notre ouvrage , et répandre plus de clarté sur celles qui la suivront.
Gondé, encore ensanglanté de la victoire qu'il venait de remporter sur les troupes du roi, rentra dans Paris, et vint siéger sur les fleurs de lis , dans ce même parlement qui l'avait déclaré criminel de lèse-mcgesté. Le président Bailleul et Amelot ne craignirent pas de lui adresser des réprimandes sévères sur cette insulte faite aux lois et à ta justice. Mais l'arrêt qui condamnait Gondé portait en même temps que l'exécution en serait suspendue jusqu'à ce que Mazarin fût sorti du royaume. Gondé pouvait donc légalement se présenter au parlement. La nécessité de se justifier lui en fournissait le prétexte ', et les termes de
' Rktz, Mém., t. XLVI, p. 38 ; MomhSJ , Mënwires, t. L, p. 336;
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Tarrét lui en conféraient le droit. Il pouvait résider à Paris tant que Mazarin serait en France ; et lors même que le parlement eât voulu l'expulser de la capitale, la haine contre Mazarin était encore trop générale, le parti de la Fronde encore trop nombreux, l'influence de Beaufort sur la populace de Paris trop grande, pour que le parlement eût l'espoir de se voir obéi. Tout ce qu'il pouvait faire, soutenu par la garde bourgeoise, par le prévit des marchands Lefebvre, et par le gouverneur de Paris, le maréchal de THospital, tous deux secrètement dans les intérêts du roi, c'était de ne pas permettre que Gondé introduisit des troupes dans Paris, dont l'entrée était aussi interdite aux troupes royales.
Toutes les forces de l'opposition dirigées contre Mazarin résidaient donc dans Gondé. Tous les partis qui la formaient , ceux-là même qui étaient les moins fovorables à ce prince, ne pouvaient se déguiser qu'ils étaient à la discrétion du premier ministre, si Gondé faisait sa paix. On pouvait au contraire forcer la cour à expulser Mazarin, ou obtenir des conditions favorables si Gondé continuait la guerre. La crainte ou l'espérance de chacune de ces alternatives donnait donc une grande activité aux intrigues qui s'agitaient autour de ce prince. A la tête du parti qui le poussait a la guerre, était sa sœur la duchesse de Longueville , que la paix eût obligée à se réunir à son mari. Aussi s'empressait-elle de compromettre son frère en s'unissant aux Espagnols. Par ses lettres, par les émissaires de l'Espagne , par ses amis , par Chavigny , elle excitait Gondé à rompre toute négociation avec la cour '.
Omkr-Talon, Mém., t. LXII, p. 353; Conrart, .Vcm., t XLVIU, p. 37.
* De ViLLKFOKK, ia véritable Vie (V AnnC' Geneviève de Bout'bon,
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L.t« docs de la Rochefoucauld et de Nemours étaient les chefs de ceux qui , parmi les partisans de Gondé, voulaient qu'il fît sa paix avec Mazarîn '. Ils étaient d'avis qu'il devait al)andonner le duc d'Orléans , le parlement et la Fronde, afin d*obtenir des conditions plus avantageuses pour lui seul , et pour tous ceux qui s'étaient attachés à sa personne. La Rochefoucauld pensa qu'il lui serait impossible de faire adopter son plan de conduite à Gondé, s'il ne parvenait pas à le soustraire entièrenàent à l'influence de la duchesse de Longuevllle età celle de Ghavigny ; et il imagina d'employer dans ce but les charmes de la duchesse de Châtillon. Gondé en était toujours amoureux ; mais le duc de Nemours, à son retour de Flandre où il s'était rendu pour ramener dans l'armée des princes des troupes espagnoles, n'avait pu revoir celle dont il avait été si violemment épris sans lui renouveler ses protestations d'amour , sams lui demander pardon des infidélités que les séductions de la duchesse de Longueville lui avaient fait commettre. La duchesse de Ghâtillon , qui par le retour de cet amant, qu'elle n'avait pas cessé d'aimer, se trouvait flattée dans son orgueil , satisfaite dans sa haine contre la duchesse de Longueville, et contentée dans ses affections, n'eut pas de peine à recevoir le coupable en grâce. La réconciliation fut entière et sincère de part et d'autre , et eut toute la force d'un naissant attachement. La Rochefoucauld avait d'abord vu cette réconciliation avec plaisir, parce qu'elle le vengeait de l'abandon et de l'infidélité de
duchesse de Longueville^ t. I, p. 232 et 234, édit. d'Amsterdam, 1739, in-12, ou Vie de madame de Longueville^ p. 56 à ô9, édit. de Paris, I73S.
' MOTTEVILLB , t. XXXIX , p. 348.
la duchesse de Longueville ; mais il en fut ensuite contrarié, parce qu'elle s'opposait à ses desseins* Il comprît que le manège et les ressources de la coquetterie ne suffiraient pas à la ducliesse de Châtlllon, pour obtenir sur Condé Tempire nécessaire à la réussite de ses projets. Pourtant il s'efforça de la rendre l'instrument de ses desseins ; il flatta sa vanité, exalta son aml»tion; il lui fit comprendre qu'il dépendait d'elle de se rendre la souveraine de l'État; que pour cela il né s'agissait que de diriger sur Condé l'elTet de ses charmes ; mais il lui démontra aussi la néœs* site de se livrer à lui sans aucun partage. Il fit eominrendre au duc de Nemours que, s'il parvenait à comprimer ses sentiments , à dompter sa jalousie , il pouvait , en se servant auprès de Condé de la duchesse de Ghâtillon, devenir l'arbitre de la paix ou de la guerre, jouer le premier rôle dans les négociations qui se poursuivaient, et s'assurer les conditions les plus avantageuses pour luimême. Toute la jeune noblesse de cette époque était livrée aux passions qui agitent le plus puissamment le cœur de l'homme , la volupté, l'ambition, et la cupidité: chacune de ces passions devenait un moyen de suffire aux exigences de celle qui se trouvait la plus forte. Nemours, qu'elles dominaient, entrevit la possibilité de les satisfaire toutes, en imposant pendant quelque temps silence à l'une d'elles. La duchesse de Châtillon elle-même , excitée par Tespoirdese venger doublement de la duchesse de Longueville en lui enlevant son frère , après lui avoir repris son amant, aida Nemours à consommer son sacrifice '. 11 consentit à ce qu'on lui proposait, et le plan du duc de la Rocfaefducauld reçut son exécution. I^ prince de Condé^onna
* L\ Rochefoucauld, t. LU , p. 156 à 158, 162.
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en toute propriété le beau domaine de Mer&ou à la duchesse de GbfttiUoD , qui D'en possédait que l'usufruit >. Elle devint sa maîtresse déclarée \ C'était chez eiie.qu'ii donnait tous ses rendez-vous, et que se tenaient tous les conseils relatifs aux affaires de son parti. La duchesse de Châtîllon crut ennoblir le rôle qu'elle jouait, en se chargeant de conduire les négociations de ce parti. C'est à ce titre qu'elle parut À la cour avec faste et avec éclat. Elle y fut reçue avec toutes les déférences que réclamait l'importance de sa mission. L'ascendant qu'elle avait pris sur le prince de Condé était une bonne lettre de créance , et donnait du poids à ses paroles. Cependant elle avait plus de beauté que d'esprit et de finesse ; et Mazarin, qui ne désirait que gagaer du temps^ se félidta d'avoir à traiter avec un tel diplomate. Chavigny, son ancien collègue sous Ricbelieu, qui aurait pu lui être opposé, fut écai'té, par les motifs que nous avons déjà développés. Le succès du piquant libelle que le caustique et spirituel coadjoteur composa contre Chavigny ^ ; les menaces et les injures outrageantes que lui adressa , en présence de toute son escorte, le prince de Condé, lorsqu'il eut découvert ses ruses, ses intrigues et ses projets, si différents des siens ; l'ennui de se
' LORET, Mme historique, liv. III, p. 70, en date du 26 mai; CHAYAGN4C , Mémoïres , t I , p. 331 ; La Rochefoucauld , l. LU , p. 156 à 158.
^ MONTPENSIER , t. XLI , p. 245.
3 Retz, Mém,, t. XLVI, p. 92 et 181 , le Contretemps de monsieur de Chavigny, premier ministre de monsieur le Prince; Loret, liv. III, p. 142, lettre en date du 12 octobre ^ conrart, t. XLVIII , p. 220; LA ROCHEFOUCAULD, t. LU , p. 178 ; Saint-Simon , 3f(fiwoîrc5 inéditsy édit. 1829, 1. 1 , p. 71 et 72.
390 MEMOIBES SUR MADAME DE SEVI6NE.
trouver éloigné do théâtre des affaires, lui causèrent un tel chagrin qu'il en mourut, quoiqu'il ne fût âgé que de quarante-quatre ans. Brienne, qui, sincèrement dévoué à la reine-mère, n'avait jamais ployé sous Mazarin, et qui était un de ceux qui croyaient nécessaire de sacrifier ce ministre À la paix publique, mourut aussi alors \ On perdit encore le duc de Bouillon, qui, par sa naissance et sa haute capacité, aurait pu prétendre à la première place dans le couseil. Ainsi tout semblait favoriser Mazarin, et la destinée prenait soin de le débarrasser de ceux qui auraient pu mettre obstacle à sa fortune.
La combinaison formée par le dac de la Rochefoucauld ne fit qu'augmenter la désunion qui existait déjà dans le parti de Gondé. Nemours haïssait le duc de Beaufort, dont il avait épousé la sœur, femme douce, bonne, indulgente, vertueuse, qui, s'il l'avait aimée, aurait réussi à rétablir rbarmonie entre son frère et son mari. On se rappelle qu'une querelle s'était élevée entre eux au sujet do commandement de l'armée. Nemours était persuadé qu'alors il avait été grièvement offensé, et qu'il n'avait obtenu qu'une réparation insuffisante. Beaufort avait beaucoup^ d'empire sur le petit peuple de Paris, et jouissait d'une grande faveur auprès de Gondé, auquel il ne pouvait inspirer aucune jalousie. Ce fut un motif de plus pour Nemours, qui souffrait de la violence qu'il faisait à ses sentiments, à l'égard de la duchesse de Ghâtillon et de Gondé. Ne pouvant s'attaquer à ce prince, il lui semblait qu'en se vengeant de lai sur Beaufort, il laverait, dans le sang de celui-ci, l'offense faite à son honneur et les blessures faites à son amour. Cependant Gondé employait tous ses efforts pour réconei-
' LoRKT, Ub. IIT, p. 110, lettre en date du ISaoAt 1652.
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lier les deux beaux-frères : tous deux lui étaient nécessaires. Les dues de la Rochefoucauld, de Beaufort, de Nemours et de Rohan-Ghabot étaient les hommes les plus éminents de son parti.
Ce dernier, par lui-môme et par sa femme, le servait avec chaleur. Il avait épousé la fille de ce Heuri de Rohau, duc et pair de France, dont nous avons des Mémoires, et qui fut un des plus grands hommes de son temps '. Rien n'étonna plus que ce mariage d'une tille unique^ de la seule héritière de Rohan/si belle, si orgueilleuse; que le comte de Soissons avait pensé épouser, à laquelle s'étaient offerts le duc de Weimar, chargé des lauriers de la victoire, et le beau duc de Nemours, l'aîné des princes de la maison de Savoie. Elle leur préféra un cadet de la famille de Chabot, un simple gentilhomme sans établissement, sans illustration, sans fortune. Chabot n'était pas remarquable par la beauté des traits de son visage, mais il était bien fait, spirituel, et dansait avec une grâce admirable. Il s'aperçut qu'il plaisait à la jeune héritière de Rohan. Il s'attacha à ses pas, et négligea sa carrière militaire, afin de pouvoir lui faire assidûment sa cour. « Cet amour, dit Mademoiselle, dura quelques années, et donna lieu à une infinité de jolies intrigues. » Chabot, qui se faisait chérir par ses qualités sociales, eut l'adresse d'intéresser à la réussite de ses desseins la plupart des personnes qui approchaient le plus souvent de mademoiselle de Rohan, et qui avaient le plus d'influence sur son esprit; entre autres, la
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marquise de Pienne, depuis comtesse de Fiesque, sa oousine germaine, et soû cousin germain lé duc de Sully. C*est dans le château de celui-ci que se fit le mariage \ Mais le plus puissant appui de Chabot dans toute cette affaire avait été le prince de Gondé, alors duc d'Enghien. Chabot s'était rendu le confident du prince auprès de mademoiselle du Vigean. B'Ënghien alors commandait les armées royales contre la Fronde, et avait un grand ascendant sur le cardinal et sur la reine régente. Il en profita pour lès faire consentir au mariage de mademoiselle de Roban et de Chabot, et pour faire donner à celui-ci un brevet de duc et pair, afin que mademoiselle de Rohan ne perdit pas son rang lorsqu'elle serait devenue sa femme. La seule condition de cette insigne faveur fut que Chabot, qui était protestant, ferait élever ses enfants dans la religion catholique ^ Mais la mère de la nouvelle mariée, Mai^erite de Béthune, fille du grand Sully, duchesse douairière de Bohan, femme galante, dit Lenet, pleine d'esprit, et possédant tous les talents propres à la cour, fuHeuse de n'avoir pu réussir à empêcher ce mariage, eut recours au plus étrange des expédients pour frustrer sa fille de tous ses droits à l'héritage paternel. Elle fit paraître un fils, le disant d'elle et de Kohan. Elle l'avait fait élever secrètement, et avait jusqu'alors caché sa parenté, par la raison, disait-elle, que son mari était brouillé avec la cour. Elle accusait mademoiselle de Rohdn de l'avoir fait enlever et conduire en Hollande, où elle lui payait une pension. Ce jeune homme était connu sous le nom de Tancrède, et était, sans aucun
^ MONTPENSiER , t. XL, p. 454. En 1646. ' Lenet , Mémoires, t. LlV, p. 212 ; Sadst-Simof, Mémoires inéditSy t. Il , p. 160 et 162 , chapitre xi.
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doute, un fils naturel de la duchesse douairière de Bohan. Elle lui donna un train, une maison, et le nom de duc de Bohan ; eiie lui fit engager, en cette qualité, un procès au parlement contre Bohan-Gbabot et sa femme, à l'effet d^étre mis en possession, comme aioé, de tous les biens de la maison de Bohan. Tancrède, qui voulait se rendre digue par sa valeur du grand capitaine qu'il réclamait pour père, cherchait toutes les occasions de se montrer avec éclat, et fut tué dans un combat contre les Parisiens, lors de la première guerre de la Fronde >. Sa mort termina ce romanesque procès. La duchesse douairière de Kohan se réconcilia sincèrement avec sa fille, qui ne s'opposa point à ce que le Jeune Tancrède, qui ne pouvait plus nuire à ses intérêts, fût inhumé comme enfant légitime '.
Le duc de Bohan-Chabot fut donc ainsi délivré de toute Inquiétude relativement à la possession de Fimmense fortune qu il avait acquise par son mariage ; mais il n*eu était pas de même de son titre de duc et pair. Pour jouir de toutes les prérogatives qui s'y trouvaient attachées, il fallait que le brevet du roi qui le lui conférait fût vérifié et enregistré au parlement de Paris : un arrêt de ce parlement ordonnait qu'aucune vérification de ce genre ne pourrait avoir lieu tant que le cardinal Mazarin serait en France. Cet obstacle n'arrêta point Bohan-Chabot. Il profita du moment où Condé, par les émeutes populaires qu'il avait suscitées, avait imprimé une sorte de terreur dans Paris; et en partie par crainte, en partie par ses amis et
> Retz, Mém., t.'XLIV, p. 324 ; Monglat, t. L, p. 157, DuROSOin, Biographie universelle, article Tancrède, t. xxxviir , |>. 426.
' LoRET, Muse historique , liv. VJ , p. 32 ; lellre î), 27 février
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ceux de Gondé, il parvint à faire vérifier et enregistrer son brevet, et à être reçu duc et pair dans une séance solennelle du parlement'» nonobstant les oppositions de Ghâtillon, de Tresmes, de Liancourt, de la Mothe-Houdancourt, qui avaient obtenu avant lui des lettres de ducs et pairs, et n'avaient pu encore , à cause de Tarrêt , en obtenir la vérification et Penregistreraent.
Ainsi le duc de Eohan-Ghabot devait en partie à Tappui du prince de Gondé son nom, son rang et sa fortune; mais comme il était aussi redevable de tout cela à Mazarin et à la rerne, ce n'est qu'avec regret qu'il s'était vu obligé, pour rester fidèle à Gondé, de se déclarer contre le roi. Aussi était-il un des plus ardents dans le parti de ceux qui voulaient la paix, et par conséquent un de ceux que Gondé employait avec le plus de confiance dans ses négociations avec Mazarin ''. La duchesse de Bohan-Gbabot était à cet égard dans les mêmes sentiments que son mari. D'un caractère énergique et altier, elle dominait ses volontés, mais non pas ses affections ; et depuis quelque temps il s'abandonnait sans partage à l'amour dont il était épris pour la marquise deSévigné^
' CONRART, Mém., t. XLVIII , p. 151 à 158; Talon, Mém-i t. LXIT , p. 420. * Talon , Mémoires, t. LXIT , p. 462.
3 CoNRART, Mén., t. XLVIII, p. 154 et 155.
CHAPITRE XXVIIL
Position de Gaston.— Ses fautes, qui causent son exil.— Caractère et
genre de Yie de sa femme, Marguerite de Lorraine Hadc-
HoiSELLE occupe pendant la guerre le premier rang dans Paris. — Son caractère; ses relations avec le prince de Condé. — Ses projets de mariage.— Bons mots du roi et de la reine d'Angleterre sur Mu- DEMoiBELLE. — Les deux fils de cette rdne serrent dans deux armées différentes.-^Conduite du duc de Lorraine,— Tous les partis flattent Mademoiselle, sans se confier à elle. — Son genre de dévotion. — Elle croyait aux astrologues. — Grand nombre de noblesse militaire et d'ofticiers dans Paris , par le voisinage des armées. — Fêtes données par Mademoiselle. — Antres réunions. — Tnrenne et le duc de Lorraine font traîner la guerre en longueur. — Fêtes données dans les camps. — Trêves et négociations.
Gaston était le seul qui pût , de concert avec le parlement, donner à l'opposition un caractère de légalité. Quoique le roi eût été déclaré majeur , Gaston pouvait soutenir qu'il n'était pas libre, et prendre, dans l'intérêt de son neveu, des mesures pour que le royaume ne souffrît aucun dommage de ceux qui voulaient faire tourner à leur profit rînexpérience d'un monarque encore trop jeune pour pouvoir se conduire par lui-même. Aussi le prince de Condé montrait en toute occasion une grande déférence pour Gaston ; il employait tous les moyens pour obtenir son consentement sur toutes ses démarche^. Tous les partis négociaient avec lui et intriguaient avec lui. Gaston , faible et irrésolu, n'en embrassait aucun, n'en servait aucun avec suite et sincérité. C'était le moyen d'être abandonné par tous, et d'assurer le succès de Mazarin. Ce suc-
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eès était dans son intérêt, et il ie sentait , car il chercha à transiger avec la cour ; mais , faute de l'avoir fait à temps, il flit obligé de se soumettre sans condition, et fut exilé par lettres de cachet au moment de la rentrée du roi. Pendant toute la durée de la guerre , des flots de peuple se portaient quelquefois à son palais du Luxembourg, situé alors hors de l'enceinte des remparts de Paris; et on voyait fréquemment sortir de ce palais des négociateurs et des courriers. Du reste, il vivait fort retiré; et il i)'y avait chjez lui ni cibs nombreuses réunions , ni q^ fêtes, ni ces repas splendides qui se succédaient alors presque Journellement chez les personnages que leurs rangs appelaient à jouer les premiers rôles dans leurs partis. La duchesse d'Orléaps, Marguerite de Lorraine, était alors afQjgée de la perte d'un de ses enfants , et enceinte d*on autre. Bonne, bienfaisante, pleine de sens et de raison, au besoin même énergique, mais nerveuse, vaporeuse, inégale , indolente , elle ne pouvait se résoudre à tenir cercle , et aimait à vivre dans la retraite. Aussi le cardinal de Betz , dans ses Mémoires , nous dépeint-il MoNSiBUB, lorsqu'il revenait avec lui du parlement an Luxembourg , entrant dans son cabinet de livres , jetant sur la table son chapeau couvert d'un panache 4^ plumes, et ff^rmant ensuite la porte au verrou; puis commençant par des exclamations ou des questions ces longues discussions où se développaient si bien, mais si Ionguemient, les avantages et les inconvénients de toutes les combinaisons politiques; et où, après plusieurs heures écoulées dans d'éloquentes polémiques, les deux interlocuteurs se séparaient sans avoir rien arrêté, rien résolu. C'est aussi dans ce cabinet que Gaston donnait tous ses rendez-vous , que se tenaient toutes ses
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conférences. Si, après avoir longtemps délibéré, on n'était pas d'accord, Qlors on proposait de passer chez la duchesse d'Orléans, pour avoir son avis. Quoiqu'elle eût peu d'étendue dans l'esprit, on estimait sa franchise, sa droitnre et son jugement : elle avait plus d'élévation d'âipe et de force dans le caractère que son mari ; et les conseillers de celui-ci, lorsqu'ils n'étaient pas de son avis, aimaient, ainsi que lui, à recourir aux décisions de sa femme'. Mais alors il ne fallait pas que les consultants fussent trop nombreux , car elle n'eût pu rester avec eux to^s dans )a même chambre; il ne fallait pas qu'aucun d'eux leûtdes bottines de cuir de Russie, si fort à la mode alors, car elle n*:en aurait pu supporter l'odeur sans se trouver mal. Lors même que son frère le duc de Lorraine vint àParis, Marguerjte.ne changea rien à ses habitudes et à son genre de vie; et quand absolument il fallait que Gaston donnât un grand jdlner ou une fête, €e n'était point dans son palais que la chose avait lieu , c*était chez son chancelier : la femme de celui-ci, la comtesse de Ghoisy, en faisait les honneurs ; la duchesse n'y paraissait point*.
Il résultait de cet intérieur de Gaston, que mademoiselle de Montpensier, sa fille du premier lit, qui avait des goûts tout opposés à ceux de sa belle-mère, tenait, en l'absence de la cour, le premier rang dans Paris , et que, durant pette année de troubles et de guerre civile, elle fut réellement I9 reipe de la société. Ce qpi ajoutait encore pour elle à riliusion , c'est que c'était aux Tuileries , où elle demeurait alors ^, qu'elle donnait ses concerts, ses
' Retz, J/em., t. XLVI, p. 170.
' MONTPENSIER , MéVIi., t. XLl , p. 320.
^ ibid., p. 336.
bais et ses divertissements. Le courage qu'elle avait montré à Orléans ; cette générosité qui la porta à faire des levées d'hommes à ses frais ; tout contribua à la rendre populaire, et chère aux partis qui s'opposaient à la cour et à Mazarin. Les chefs cherchaient à profiter de la faiblesse qu'elle avait de s'abandonner toujours aux espérances les plus flatteuses, relativement aux mariages qu'elle désirait contracter. Le prince de Gondé, s'il réussissait, lui faisait entrevoir comme certain, par son mariage avec Louis XIV, la couronne de France en perspective. La Rochefoucauld et les autres amis de ce prince, lorsqu'on recevait de Bordeaux des nouvelles qui annonçaient que la princesse de Gondé , naturellement délicate, était dangereusement malade, lui parlaient du veuvage du prince de Gondé comme prochain ; ils émettaient l'opinion que, dans cette supposition, le prince ne pourrait rien faire de plus avantageux pour lui que de se proposer pour l'épouser, et qu'ils l'y engageraient. Alors toutes les attentions, les prévenances que Gondé avait pour elle lui paraissaient des indices certains de ses vues pour l'avenir; et comme e^le avait une grande admiration pour ce héros, lorsque ses espérances faiblissaient du côté du roi, elle se reposait délicieusement sur l'idée d'une union si honorable , et où les âges comme les penchants mutuels seraient mieux assortis. Quand des nouvelles plus rassurantes sur la santé de madame la princesse faisaient évanouir ou du moins éloignaient encore cet espoir, les lettres de Fuensaldagne , appuyées par les promesses du duc de Lorraine, lui donnaient Fassurance d'épouser l'archiduc ' ; et ainsi toujours une nouvelle chimère était substituée à celle qu'elle avait
* MONTPËNSIEK , t. XLI, |). 306.
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longtemps nourrie : elle la caressait avec fa même crédulité, parce qu'en effet sa naissance et ses grands biens donnaient de ta probabilité aux projets que son imagination faisait éclore.
La reined'Angleterre, dont Mademoiselle, ainsi que Je rai déjà dît, avait refusé le fils aîné, le Prétendant, disait malignement que, comme la célèbre Pucelle, Mademoiselle ferait le salut de la France, puisqu'elle avait, comme elle, commencé par cbasser les Anglais et sauvé Orléans. Cette reine, quoique du parti de la eoiir, était, à cause de son rang et de son rôle de conciliatrice, de toutes les fêtes et de toutes les réunions qui avaient lieu alors dans Paris »• Une cbose qui étonnait , c'est que ses deux fils (qu'on vit depuis monter Tun après Pautre sur le trône d'Angleten'e) servaient, Tun dans Farmée du duc de Lorraine, Tautre dans Tarmée de Turenne. On ignorait que le duc de Lorraine , avant d'avoir reçu de l'argent de l'Espagne pour aller secourir Gondé , en avait accepté auparavant de la France pour joindre son armée à l'armée royale. C'est d'après cette promesse qu'on l'avait laissé entrer dans Tintérieur du royaume ; et le prince Charles d'Angleterre s'était mis comme volontaire dans son armée , jusqu'à ce qa'il fût décidé de quel côté il se tournerait.
Mademoiselle avait lieu de croire que Mazarin et la reine ne consentiraient jamais à son mariage avec le roi y à moins qu'ils- n'y fussent contraints par les succès de l'armée des princes. Cette seule considération suffisait pour mettre Mademoiselle dans le parti de la duchesse de Longueville , qui poussait Condé à la guerre >. Elle avait^
' MONTPENSIER, l. XLI, p. 233; Conbart, t. XLVUI, p. 42.
' MOHTPEKSIER « t. XLI , p. 230.
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d'ailleqrs , 4iss préteotiops ^or le coeu|p de Condé wissi bien que sur sa main ; et il suffisait que la c|uchesse de CbâtilloQ , dont elle était jalouse , eût embrassé le parti de la paix , pour qu'elle se jetât avec chaleur dans les rangs du parti contraire *. Si les chefs de tous les partis la flattalent et cherchaient à l'attirer à eux , aucun cependant ne lui confiait ses secrets ; pn redoutait l'instabilité de ses résolutions, son inexpérience dans les affaires, ses vanités» ses imprudences, sa fougue, ses scrupules, ses inconséquence^. Portant jusqu'à l'excès l'orgpeil du rang et de la naissance, le sentiment seul de sa dignité l'eût défendap contre r(entratnement des passions, lors même qu'elle n'eût pas été portée à y résister par des principes de verta et par attachement à la religion. Elle n'avait cependant qu'une dévotion peu fervente; mais, de même que la reine -mère se retirait souvent dans son oratoire afin de prier pour le succès des troupes royales , Mademoiselle faisait sans cesse dire des messes pour le triomphe de l'armée des princes \ ^T^ous apprenons par elle-même qu'elle désapprouva les génuflexions au milieu de la rue, et les autres démonstrations peu sincères , selon elle, auxquelles le prince de Condé se soumit lorsque, le 1 1 juin, le clergé promena dans Paris , avec toute la pompe d'une procession générale, la châsse de sainte Geneviève ^. Cette procession avait été ordonnée» sur les instances du peuple, par le parlement, le jour même où 11 délibéra commet il réaliserait les cent cinquante mille livres promis à celui
' HpNTPENSiER, t. XLI, p. 260, 290, 202, 31d.
' MOTTETILLE, t. XXXIX, p. 339.
' LoRET, liv, ni, p. 79, 81, lettre du 16 yxm 1^52; MorrEYaLc, Mém., t. XXXIX, p. 314, 333 ; Guy-Jolt, t. XLVII, p. ni cl 334
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qui apporterait la tétê de Mazarin \ La conduite que Coudé tint dans cette circonstance fut considérée par Mademoiselle comme un acte d'hypocrisie indigne de lui , et dont le seul motif était de plaire au peuple. II est évident aussi , d'après la manière dont elle s'exprime dans ses Mémoires , que la foi aux reliques de la douce vierge de Nanterre était affaiblie dans la classe élevée, et même que toutes les croyances de ce genre étaient considérées comme dès préjugés populaires et des superstitions bourgeoises, peu dignes de la haute aristocratie ; mais en tnéme temps nous apprenons par les nombreux témoi* gnages dé personnages de cette caste , qu'elle était adon-^ née à l'astrologie et à la divination, et qu'elle Croyait aux revenants '.
L'entrée de Goncléy et des princes qui l'accompagnaient, Alnena dans Paris , un grand nombre de généraux et d'ofBciers ; et ceux des armées campées dans 1^ enviroUS profitèrent d'un voisinage peu favorable à la discipline , mais très-propice au plaisir 3. Il semblait que tous les Jeunes guerriers , que l'élite de la noblesse de France, et même des pays circonvoisinSy s'étaient donné rendez-vous dans la capitale. On reconnaissait, aux couleurs de leurs écharpes, les chefs dont ils dépendaient, les partis et les peuples auxquels ils appartenaient; celles des Lorrains rouges, des Espagnols Jaunes, de Gaston bleues, de Coudé Isabelle *. Cette réunion de brillants uniformes donnait un
* TÀiOff , Mémoires, t. LXII.
^ MoMTPENSiER, MéfH.y t. LXI , p. 471 ; SEGRAift, Mémoires anecdotes, t. Il , p. 34.
3 Mo^iTPENSiEii, t. LI , p. 251.
4 DBsoRiiEÀUx , Histoire de Louis de Bourbon, prince de Condé, 1769, in-12, t. m, p. 155; MONTPENSTER, l. XLI, p. 313.
éclat à toutes les fétes qui avaient ]|eu alors, et fournissait des occasions d'en augmenter le nombre. Cependant la présence de tant d*étrangers , ces drapeaux et ces étendards de l'Espagne que Ton voyait sans cesse flotter avec les drapeaux et les étendards de la France, offensaient les regards sévères des magistrats du parlement , et causaienl une vive douleur aux nobles royalistes qui n'avaient pas rejoint la cour , et aux honnêtes bourgeois qui , en embrassant le parti de la Fronde, n^avaient pas abjuré Tamour de leur pays.
C'était précisément cette quantité de guerriers de tant de partis et de nations qui réjouissait la haute noblesse des deux sexes , entièrement livrée à l'ardeur des factions et à la fougue de ses passions. Elle y voyait un signe de force; elle y trouvait un motif de sécurité pour le présent, et d'espérance pour l'avenir. La plupart de ces héroïnes de la Fronde, si belles, si jeunes, si coquettes, étaient charmées de se voir favorisées par les circonstances dans le désir qu'elles avaient de s'attirer le plus grand nombre d'hom mages , de mettre plus de variété et de séductions dans ce commerce de galanterie que favorisaient singulière ment l'agitation et le désordre des guerres.
Aussi les fétes ne discontinuaient pas : Mademoiseli.b en donnait presque tous les soirs '; et quand elle s^en abstenait, ses deux dames d'honneur, les comtesses de Fiesque et de Frontenac, profitaient de ces jours de vacances pour en douner à leur tour *. La comtesse de Choisy en rendait pour Monsieur , la duchesse de Châtillon pour le prince de Condé , la présidente de Pommereuii pour le
l MoNTPENSiER, t. XLI, p. 331-334 et 337, 341, 374. ' MoNTPENsiER, loc, cU.; LoRET, Musp. hutovique, lib. III, lettre du 12 octobre 1753.
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cardinal de Retz , qui ne pouvait admettre, chez lui de tels divertissements ; mais il y donnait de somptueux repas^ Des soirées brillantes avaient lieu aussi chez les duchesses de Chevreuse, d'Aiguillon, de Montbazoii, de Bohan, et chez la marquise de Bonnelle. Tous les genres de plaisirs connus alors trouvaient place dans ces soirées, surtout dans celles que donnait Mademoiselle, les plus complètes et les plus belles. Elle faisait presque toujours venir les comédiens et les vingt-quatre violons. On commençait par jouer une comédie , ou une tragédie, ou un ballet ; ensuite concert ; puis après venait le jeu de colin^maillard, ou d*autres jeux de société. Après ces jeux on dansait, et on terminait par une exquise et somptueuse collation. Les cartes, que plus tard Mazarin mit à la mode, ne se voyaient que rarement à ces divertissements *. Mais quand vint la belle saison , les plaisirs de ce monde frivole et brillant ne se renfermèrent pas uniquement dans Paris, Turenne et le duc de Lorraine employaient toute leur tactique pour faire traîner la guerre en longueur i : le premier, afin de donner le temps au cardinal Mazarin de détruire les partis en les divisant ; le second, pour les tromper tous. Tout le monde voulait négocier : le parti de la Fronde et du parlement, pour ne pas se battre ; Gaston, pour se faire honneur du rétablissement de la paix ; le prince de Condé, pour ne pas paraître y mettre obstacle et faire acheter cette paix par des concessions qui lui fussent avantageuses ; le duc de Lorraine, pour obtenir de Targent de toutes mains; Betz pour conserver son cardinalat et son archevêché, garder la
< LORET , lib. III, p- 72, lettre en date du 2 juin 1652 ; MoittpensiER, t. XLI, p. 361.
* LORET, Muse historique, lir. III, p. 60 , lettre en date du 5 mal, et p. 67 , lettre en date du 19 mai.
faveur de Gaston , et obtenir de la cour l'otibli du passé '• Ainsi les corps d'armée, longtemps en présence sans Touloir se combattre , campaient. Ces espèces de trêves , jointes aux négociations qui avaient lieu et qii*oii s'efforçait en vain de rendre secrètes , firent souvent croire à la paix bien avant qu'elle ne fût conclue *. Alors les officiers et les personnages des divers partis communiquaient entre eux : car il ne faut pas oublier de remarquer que, qîioiqQ*oii se battit avec valeur , qu'on se tuAt » qu'on se fit des prisonniers dans un Jour de bataille , les haines que leii chefi avaient les uns contre les autres n'existaient pas également parmi leurs partisans respectif^. Ceux-ci s'étaient partagés en des camps différents par des motifs d'ibtérêt , pài^ suite de leurs liaisons onde leur parenté^ et quelquès-tins par caprice et pour ne pas rester oisifs. Les sdldats désertaient, et passaient facilement d'une armée dans une autre ' ; la gaieté régnait au milieu des dangers et de la mort. Les plus hauts personnages, entraînés par cette disposition générale des esprits, conservaient entre eux les bienséan<ies qne Nécessitait leur intimité ou que réclamaient les liens dm sang. Ainsi, quoique Gaston fût répiité le chef de l 'opposition et des frondeurs, le roi lui envoya le duc d'Amville^ pour lui faire des compliments de condoléance sur la mort de son fils le due de Valois 4. C'était avec jovialité et éourtoisieqne ks généraux se combattaient. Chavagnac , qui tenait pour Condé^ n'en conférait pas moins familièreiâent et amlealemfint avec Turënne ; et ayant appris qu'il manquait de
' Retz, t. LXVI, p. 185; comte de Brienne, Mém.y t. XXXVI, p. 212.
^ TALON, t. LXlt, p. 3è5 ; CHATAGifAG, t. I, p. 167.
^ Chatagmac, Mém., 1. 1 , p. 167, 168; LoreT) Muse histùrique, !!▼. III, p. 60 , lettre eii date du 5 mai. ^ M0TTEV1LLE, Mém., t XXXIX, p. 337.
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proyisious ppnr sa cuisine, il eut soin, lorsqu'il Peut quitté| de lui faire porter un bon diner. Turenne lui promit, en récompense, de venir bientôt l'assiéger dans Étampes '•
Les suspensions des opérations militaires avaient lieu au milieu de Tété : les Parisiens en profitaient pour prendre Fair hors de leurs remparts. Les belles darnes^ les héroïnes de la Fronde, montaie;it à cheval, et, accompagnées de jepi)e$ cavaliers, elles se rendaient ati camp des princes , à celui du duc de Lorraine. Ou les y recevait an bruit des trompettes et de la musique guerrière ; on leur donnait des festins sous la tente, et Ton dansait sous les ombrages des bois voisins. Mademoiselle se plaisait beaucoup à ces brillante^; cavalcades : toujours montfée sur un superbe coursier et suivie d'un nombreux cortège , elle aimait à assister aux revues, aux exercices, aux parades, et aux évolutions militaires. Ces divers spectacles attiraient hprs de Paris une grande partie de sa population : les routes étaient couvertes de carrosses, de bourgeois à cheval, de gens à pied, qui allaient et revenaient sans cesse de la ville aux camps et des camps à la ville. Ce beau soleil, ces belles campagnes, ces réjouissants banquets, ces pompes militaires, ravissaient un peuple prompt et facile à s'émouvoir ; il oubliait les maux causés par ses divisions , et la guerre ne lui paraissait plus exister que pour donner plus d'éclat aux fêtes et plus de variété au plaisir '. Mais elle avait dans le midi de la France un caractère de perfidie et d'atrocité réprouvé par les habitants de la capitale.
' Chàtagnac, Mém., 1. 1 , p. 16$ ; Lojiet , loc. cit.
^ MONTPEIfSIER , t. XLI, p. 311 ; MONGLAT, t. L, p. 363.
413 MÉHOIBES SUB HÀDÀMB DB SBYIGNB.
CHAPITRE XXÏX
Arrivée du duc de Lorraine à Paris — Sa présence y augnaente la licence des mœurs — Portrait du duc de Lorraine. — Sa politique.
— Sa conduite envers les femmes. — Ses réponses aux duchesses de Chfttillon et de Montbazon. — Sa déférence envers Mademoiselle. — Il fait sa cour à la comtesse de Frontenac. — Il parait à la place Royale , déguisé en abbesse. — Propos de mademoiselle de Rambouillet à ce sujet Pourquoi le désordre avait pénétré jusque dans les cloîtres. — Conduite des religieuses de Longcbamps.
— Supplique de Tabbesse de ce monastère au cardinal de La Rocliefoucauld. — Enquête faite à ce sujet par Vincent de Paai.
La licence des mœurs , que l'état de la société semblait avoir portée au plus haut dtgré, fut encore augmentée par Tarrivée de Charles IV, duc de Lorraine, à Paris*. Ce prince, âgé alors de quarante-huit ans, joignait à une taille élevée une constitution robuste , et montrait une grande habileté à tous les exercices du corps. Actif, joyeux, spirituel et goguenard, il aimait par-dessus tout le métier de la guerre, où il excellait ; aimé du soldat et du peuple, il était envers ses inférieurs communicatif et indulgent jusqu'à Texcès , mais fier , silencieux et méticuleux avec ses égaux, avec les princes souverains, et même avec les tètes couronnées. Ancien amant de la duchesse de Chevreuse, qui s'était autrefois réfugiée à sa cour , beau-frère de Gaston, qui avait épousé sa sœur sans r^utorisation et contre ia volonté du roi son frère, le duc de Lorraine avait passé
' Retz , t. XLVl , p. il 1 ; Talon , t. LXIl , p. 466 ; Loret, Muse Mslotique, liv. IIï, p. 75, 77*.
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sa vie à lutter contre Richelieu et contre la France ; à perdre, à reprendre ses États, et à les reperdre encore; à lever sans cesse des troupes et à combattre. Non compris dans le traité de Munster, dépouillé de son duché et de toutes ses places fortes, dont quelques-unes étaient occupées par Gondé qu'il haïssait, il n'avait pour tout bien, pour toute ressource qu'une armée de dix mille hommes qui lui était dévouée, parce qu'il la laissait piller et s'enrichir aux dépens des pays où il la conduisait. Il se vendait successivement à l'Allemagne, à l'Espagne, à la France ; faisait profession de ne tenir à sa parole qu'autant que son intérêt l'y obligeait : sa vie était celle d'un brigand plutôt que celle d'un prince souverain '. Il avait les yeux du chat, et 11 en avait aussi la perfidie ^. Il aimait passionnément les femmes, et ne se croyait pas plus engagé avec elles par les cérémonies du mariage qu'avec les rois par les conditions d'un traité. Il avait à cet égard bravé l'opinion publique et les excommunications du pape , en osant, de sa propre autorité, déclarer nul son mariage, avec la duchesse Nicole, dont il s'était approprié la souveraineté, et en épousant ensuite Béatrix de Cusane, princesse de Cantecroix ^. Cette belle et spirituelle personne le suivait partout à cheval, et on l'avait surnommée ssl femme de campagne.
D'après la situation des affaires à cette époque, et la force respective des armées, le duc de Lorraine, en se réunissant à Condé ou à Turennc*, pouvait, à son gré,
' CONRART, t. XLVIII, p. 85, 86, 88 ; PwiLLON, Œuvres, t. Il, p. 241, édit. 1750.
Segrais, Œuvres, édit. 1755, t. Il, p. 89, 90.
LORET, 3îus€ historique^ liv. IV, p. 21, letfre du 15 lévrier 1653.
LoRET, Muse historique, Hv. ïll , p. 98 , lettre en date du 21
" L.ORET, muse nisioriqut, uv. iv, |i. zi, ivtnv nu u ic * LoRET, 3f«5e historique, Hv. ïll, p. 98, lettre en iuillet 1652.
ÎBire pçDClier 1» balanpe en faveur de Tun ou de l'autre. Il se trouvait donc ainsi l'arbitre entre des partis auxquels il ^^intéressait fort peu, sachant )}ien que le faible Gaston, lors même que la c^use de3 princes trioippberait, ne ser^t p^s le régulateur de la France, mais bien Gôndéy dont il n'espérait pas plu$ que de ^uensaldaj^e ou de Mazarin. Il dissimulait ses véritables sentiments à son beau-frère avec plus de soin encore qu*à tout antre; et tantôt |1 simulait un complet déyouefpent, tantôt il affectait de la froideur, suggérait des querelles de prté- . séaneC) et faisait craindre une défection \ La iparche avancée de son armée, sa visite h Paris, donnèrent des craintes à la cour, excitèrent des soupçons , et forcjèrent Turenne de lever le siège d'Étaippes et de se rapprocher de la capitaljB ''. Tous les partis, dont les infirigyes aboutissaient à Paris, devenu le centre des négpciatjpps , cherchaient donc à profiter du séjour du duc fie Lorraine pour l'attirer à eux. Lui, par l'intermédiaire de l'ex-ministre Ghàteauneuf, continuait toujours en secret se^ relations et ses pourparlers avec la cour. Les ferpn^es^ qui jouaient un si grand rôle dans les affaires, emplpyèr^t toutes les resspijurees de la coquetterie, tous les moyens que la finesse et la ruse propres à leur sexe purent leur suggérer, pour influencer, d'une manière conforme à l'intérêt de leur parti, les déterminations de Charles IV 4. Le rusé partisan nonseulen^ent profita, mais abusa de la pqsition que les circonstances lui avaient faite. Il poussa jusqu'à l'excès la boufTonnerie et le dévergondage des paroles, auxquels 11 avait Tba-
' CONRART, t xLvni, p. 80.
' RpTz, Mém.,X. XLVI, p. 110.
' CONRART , t. XLVIII , p. 76, 81.
4 M0NTPEN8IER , t- XLI , p. 326.
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bJtadç de j^'ul^^pdpniier çlfips le eomniierçe ordinaire de la vie ' . Ses manières si étranges parurent piquantes et naivies à cptt^ spciét.é,4éjà pprtée à ta licen/ce, cpntinueUeinent reipqéepardes sensations extraordinaires, et toujours avide d'en éprouver de nouvelles. Qe qui aurait dû le faire expulser de to]9s les cercles polis fut précisément ce qui (e fit rechercher^ ce qui excita la curiosité, ce qui le mit ^ la mode. Lorsqu'il se trouyait seul au mi)ieii des darnes^ et que la conversation ton^bait sur les désastres occasionnés par 1^ troupes de tons les partû^a , il se plaisait, dans ces récits, à exagérer les dévastations et les cruautés de ses soldats. Selon lui 9 le vol , le viol , le meurtre, étaient pour eux de petif;^ crimes : ils mangeaient de la chair humaine , et à, ce sqjet |) se livrait à d'horribles détails , semblables à ceux des contes d'ogres que Ton faisait alors aux enfants 3, ,et que depuis Perrault a consignés par écrit ^ ; cependant il les débitait avec un si gr^ifd sang-froid qu'on doutait s'il parlait sérieiisement ou s'il plaisantait : il semblait se cqmplaire à être plutôt considéré comme |e chef d'une troupe de démons que comme un général d'aruf^e. Il se taisait sur les intérêts et les affaires qui paraissai^t avoir été le but de son voyage à Paris ; ou quand on l'interrogeait et qu'on voulait le sonder , il répondait par des plaisanteries : s'il daignait faire un^ répœiSiB sérieuse , elle était éva^ve. Pressé un jour par les duchesses de Chàtillon et de Montbazon de s'expliquer
« MoNTPEKSiER , t. XLÏ, p. 247 ; Cowr4RT, t. XLVIII , p. 79.
' Chàyagnac , Mém., t. ï , p. 167 et 174 ; Pomtis, Mém., t. XXXI ,
^ CONRABT , t. XLVIII , p. 85.
4 Voyez les Lettres sur les contes des fées attribués à Perrault, etsîir Coriginecfc la féerie.
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sur ses intentions, il les prit toutes deux par la main, et dit : Allons, mesdames, appelons les violons , dansons , amusons-nons ; c'est ainsi qo'on doit négocier avec les dames '. Cependant celles qui lui parlaient d'une manière conforme à ses intérêts s'en faisaient écouter. Ainsi la priacesse de GuémenéesutTempécher d'aller secourir Étampes, en lui démontrant que par là il rendrait Gondé trop puissant *. Il flattait l'orgueil de Mademoiselle, en ayant pour elle plus de déférence qu'il n'en montrait pour sa propre sœur , la duchesse d'Orléans : il lui parlait souvent de son mariage avec l'archiduc, et il avait pour elle des égards et un ton de galanterie respectueuse, tout différent de celui qu'il prenait avec les autres femmes. La politique entrait pour beaucoup dans cette conduite ; mais il s'y joignait un autre motif. La Jolie comtesse de Frontenac lui avait plu ', et il ne pouvait voir aussi fréquemment qu'il le désirait la dame d'honneur, sans se mettre trèsavant dans les bonnes grâces de la princesse. Mais il se montrait aussi fort sensible aux charmes de ses nièces, les deux filles de Gaston. Mademoiselle en fut jalouse, etce sentiment fit disparaître en elle toute l'affection que le duc de Lorraine lui avait inspirée. £lle se réjouit de le voir quitter Paris, et apprit sans regret la nouvdie de la retraite de son armée ; ce qui pourtant portait un coup fatal au parti qu'elle avait embrassé 3. Les intérêts du cœur ou ceux de la vanité l'emportent toujours chez les femmes sur tous les autres. Rarement sont-elles assez mattresses d'elles-mêmes pour sacrifier leurs goûts, leurs antipathies,
' LoRET , Muse histor.f liv. 111, p. 77, leilre du 9 juin 1652.
2 MONTPEiNSIER , t. XLT, p. 249.
^ Ibidj t. XLI, p. 243 ; Saint-Simon, Mém. inédits, t \, p. 255.
CHAPITBE XXIX. 417
leurs préférences , aux nécessités d'un grand dessein \ Une anecdote relative au duc de Lorraine, toute frivole qu'elle pourra sembler à quelques lecteurs, va trop directement au but que nous nous sommes proposé, de donner dans ce chapitre une idée de la liberté du commerce qui régnait alors entre les deux sexes , pour que nous la passions sous silence.
Charles IV pria mademoiselle de Chevreuse de le mener à la place Royale, un jour que Ton faisait jouer les violons ; mais en même temps il désira rester inconnu. Pour le satisfaire, il fut décidé qu'on le Couvrirait d'une grande écharpe noire que prêta l'abbesse de Maugiron, et qu'ainsi déguisé, mademoiselle de Chevreiise le ferait passer pour sa sœur, l'abbesse de Pont- aux -Dames » . Arrivés à la place Royale, mademoiselle de Chevreuse et sa prétendue sœur rencontrèrent mademoiselle de Rambouillet avec madame de Souvré ou de Bois-Dauphin , et mademoiselle d'Harcourt, qui étaient prêtes à monter en voiture pour se rendre dans une maison du voisinage, où elles étaient invitées à souper. Mademoiselle de Rambouillet témoigna à mademoiselle de Chevreuse la surprise qu'elle éprouvait de la trouver à pied à cette heure sur la place publique ; et elle lui demanda en même temps quelle était cette grande personne en noir qui l'accompagnait, et se tenait à l'écart. « C'est, dit mademoiselle de Chevreuse en parlant à l'oreille de mademoiselle de Rambouillet, le duc de Lorraihequi veut rester incognito, et que je fais passer pour ma sœur, l'abbesse de Pont-aux-Dames. » En même temps
* MONTPENSIER , Mém., t. XLI , p. 247 et 249.
'CONRART, Mém., t. XL VIII, p. 81. Ce fait eut lieu le 4 juin. Anne-Marie de Lorrainé-Chevreuse, abbesse de Porit-aux-Dames, raou< rut deux mois après, le 5 août 1652.
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n^ademoiselle de Ghe^reusçy en ç^adressietDt an due (le Lorraine y lui dit : « Ma sœur, pourquoi ypii^ tçnez-vous si loin? Ces dames vous font-elles peur ? Ce sont nos meilleures amies; elles veulent vous dire bonsoir, p Le duc de Lorraine s'approcha , et joua son rôle de religieuse le mieux qu'il put ; mais, dans son embarras, il ae répondait que par des signes et 4es remerciments aux question^ qu'on lui adressait. Mademoiselle de Rambouillet» naturellement gaie et malicieuse, s'efforça^ mais en vain, de faire monter dans sa voiture mademoiselle d^ Ghevreuse et sa prétendue jsœur. Elle dit depuis à Gpnrart que, si elle avait réussi , elle avait le projet, aussitôt que tout le monde aurait été placé, de faire peur au grand guerrier, en faisant lever la portière de la voiture, et en criant : « Touche, cocher, droit au Pont-Neuf 1 pous sommes toutes mazarines; nous tenons M. de Lorraine , et il faut le jeter à Teau. »
Il ne faut pas s'étonner si Ton voyait alors des abbesses, même cloîtrées, figurer à cette époque dans le monde et dans les cercles de J^aris. Un grand nombre de religieuses avaient été obligées de quitter leurs couvents et de se réfugier en ville, pour fuir les dangers auxquels elles étaient exposées de la part d'une soldatesque sans frein, qui pillait et dévastait les campagnes; mais ces exilées du cloître retrouvaient des périls aussi grands, quoique d'une autre nature , dans le sein de la capitale. Plusieurs d'entre elles , par le séjour qu'elles y firent , ajoutèrent un nouveau genre de scandale à ceux que présentaient déjà les désordres de ces temps, mais elles ni^ontragèren]; pas aussi ouvertement la morale publique que les religieuses de Longchamps. L'abbaye de Ix)ngchamps , fondée près du bois 4p Boulogne piir la sœur
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dé âaint Lonii^ , et ricliemetit dotée par cette {^rîùeeilse , avait été soustraite, par di6 à la Juridiétion de l'évêqae de Paris et du elergé régulier, et placée sous la direction des firères mineurs , c'est-à-dire des cordeliers de l'ordre dé Saiût-François. De là était résulté le relâchement à la règle , et la corruption qui en avait été la suite. Elle s^y perpétuait depuis le quatorzième siècle, et avait encore aûgmetité pendant ta régence et la Fronde. Lei parloirs n'étaient point fermés ; des honfimes , qui n'étaient pas tnètûè parents des religieuses, y avaient accès, et s^entrefenmeiit avec elles à l'insu de l'abbesse. Les confesseurs^ venaient de nuit , soUS prétexte de remplir les devoirs de ledr ministère , et Se trouvaient ainsi à des heures indues tétë à tête avec leurs pénitentes. Quelques-utis même, gagnés à prix d'argëUt, avaient ouvert leurs confessionnaux â deâ laïquei^ déguisés ; des Jeunes gens avaient été Surpris âuitammeilt ihtroduits dans l'intérieur du couvent par de jeûnes religieuses, ou par les sœurs tourièrés, avec lesquelles les frères mineurs étaient sur le pied d'une Indécente fainiliarité. Les recteurs du monastère et les pères provinciaux, qui étaient tes supérieurs ecclésiastiques de l'abbesse, au lied de la seeoiider dans ses pieux efforts pour la répression des abus, la punition des délits , révoquaient et annulaient leS inesures qu'elle prenait pour y mettre un terme. Le désordre et l'insubordination croissaient rapidement, et semblaient être portés à leur plus haut point, lorsque la marche des troupes et les progrès des opérations militaires autour de Paris forcèrent toute la communauté de Longchamps de se réfugier dans cette capitale. Les sœurs qui avaient lutté avec tant d'audace contre l'autorité de l'abbesse s'en affranchirent entièrement, et ne conservèrent même plus les apparences de la soumis-
sioD. On les vit, gardant leur costiune de religieuse, donner à ces vêtements, symbole de la pureté et de la sévère pudeur, une immodeste élégance , que le charme de la nouveauté et le contraste de leur sainte profession rendaient plus voluptueuse et plus séduisante. Elles portaient des rubans couleur de feu, des gants d'Espagne, des montres d'or , des bijoux , et tous les orDemeots mondains que pouvait comporter le genre d'habits dont elles étaient revêtues. Sous prétexte de faire des visites à leurs parents , leurs connaissances , elles sortaient, et passaient des jours et des nuits dans la. chambre de leurs amants. L'abbesse , de concert avec tes religieuses les plus âgées, et avec les jeunes religieuses qui ne s'étaient point écartées de leurs devoirs, se détermina à avoir recours à l'autorité supérieure. Sur rinstance du procureur général , l'abbaye de Longchamps avait été replacée, dès Tannée 1560, par un arrêt du parlement, sous la discipline de Tévêque de Paris ^ mais l'ordre des frères mineurs n'avait pas voulu reconnaître cet arrêt : et d'ailleurs il en eût été autrement , qu'on n'eut rien pu espérer du cardinal de Retz , qui , en sa qualité de coadjuteur, administrait le diocèse. Ses mœurs étaient connues, et on savait qu'il ne consentirait jamais à prendre aucune mesure qui pût attenter aux privilèges d'un ordre monastique qui lui était dévoué , et qui , par le nombre et la richesse de ses couvents , avait dans Paris une grande influence. L'abbesse crut donc devoir s adresser directement au pape. Elle lui fit présenter une supplique qui fut écoutée favorablement. Le cardinal de la Rochefoucauld , d'après les ordres du saint-père , en écrivit au respectable Vincent de Paul ; et , sur le rapport de ce pieux ecclésiastique (rapport où nous avons puisé ces
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faits) , lorsque la guerre de la Fronde fut terminée , on prit des mesures pour rétablir la règle dans le couvent de Longchamps. Ces mesures furent efficaces ; mais cependant le monastère ne subit pas une réforme aussi sévère que celle qu'avait opérée dans Port-Royal des champs son abbesse, la célèbre Angélique Arnauld^ qui, quarante ans avant cette époque, refusa à son propre père la permission d'entrer dans l'intérieur de son cloître \
* Lettre de saint YracEiiT de Paol au cardinal de la Rochefoucauld sur rétat de dépravation de Vabbaye de Longchamps, en latiny avec la traduction française et des notes par J. L. (J. Laboiiderie); Paris, 1S27, in-8° (2t pages); Gallia christiana, in-fol., t. TU , p. 943 ; Le Boeuf , Hist. du Diocèse de Paris, t IH , p. 26 ; Ghégoibe, les Ruines de Port'Royaldes champs, 1809, in-s*». — Sur la réforme d'ÂDgéliqne Amauld, et la fameuse joamée do GaicM, conférez Sainte-Beuve, Port-Royal , 1. 1, p. 116.
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CHAPITRE XXX
CoQdé se réconcilie avec les Parisiens, par l'activité qu'il met à le& défendre.— Il conduit quelques-unes de ses compagnies à Saint-dood et à Saint-Denis. — Les bourgeois sont glorieux de servir sons loi. -* Mademoiselle obtient la permission de faire entrer les troupes de ce prince dans Pari8.->-<<3ombat san^aat de Saiiit«Antoise.«^Prodige8 de valeur — Mort de Saint^-Meagrin. — Son amour pour mademoi> seUe du Yigeaa. ^ Exploits de la Ferté et de Tnrenne — Effet produit par les chefii de l'armée de Coudé ^ rentrant blessés dans Paris, o» Entrevue ée GOodé avec M^ehoisblle. -~ Désolatiim dé Gondé. ^ Il retourne m combat) et rentre dans Pat'is aTOC son armée. -- MADBMOiasfiLB cftt rbér<âne de celte imiruée. -^ Smvenir qu'elle en conserva » et ee qu'elle dit d'ette danê ses Mé* moires.
Quoique les habitants de Paris eussent refusé d'admettre dans leur ville les troupes des princes, quoiqu'ils eussent même formé des retranchements autour du faubourg Saint-Antmne pour résister à une surprise et se mettre à l'abri des maraudeurs, quoique enfin ils vissent avec peine tant d'officiers étrangers que la présence de Gondé autorisait à séjourner au milieu d'eux, cependant la grande majorité détestait sincèrement Mazarin. L'antipathie qu'il avait excitée était nourrie et accrue par les libelles qu'on ne cessait de publier contre ce ministre, et qu'on répandait avec profusion. On voulait son expulsion. Les Parisiens ne purent donc, sans reconnaissance, être témoins de l'activité et de la bravoure que Gondé déploya pour le triomphe d'une cause qui était aussi la leur. Depuis longtemps organisés en garde bourgeoise formant seize régiments subdivisés en
cent yipgtHsix eompagQies ^ qui presque tons av^ieiit pour colonels des conseillers au parlement et des maîtres 4es requêtes , les troubles civils leur avaient donné oeci^ioii de s'exercer au maniement des armes, et leur avaient oom^ muniquéy malgré leurs habitudes citadines, une sorte d'ar* deur martiale. Rien ne se communique plus rapidement» plus facilement, plus généralement, que cette sympathie qui unit entre elles des masses d'hommes par des peines et des travaux semblables , par des hasards et des périls communs; où les efforts de chacun s'attirent la reconnaissance de tous; où l'estime de nos compagnons d'armes nous rehausse à nos propres yeux, et porte notre courage jusqu'à ce degré d'exaltation qui ne lui permet pas de fléchir devant la crainte de la mprt. Goqdé sut profiter habilement de cet enthousiasme pour la gloire militaire, qui s'était emparé des Parisiens. II conduisit hors de Paris quelques compagnies bourgeoises , et les fit se battre avec succès y de concert avec les troupes réglées, à Saint-Cloud et à Saint-Denis. Ceux qui avaient fait partie de ces expéditions revenaient fiers d'avoir servi et combattu sous le^ ordres du plus grand capitaine du siècle *, et ceux qui n'avaient pas eu cet avantage enviaient le sort de leurs camarades. Condé dut à cette admiration que les bourgeois avaient conçue pour ses talents militaires , et à l'intérêt qu'il leur inspirait, son salut et celui de son arimée lor^ de la journée de Saint-Antoine , le 2 juillet. Pour cette célèbres affaire, nous avons encore l'excel-
* Manuscrit du président de Lfimûignon sur la garde Ifourgeoise de Paris, iii-4', cité dana Saint-Alxaibe, ffist. de la fronde, 1827, in-8°, t. III, p. 312.
- GUY-JOLY, t. XLVII, p. 334.
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lente description de Napoléon ' ; mais ici sa science et soti exactitude stratégique ne peuvent suffire à l'iiîstorîen. Jamais peut-être un combat moderne n'a plus resisemblé à ces combats antiques décrits par les poètes, où les cbefs s'exposent et se jettent dans la mêlée aussi bien que les soldats, et où chaque guerrier se bat avec acbarnement, non pas seulement pour la gloire ou pour un intérêt gêné* rai» mais pour assouvir ses haines ou ses passions particulières *.
La population de Paris sur les remparts et les toils de ses maisons, et le Jeune roi et toute la cour du haut des collines de Gbaronne, contemplèrent avec étonnemeot et avec des émotions également vives, quoique diverses et opposées, les prodiges de valeur et de génie militaire que déployèrent dans cette journée Turenne et Condé ; tous deux , comme les deux grands héros du poème d'Homère , se portant en avant avec impétuosité ; triomphants et victorieux partout où ils étaient en personne ; battus et repoussés là où ils n'étaient point ; se disputant pied à pied les mêmes positions , qui furent prises et reprises alternativement en versant des torrents de sang ; et voyant leurs meilleurs officiers et leurs plus chers amis , tués ou blessés autour d'eux, disparaître successivement du champ de carnage 3.
Le marquis de Saint-Mesgrin, qui commandait un détachement , avait juré d'immoler Condé de sa propre main,
' Mém. de V empereur Napoléon écrits par lui à Sainte-Hélène.
' DESORIIEA.UX, Histoire de Condé, t. III, p. 297 à 29S, 301; Ràhsay, Hist. de Turenne, 1735, 1. 1, p. 265 ; Ragdenet, Hisi. de Turenne, 1769, in- 12, p. 205 à 218.
3 MOTTETiLLE, t XXXIX, p. 338 et 344; Desormeaux, Hist. du prince de Condé, iD-l2 , t. Itl, p. 297 et 298 ; le maréchal Duplessis , t. LVII , p. 398 ; Talon , t. LXII , p. 410.
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OU de roouHr en le combattant. Autrefois, épris de mademoiselle du Vigean , Saint-Mesgrin n'avait pu parvenir à l'épouser, parce que le prince de Condé avait mis obstacle à son dessein en offrant ses hommages à cette jeune beauté, que ses poursuites avaient enlevée au monde , et forcée à se faire carmélite. Saint-Mesgrin, dès qu'il aperçut Condé dans la mêlée, se précipita sur lui à la tête de son escadron. Le jeune marquis de Rambouillet, et Mancini, neveu de Mazarin^ le premier par enthousiasme pour la cause royale, le second par reconnaissance pour un oncle dont s^enorgueillissait sa famille, se joignirent à Saint-Mesgrin , et le secondèrent dans sa fureur en la partageant. Ces trois jeunes guerriers, l'espoir de maisons illustres et puissantes, périrent tous trois dans cette attaque contre le terrible Condé'. Tous trois furent vivement regrettés, mais nul plus que Saint-Mesgrin. Il ne laissait point d'enfants. Sa jeune veuve épousa depuis le duc de Chaulnes, gouverneur de Bretagne. Elle fut une des plus intimes amies de madame de Sévigné^.
Aux douleurs et aux craintes que faisait éprouver, aux spectateurs réunis sur la butte de Charonne, une lutte aussi opiniâtre, aussi sanglante et aussi incertaine dans ses résultats, succéda tout à coup une surprise qui combla
^ Ramsay, Hist. du vicomte de Turenne, 1735, in-4°, t. I, p. 265 et 267; Loret , liv, III, p. 91; Retz , t. XLVI, p. 124; Ciuyagnac, t. I, p. 180 ; GuY-JoLY, t. XLVII , p. 226, 230 ; Corbinelli, lettre dans les Mémoires du comte de Bussy , t. I , p. 338 ; Monglat , t. L, p. 349.
^ Saint-Simon, t I, p. 84, 196; Conrart, p. 111, 115; Desor- MKAux, t. m, p 299,303; Sovaise, Dictionnaire des Précieuses ^ 1661 , t. I, p. 79; aa mot Clidaris , conférez la Clef, p. 15 ; SoPHRONiE, dans cet article, est madame de Sétigné.
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de joie la reine et le jeune roi, et tous les royalistes rassemblés autour d'eux. On vit le maréchal de la Ferté yenir au secours de Turenne avec sa grosse artillerie, et placer ses batteries de manière à foudroyer entièrement l'armée des princes, qui, forcée de tous côtés, se reployait en âés(Nrdre sur la place d'armes , en avant de la porte Saînt-Ântoine, et paraissait ne pas pouvoir échapper à ope totale destruction. Les Parisiens, témoins du même sp^tacle, furent saisis de douleur et d'effroi en contemplant le sort qui menaçait Condé et tous les siens. Des larmes coulèrent de tous les yeux quand on vit les chefs les plus illustres de son armée traverser la ville portés par leurs amis ou par leurs écuyers, et laisser de longues traces de leur passage par le sang qui s'écoulait de leurs blessures '. Mais peu après une autre scène vint faire diversion au désespoir de cette multitude, et de bruyantes acclamations signalèrent la sympathie que lui faisait éprouver le spectacle dont elle était témoin. Mapemoiselle , accompagnée des duchesses de Châtillon , de Nemours, de Montbazon, de Rohan, que tant de passions divisaient, qu'un même et pressant intérêt unissait , se rendait à l'hôtel de ville j et, par la terreur qu'inspirait la foule immense qui la suivait, elle força le maréchal de l'Hospital et le prévôt des marchands à sfgner l'ordre d'ouvrir les portes de Paris à Condé. Des cris d'enthousiasme et de reconnaissance furent poussés universellement quand Mademoiselle reparut triomphante aux yeux du peuple, et montra l'ordre quf devait sauver d'une iport inévitable un héros, et tant de braves guerriers qui s'immolaiept pour le salut; de tous.
' La Rociiefoucalld , t. LU , p. 167.
Jamais le prîiifse ^ Gondé n'eut pto9 ^e droit qu'eo ce momept ide sa viie à l'iotérèt des âmes éleyées, 4 Tadmlratlon de ceux qui savent apprécier le véritabje courage , qui n'est qu'un instinct farouche quand les sentiments d'homme, la sensibilité de coeur, ne s'y trouvent pas réunis. D^ns le moment où i| se croyait p^rdu, apéanti sapa ressource , MAnsMoisELLs l'envoya prier de quit^ un instant le champ de batailICy pour venir con^^rer avec elle sur les pioyens de le sauver. Il arriva djans une maison de particulier voisine de la Bastille, où elle lui avait assigné rendez-vojus*. « Il avait , dit-elle dans ses Mémoires, d^ux doigts de poussière i^ur le visage, ses cheveux tout mêlés, son collet et sa chemise pleins de sang , sa cuirasse pleine de cpups ; et il tenait à la main son épée nue, dont le fourreau jetait perdu'. » Lorsque Maoemoisells li^ ^^^ ^1^ part de l'ouverture des pprtes de la ville, du secours des compagnijes bourgeoises qui s'avançaient pour protéger sa retraite, et que l'artillerie de la Bastille, d'après les mesures qu'elle avait prises, allait être dirigée contre les troupes royales ; les traits do guerrier, auparavant sombres et siévères comme cei]ix de quelqu'un qui s'apprête à mourir glorieusement, au lieu de reprendre de la sérénité, exprimèrent tout à coup le plus grand abattement, la plus profonde douleur. Bassuré sur le sort de son armée et sur le sien, il songea à ses valeureux compagnons d'armes qu'il avait vus disparaître du champ de bataille; et, accablé par cette pensée, il se laissa tomber sur une chaise, et dit, en fondant en larmes : « Ma cousine, vous voy.ez un homme au désespoir ; J'ai perdu tous mes amis. La Bo-
* M0NTPEM8IER , Mém.y t XLI , p. 262.
=» Fbid,, p. 262, 263, 265.
428 MÉMOIRES SUB MÀDÀMK DE SSVIGNÉ.
ohefoucauld, Nemours, Vallon, Glinchamp, Guitaot, sont blesses à mort. — Non, dit Mademoiselle , la Rochefoucauld a une blessure au visage , mais il a déjà recouvré la vue; Guitaut m'a assuré que sa blessure n^étaît pas mortelle : on vient de me donner des nouvelles de Ctinehamp, et il ne court aucun danger; ainsi de Vallon et de tant d'autres. Espérez , tout ira ; restez ici , vous prendrez le commandement à mesure que vos troupes rentreront. » Gomme elle finissait de parler, on entendit le canon de la Bastille. A ces consolantes paroles , à ce signal de son salut', Gondé, ressaisissant toute l'énergie de son âme et son aspect martial , se lève en disant : «' Non, ma cousine, je ne dois rentrer que le dernier ! » et il part précipitamment pour se mettre à la tête de ses troupes et commander la retraite. Mademoiselle, d'après la recommandation qu'il lui avait faite, se tint près des portes, pour assurer le passage des bagages et des blessés.
On peut dire que, si Gondé et Turenne furent les héros de cette journée , Mademoiselle en fut Théroïne. Aussi dit-elle dans ses Mémoires, avec un souvenir orgueilleux qui la charmait encore après tant d'années : « Je commandais comme dans Orléans *. ».
« MONGLAT, t. L, p. 352 ; Saint-Siiion, Mém. inéd., 1829, iD-8*, t I , p. 49.
^ MONTPENSiER , Ménh, t. XLI, p. 26& à 269.
CBAPITBB XXXI. 490
CHAPITRE XXXI
Condé reste dans Paris. ^— Il s*aliène le parlement et les anciens Trondeurs. -^ Il «oulève la populace. — Massacre h rii6tel de ville. — Ces •cmaatés ramènent le parlement et les bourgeois de Paris dans le parti du roi. — Condé frappé par le comte de RieuY.^ Sentiment de Talon sur ce fait— Nemours se bat en duel contre Beaufort, et est tué — Désespoir de la duchesse de Cliàtillon. — Condé perd tout crédit dans Parts — Gaston veut en vain se déclarer lieutenant générât — Il n'obtient ni troupe ni argent— Le peuple refusa
de {ka^er les taxes mises par le parlement Mazariu 8*éloîgne. —
La rentrée du roi est décidée. — Condé, au lieu de se soumettre , quitte Paris. — La duchesse de Châtiilon essaye en vain de le retenir.— Mort de mademoiselle de Chevreiise — L*abbé Fouquet, son
amant, devient Tamant de la duchesse 4e Chfttitlon Condé, à la
téU des Espagnols, s*empare de Retlid «t de Mouzon. — Il est aidé par Le duc de Lorraine — Réponse de ce dernier aux reproches de la cour — La déclaration du roi À sa rentrée est enregistrée, maia non sans opposition. — La puissance des parlements est anéantie. -^ L*autorîté royale pègne sans partage.
Turenne se vit, par le canoD de la Bastille et l'ouverture de la porte Saint- Antoine , arracher une victoire dont les résultats eussent été décisifs. Il n'avait pu obtenir des habitants de Paris que son armée traversât la ville sans s'y arrêter : et Condé dut à ses reyers mêmes la faculté d'y faire entrer tout ce qui lui restait de troupes , et de les y faire résider. Ca fut précisément ce qui occasionna toutes ses fautes et lui fut le plus fatal. Dès qu*au lieu de la séduction et des intrigues il put avoir recours à la force , ce dernier moyen , si bien d'accord avec son caractère altier,
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fut le seul employé '. Lorsque le duc de Lorraine se fat retiré avec ses troupes, Gondé vit que les sienues étaient trop peu nombreuses pour tenir la campagne contre l'armée royale; il voulut contraindre le parlement et les l>ourgeois de Paris à lui fournir de Targent et des hommes. Il leva le masque avec les anciens frondeurs , qui n'avaient voulu que Téloignement de Mazarin , mais noo se soustraire à Tautorité légitime du roi : il répondit à leurs justes reproches avec hauteur et dédain \ Il avait ùât Tenir de Bordeaux son agent le plus actif, le spirituel Marigny ^: celui-ci, avec plusieurs de ses affidés, travaillèrent à exciter le mécontentement de cette partie du peuple que, dans les grandes villes, la misère et le vice tiennent toujours disposée à opérer des bouleversements, lorsque, au lieu de la comprimer, on lui donne les moyens de se sonlever. Le prince de Beaufort, le héros de la populace de Paris , qu'on avait surnommé le roi des halles ^ joua un des principaux rôles dans ces trames odieuses ^. Elles réussirent à occasionner des émeutes qui épouvantèrent le gouverneur , le prévôt des marchands, les échevins ^ , bannirent toute sécurité , et forcèrent à fuir, sous divers déguisements, toutes les personnes d'un rang élevé ^, connues pour être attachées au parti de la cour. Gaston ne provo-
* Retz, t. XLVl , p. 120; Talon, (. LXIT, p. 402; Corrart, t. XLVm , p. 44 , 47, 49, Ifrl, et 163. » CONRART, t. XLVIII , p. 73.
3 Ibid., p. 96, 99, 107.
>CONRART, t. XLVIII
3 Ibid., p. 96, 99, 107 * Ibid, D. 93 et 96.
^ md., p. 96, 99, 107.
* Ibidy p. 93 et 96.
^ LoRET , lir. 11! , p. 05 , lettre en date da 14 juillet 1652; Mon- GULT , t L , p. 355 , 367 ; Tauw , t. LXII, p. 377, 381, 418.
6 MONTPENSIER , t. XLl , p. 285; GOSRART , t XLVIII } P- ^3, 47 , 49, 51, 61, 68, 169.
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qoait pas eeâ désordres , mais il les soupirait et ne faisait rien pour les empéeher^ dans l'espoir qu'ils forceraient le parlement à le déclarer régent. 11 avait aposté parmi le peuple un nommé Peny , autrefois trésorier de Limoges. Cet homme, suivi d'une grande multitude, se postait souvent à son palais, et lui présentait des pétitions au nom de la ville entière , afin qu'il se chargeât de la régence ' .
L'impuissance des autorités pour le rétablissement de l'ordre força de recourir à une assemblée générale des notables bourgeois, qui n'avait lieu que dans les grandes erises et dans les occasions importantes '. Gondé y parut: dès qu'il eut vu qu'il n'en pourrait rien obtenir, et qu'au eontmire les mesures délibérées par cette assemblée seraient dirigées contre lui et son parti, il sortit de l'hôtel de ville, et donna le signal à la populace rassemblée sur la place. Il avait placé parmi elle plusieurs de ses soldats, déguisés en gens du peuple ^. Aussitôt un effroyable tumulte commença : plusieurs personnages, au nombre des plus estimés et des plus respectés » furent les victimes des assassins et des incendiaires ; la terreur se répandit dans Paris ; le duc de Lorraine lui-même eut bien de la peitie à s'échapper, et à se soustraire à la fureur populaire ^. Le calme cependant se rétablit proroptement, par les mesures que prirent ceux-là même qui avaient soulevé
» LoitÈT, liv. ni, p. 98, 21 juillet r652 ; Talon» t. LXII , p. 370 ; CONRAltT , t. XLVIII y p. 59 , 60 , 68 y 147, 161; père Bertboo, t.XLVill,p. 307.
' Talon , t. LXll , p. 409, 412, 416.
^ CONRART, Mém., t. XLVIll , p. 116, 121, 128, 59, 1 16, 135, 162.
*M0TT£T1LLE, t. XXX IX , p. 345, 346; LA ROCnEFOUCAULD , t. LU, p. 171; MONTPENSiER, t. XLl, p. 279 à 285; Guy-Joly , t. XLVII, p. 227, 229, 232; LORET, liv. III, p. 92, 95 , lettres en date dit 7 et du 14 juillet 1652.
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la tempête; mais l'horreur d'une si atroce perfidie retombu entièrement sur Gondé : quelque soin qu'il prtt , ainsi que ses partisans y pour éloigner les soupçons et déguiser la part qu'il avait eue à cet événement , on persista à croire qu'il en était l'auteur. Les membres du parlement tes plus francs dans leur opposition contre Mazarin, en apercevant Tabîme où Ton plongeait l'État, virent la nécessité de triompher de leur aversion, et allèrent rejoindre le roi, avec la résolution de faire tout ce qu*il ordonnerait» ou plutôt tout ce qui serait ordonné en son nom '.
Sans vouloir disculper Condé de son odieuse conduite k cette époque , il faut avouer cependant qu'il n'aurait jamais conçu de lui-même l'idée d'armer une portion des habitants de la capitale contre l'autre, afin de régner par la peur, si bon nombre de bourgeois recommandables ' par leur réputation et leur existence sociale ne s'étaient point abandonnés à leur haine contre Mazarin» jusqu'au point de souhaiter que ses partisans, et ceux qui compk>taient ouvertement pour sa rentrée, fussent anéantis. « Les hommes, dit à ce sujet le cardinal de Retz dans ses Mémoires, ne se sentent pas, dans ces espèces de fièvres d^Étac qui tiennent de la frénésie. Je connaissais en œ temps-là des gens de bien qui étaient persuadés jusqu'au martyre , s'il eût été nécessaire, de la justice de la cause des princes. J'en connaissais d'autres, d'une vertu désintéressée et consommée, qui fussent morts de joie pour la défense de celle de la cour. L'ambition des grands se sert de ces ^positions comme il convient à leurs intérêts ; ils aident à aveugler le reste des hommes , et ils s'aveuglent encore
I LORET y liv. III , p. 95, lettre en date dn 14 juillet. ' Père Berthod , t. XLVIII , p. 3îl9.
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eux-mêmes après, plus dangereusement que le reste des hommes. » Un fait rapporté par Gonrart prouve que le cardinal de Retz n'exagère pas le fanatisme de cette époque. Après les horribles journées dont nous avons parlé , un prêtre de Saint- Jean-en-Grève osa dire , en chaire , qu'on devait regretter que tous les mazarinistes assemblés à L'hôtel de v\\\e n'eussent pas péri , et que le peuple n'en eût pas fait justice. Ou attribuait généralement à Condé l'intention d'avoir voulu , par cette émeute, faire assassiner tout ce qui restait de l'ancienne Fronde ; et cette opinion augmenta encore l'indignation publique contre lui. Dès ce moment son parti déclina dans la. capitale, et celui du roi s'accrut, ou plutôt il n'y en eut pas d'autre, lorsque Mazarin eut pris, ainsi que nous l'avons dit, la résolution de s'éloigner. Le malheur , ce rude précepteur des hommes, atteignit toutes les classes, calma les têtes, raffermit les jugements. La dévastation des campagnes, la défiance et la peur, avaient produit dans Paris la famine et la misère. Des maladies contagieuses s'y étaient développées , la petite vérole y faisait de grands ravages ' ; la guerre avait obligé cette année les Parisiens à se renfermer dans leurs remparts , durant les chaleurs de l'été. Les paysans des environs, reçus dans la ville avec leurs bestiaux, avaient encore augmenté le resserrement de la population ': à toutes ces causes d'insalubrité venaient se joindre les émeutes et les tumultes populaires, qui sont peut-être une de celles qui agissent de la manière la pluli funeste sur la santé publique. En effet, l'expérience de tous les siècles a prouvé que dans les intervalles de désorga-
» LoRET, liv. m, p. 120 et 159; lettres en date du i*'* septembre et du 16 novembre 1652.
> Talon, t. LXII , p. 298, 368, 419, 406, 408 et 412.
uisation sociale , et aux époques des guerres civiles , les fléaux destructeurs acquièrent un degré d'intensité qu'on ne leur connaît point dans des temps plus heureux ; parce qu'alors les organes sont tendus; le sang et le fluide nerveux sont échauffés par Feffet des passions qui agitent les populations, par les excès auxquels elles se livrent , par le dérangement de toutes lés habitudes , par le défaut de soins et de prévoyance , tant de la part dès magistrats que de celle des individus.
Le déclin du parti de Gondé et l'exemple de l'insubordination populaire relâchèrent les liens de la discipline dans son armée , et affaiblirent son autorité parmi les siens. Ce fut là sans doute pour Gondé un des plus fâcheux résultats de son séjour dans Paris , un de ceux qui contribuèrent le plus à la chute de son parti. Quand il voulut reprocher aux chefs de son armée la dévastation des campagnes, qui lui attirait tant de haine, Tavannes lui répondit avec insolence que la cavalerie ne pouvait vivre sans fourrage , et que le meilleur moyen de s'en procurer était de couper les blés. Ghavagnac , qu'il réprimanda justement pour un vol de trois cent mille livres de marchandises, commis par ses soldats ^ le quitta, et passa dans le parti du roi '. Gondé eut une altercation avec le comte de Rieux : celui-ci, dans Temportement de sa colère, osa le frapper. Gaston fit aussitôt conduire de Rieux à la Bastille^ ; mais ce manque de respect envers un prince du sang est considéré par l'avocat général Talon ^, qui pourtant haïssait Gondé, comme un des symptômes les plus manifestes de l'anéantissementde tout principe d'ordre, comme
' CuiTAGNAC, Mém., 1. 1, p. 188.
^ MoNTPENftiER, Mém., t. XLT, p. 293.
»TALON,t.LXII, p. 442.
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undes sigoescertainsde la dissolution de la monarchie: tant alors, malgré les progrès de l'opposition et les excès de la sédition , la vénération pour la race royale était encore empreinte dans tous les esprits 1 Nemours , méprisant les ordres de Gondé , et pensant que c'était bien assez de lui avoir immolé son amour sans lui sacrifier sa haine , força enfin Beaufort à se battre pour une misérable querelle de préséance. Npmours fut tué % et sa mort causa la même émotion qu'un malheur public. Les hommes regrettaient en lui un guerrier brave et chevaleresque, qui voulait la paix. Beau, galant, gracieux et enjoué % il fut pleuré des femmes , et plus amèrement et plus longtemps de la sienne que de toute autre, quoique moins qu'aucune autre elle eût à se louer de lui. La duchesse de Châtillon fut pendant quelque temps plongée, par cette mort, dans un état de désespoir. « De vingt amants qu'elle a favorisés , dit Bussy, elle n'a jamais aimé que le duc de Nemours ^. » Tout semblait se réunir pour accabler Condé. La forteresse de Montrond, où il avait déposé une grande parlic de ses munitions et de ses équipages de guerre, se rendit au maréchal de Palluau après un long blocus *. Le prince de Lorraine, par sa retraite, avait réalisé la railleuse menace qu'il avait faite, lors de la procession générale, d'abandonner Condé à la protection de sainte Geneviève s. Le parle-
' MONTPENSIER, t. XLI , p. 9.89, 290; Monglat, t. L, \). 357; Retz, t. XLVI , p. 148 ; Guy-Jol\ , t. XLVIl, p. 243; Chavagnac , t 1, p. 184; I.A RocHEFOUCAt'i.D , t. LU, p. 172; Loret , liv. III, p. 104 ; liv. IV, p. 50, lettres en date du 4 août et 2 niai.
2 BussY-kABUTiN, Hist.am. de France , 1710, p. 159; Hist. am des Gaules y 1754, t. I,p. 131.
3 Bussy-Rabutin , Hist. am. de France, 1710, p. 162 et 194.
< MoNCLAT , t. L, p. 36'i ; Loret , liv. III , p. 122, du 8 septembre*. '"• Gourville , Mém, t. LU , p. 268 ; Talon , t. LXII , p. 296.
meot, ou plutôt ce qui restait de jeunes conseilters de eette compagnie , avait dans une de ses séances déclaré le rai captif et le duc d'Orléans régent » et nommé Gondé pour commander les troupes; mais les présidents à mortier, le procureur général Fouquet, les avocats généraux Talon et Bignon , déployant alors un grand courage, refusèrent de siéger, et de prêter leur ministère à ces arrêts. Alors cette compagnie , abandonnée de ses chefs^ n'étant plus obéie du peuple , ne voulut plus s'assembler. Condé , par des émeutes , par les chaînes et les barricades qu'il faisait tendre tous les jours» essaya de l'y contraindre par la peur; mais il ne put y réussir '. La création d'une lieutenance générale^ mesure absurde, et contraire à tous lesusagesdu royaume sous un roi majeur ; le duc de Beaufort arbitrairement substitué comme gouverneur de Paris à THospitai, et Brousset à Lefebvro ; la Barre, prévôt des marchands, qui avait donné sa démission après le massacre de l'hôtel de ville ; toute cette magistrature tyrannique à laquelle on voulait donner une forme légale, ne put imprimer de force aux arrêts illégalement rendus par un parlement incomplet, dominé par la crainte. Il fut impossible de lever les taxes en hommes et en argent qu'on avait mises sur les bourgeois de Paris \ Alors Condé se trouva réduit, pour faire subsister ses troupes et se procurer de quoi les payer, à leur laisser piller, dans les environs de Paris', les maisons de ceux qui étaient connus pour être royalistes ou mazarinistes , ou qui , quoique frondeurs , n'étaient pas princistesy pour nous servir du jargon de ce temps;
' CotiRAwr, Mém., t. XLVIII, p. 9H, 109; Talon, t. L!
' Père Berthod, Mém., t XLVlIl, p. 311, 313.
3 CONRART, t. XLVni , p. 178 ; TvM>N , t. LXU, p. 434,
; Talon , t. LXII, p. 432.
ilk 313.
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car chaque époque de révolution a le sien. Dès lors Condé fût en horreur à tous les honnêtes gens : un pamphlet du cardinal de Retz, intitulé les Intrigues de la paix y dont il se vendit en peu de Jours un nombre prodigieux d'exemplaires, et dans lequel se trouvait démasqué le secret des négociations de ce prince avec l'Espagne et avec Mazarin, acheva de désabuser ceux qui étaient le plus prévenus en faveur dé la cause des princes , et enleva à ceux-ci le peu de partisans qu'ils avaient encore '. Les incertitudes et les hésitations de Gaston % augmentant avec les craintes du prochain retour du roi dans Paris , achevèrent d'ôter à Condé son seul appui , et le laissèrent sans ressource et sans moyen de se soutenir dans la capitale , et de continuer la guerre.
Un seul parti restait à ce prince , c'était de poser les armes devant son roi. Il le pouvait avec honneur, puisque le prétexte même de la résistance avait été écarté , et que Mazarin n'était plus en France. Nul doute que l'espoir d'arriver à ce résultat et de conserver Condé au roi , mais Condé désarmé et soumis , n'ait été un des motifs qai avaient déterminé l'habile ministre à s'éloigner. Beaufort, de Guise , Rohan, Richelieu, résolus à s'arranger avec la cour dès qu'ils virent que Gaston restait neutre, invitaient Condé à céder; mais aucun d'eux n'avait assez d'influence sur son esprit pour en arracher cette détermination ^. Nemours n'était plus; la Rochefoucauld, grièvement blessé, était retenu dans son lit : Condé se trouva
' GDY-JOLY, t. XLVII, p. 231 ; Brienne , t. XXXVI , p. 207.
2 CONRART, t XLVIII , p. 109 ; Taix)N , t. LXIl, p. 432.
3 Gdy-Joly , t. XLVII , p. 235, 233 et 236 ; Conrart , t. XLVIII , 171 ; LORET, liv. m , p. 44, 46, 15t et 17, lettres des 24 mars, 7
3 Gdy-Joly , t. XLVII , p. 235, p. 171 ; LoRET, liv. m , p. 44, 46, avril, 20 novembre , 7 décembre.
ainsi livré à la faction de la dachesse de Longueviile, ennemie de ces deux hommes , et qni l*entralnait da côté des Espagnols, avec lesquels il avait conclu des traités ^Gondé avait dit à ceux qui le poussaient à la guerre , qu^il serait le dernier à prendre les armes , et le dernier à les poser '. Il tint parole. Plusieurs motifs puissants le déterminaient. Il ne doutait pas , et toute la France en était convaincue comme lui , que Texil de Mazarin ne fût une ruse pour dissoudre les partis ; et il prévoyait que ce ministre serait promptement rappelé. Sous son administration, Gondé ne pouvait espérer aucun commandement, ni aspirer à exercer aucune influence. L'exemple du duc de Lorraine, plus libre, plus puissant, plus redouté à la tète de son armée qu'il ne l'avait été à sa cour de Nanci , lorsqu'il était possesseur du duché de Lorraine, séduisait Gondé ^. La guerre était son élément , les camps sa patrie , les champs de bataille ses délices , la gloire sa divinité. Son âme altière ne put supporter l'idée de fléchir sous Mazarin , de profiter d'une amnistie , de languir dans le repos et l'obscurité.
En vain la duchesse de Ghâtillou, qui ne voulait pas quitter la France, essaya d'y retenir Gondé : elle ne put rien obtenir. Il parait même qu'il avait cessé de l'aimer depuis qu'il n'était plus obligé de la disputer à Nemours 4; peut-être aussi eut-il connaissance de sa liaison avec l'abbé Fouquet^ qui commença vers cette époque. Made-
' La Rochefoucauld, t. LU, p. 173; Talon, t. LXIl , p. 472.
* La Rochefoucauld , t. LU , p. 170.
3/ôïrf., p. 162.
* BII88Y-RABUTIN , Hîst. am. de France, édit. 1710, p 193 ; Hist. am. des Gaules, édit. 1754, t. i, p i63; Guy-Joly, t. XLVII, p. 2.'J; Lv Rochefoucauld, t. LU, p. 178.
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moiseik de Chevreuse, auprès de laquelle cet abbé avait remplacé le cardinal de Retz» mourut, après trois jours de maladie, dans tout Téclat de la jeuuesse et de la beauté '. L'abbé Fouquet, libre de tout engagement de cœur, fut, peu de temps après, fait prisonnier, et détenu sur parole dans l'hôtel de Gondé. Investi de la confiance de Mazarin, il eut de fréquentes conférences avec la duchesse de Ghâtillon pour les négociations qui avaient lieu alors entre Gondé et la cour. Jeune, aimable, entreprenant, exercé par l'usage à faire naître et à saisir auprès des femmes l'instant favorable, l'abbé Fouquet ne tarda pas à mettre à profit les faciles et ammireuses dispositions de sa belle négociatrice. Puis, par la suite, quand le retour du roi et le triomphe de Mazarin l'eurent investi d'un grand crédit, il employa la perfidie pour s'en assurer la possession exclusive; il la fit exiler à sa terre de Mello (Merlou), près de Greil. Mais il s'aperçut bientôt qu'en l'isolant de la cour il n'avait pas écarté tous ses rivaux. A Mello, le chanoine Cambiac, deux Anglais, milord Graf, et George Digby comte de Bristol, gouverneur de Mantes et de TIsle-Adam, se trouvaient sans cesse auprès d'elle, et firent éprouver à l'abbé Fouquet toutes les fureurs de la jalousie. D'ailleurs, la foule des poursuivants que le princede Gondé, par le respect et la crainte qu'il inspirait, avait écartée, se rapprocha de la belle duchesse quand on le vit séparé d'elle : et peut-être vit-elle s'éloigner ce héros, dont la conquête au moins honorait ses charmes, avec aussi peu de regret qu'il en montra lui-même en la quittant. Le cardinal de Retz aurait pu lui appliquer ce qu'il a dit de la duchesse de Montbazon, qu'il n'avait guère vu de femmes qui, dans le vice,
I MONTPENSIER, i XL! , p. 368.
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conservassent moins de respect pour la vertu '. Cependant madame de Se vigne, répandue alors dans tonte la société des femmes opposées à la cour, la voyait souvent, et avait avec elle des liaisons d*amitié qui étaient comme héréditaires dans sa famille. La duchesse de Ghâtillon était la fille de ce .Montmorency-Boutteville, dont nous avons parlé dans le premier chapitre de cet ouvrage, qui périt sur réchafaudy victime de sa passion pour les duels, et dont la mort fut la cause indirecte de celle du père de madame de Se vigne \
Condé partit, abhorré de ce même peuple dont il avait été accueilli avec des acclamations de joie quelques mois auparavant \ Dès qu'il eut quitté le théâtre des intrigues et des factions populaires, où il n'avait éprouvé que des chutes, recueilli que des ridicules et des crimes, et qu*ii se retrouva à la tète d'une armée, il redevint lui-même, et ce que la nature l'avait fait, c'est-à-dire un grand capitaine et un \aleureux guerrier. 11 se fît suivre par la victoire, en combattant contre sa patrie avec ces mêmes Espagnols qu'il avait vaincus lorsqu'il s'était battu pour elle. Il ne tarda pas à s'emparer de Saint-Poreien, de Rhetel et de Mouzon ^. Cette fois il fut sincèrement secondé dans ses plans militaires par le duc de Lorraine, qui conduisit de nou-
' Bussi-Rabutin , Hisl. am. de France, 1710, p. 199 à 210; Hist. am. des Gaules, édit. 1754, t. 1, p. 162 à 170; Saltal, Galanteries des rois de France, t. Il, p. 96; père Berthod, t. .XLVIIT , p. 370 , 371 ; MONTl'ENSlER, t. XLl, p. 56.
' Voyez ci-dessus , chapitre I , p. 6.
3 Père Bkrthod , Mém-, t. XLVIll , p. 364 et 366 ; la RochefoicAtLD, t. LÎI, p. 178; MONCLAT, t. L, p. 377.
4 Retz, t. XLVI, p. 144; Guy-Joly , 3/cw. , t. XLVII, p. 242; DEâORMEAUx, Htsloire de Louis de Botirbon, prince de Condé ^ second du nom; 1769, in- 12, 1. 1 , p. 376.
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leaa en Champagne ses. bandes dévastatrices '. En vain on voulut le faire rétrograder, en lui opposant le traité qui) avait signé et l'argent .qu'il avait reçu : il répondit qu'il était sorti de France conforménient au traité, mais qu'il n'avait pas promis dans le traité de n'y point rentrer.
Ce fut contre ces deux rodes jouteurs que Turenne eut à iutter. Ce fut à lui à sauver la France des attaques des ennemis extérieurs, qui eurent lieu simultanément du c6tc de l'Italie, on les Français perdirent Casai, qu'ils possédaient depuis 1628; de l'Espagne, où Barcelone leur fut enlevée; des Pays-Bas, où on leur prit Gravelines et Dunkerque. Il fallait encore que les victoires dans l'intérieur fussent aidées par les négociations de Mazarin , et parvinssent en même temps à anéantir la guerre civile, qui, apaisée dans la capitale , continuait avec acharnement dans le midi du royaume ; il fallait aller délivrer Bordeaux , dont les rebelles étaient en possession , et qu'ils avaient fait le centre de leurs opérations \
La déclaration du roi dans la séance du Louvre du 22 octobre (1652) , qui interdisait aux cours de justice toute discussion sur les affaires du royaume, et bannissait arbitrairement plusieurs de leurs membres, des princes du sang, des pairs de France, et tous les principaux fauteurs de la Fronde, ne fut pas vérifiée au parlement sans opposition. Camus de Pontcarré, le Boindre, le Boult^ et quelques autres magistrats réclamèrent , les garanties précédemment accordées par la reine régente sous la minorité
» Retz, t. XLVI, p. 181.
2 M0NGL4T, t. L, p. 378, 380, 382, 383, 386, 389, 390; NAC , Mém., 1. 1 , p. 174, 389 , 390.
; Chava-
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da roi : les discours qu'ils prononcèrent en cette occasion furent les derniers accents que fit entendre sous ce rè^e la liberté parlementaire. Le jour qui termina Tannée 16^3 vit éclore plusieurs édits bursaux pour lerer de l'argent par voies extraordinaires >. Ces édits, contraires h la déclaration du 24 octobre 1 648, et qui l'anéantissaient, furent enregistrés sans résistance par le parlement de Paris» et ne donnèrent lien à aucune remontrance de la part de la cour des aides.
Ainsi fut annulée la puissance politique des parlenaents, et Tinfluence de la magistrature sur le gouvernement de rÉtat. L'autorité royale n'eut plus de digue légale. Les magistrats étaient pris dans la bourgeoisie, parmi les légistes, les commerçants; il y avait donc une sympathie naturelle et une communauté d'intérêts entre les parlements et les classes riches du tiers-état. A un petit nombre d'exceptions près, celles-ci restèrent étrangères aux hautes dignités militaires et ecclésiastiques , qui étaient devenues le patrimoine exclusif de la noblesse. Les princes du sang, les seigneurs puissants étaient donc unis avec les nobles par les mêmes motifs que le tiers-état avec les parlements; ils avaient voulu, de même que les parlements, se rendre redoutables à l'autorité royale. Cette faction, par suite des derniers é\énemeuts, se trouvait représentée par le seul Gondé; et sa fuite à l'étranger, ses alliances avec lui , les troupes étrangères qu'il commandait, avaient converti une guerre civile en une guerre étrangère. Si celle-ci pouvait être terminée heureusement, et par un traité de paix , sans aucune copcession à un sujet révolté, Tautorité royale s'établissait alors sans contrôle
Talon, Mémoires, t. LXII , p. 4C7 à 4SI.
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et sans obstacle, et n*avait plus rien à redouter que de ses propres excès ou de sa faiblesse, ou de Timpéritie de ceux qui pouvaient être appelés à Texercer. de fut ce grand œuvre que Mazarin entreprit, et qu'il termina heureusement.
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CHAPITRE XXXII
Elfet que produit sur les esprits Texistence d*un gouvernement ou sa désorganisation. —.Les habitants paisibles de la France désespèrent d*y voir renaître la tranquillité. — Plusieurs songent à Tabandonner — Balzac veut se transporter en Hollande. — Ce q^'il écrit à Conrart à ce sujet. — Conrart et le duc de Montausier empêchent Balzac d'exécuter son projet — Le duc de Montausier est blessé en faisant la guerre contre les rebelles — Inconvénients de la guerre pour Balzac. — li ne peut recevoir les nouveaux livres de Paris. — Sa lettre à Conrart à ce sujet. — Explications sur cette lettre.» Détails sur Salmonet de Montet. — Sur Ogier. — Sur l'ouvrage de Ménage intitulé, Miscellanea. — Idylle de ce recueil , dédiée à madame de Sévigné. — Vers de cette^ dédicace. — Reproche de poète fait par Ménage à madame de Sévigné, qui manque de ?érité. — L'affaire du duc de Rohan et du marquis de Tonquedec le démontre.
Nous Tavons déjà dit, tant que Tautorité publique maintient Texercice des lois et de radminlstration, qu'elle lève régulièrement les impôts et s*appuie sur des armées disciplinées et obéissantes, quelles que soient les attaques dont elle est Fobjet^ on se refuse à croire qu'elle puisse jamais être arrêtée dans son action. Les moyens qu'elle a de se soutenir sont si concentrés, si nombreux et si puissants, ceux de ses adversaires toujours si disséminés et si faibles, qu'on n'imagine même pas comment ceux-ci pourraieDt opérer un bouleversement : et en effet , il n'aurait jamais lieu, si cette opinion ne donnait pas au pouvoir lui-même
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une idée exagérée de sa force , un aveuglement et un orgueil qui lui font mépriser cette sage défiance, cette continuelle vigilance, nécessaires à sa durée; s'il ne se livrait pas, dans son indolence, aux mains de i'impéritie et de la trahison. Lorsque les factions ont pris la place de cette autorité publique anéantie, on a aussi peine à comprendre comment Tordre pourra renaître du sein du désordre ; et comme alors tous les partis parlent un langage également faux, parce qu'il est toujours passionné ou hypocrite, Thonnête homme éclairé qui les méprise tous, dont toutes les habitudes sont contrariées, toutes les jouissances troublées, toutes les espérances dissipées par la tempête, se détache de sa patrie; ou plutôt il songe alors à aller chercher sous un gouvernement régulier le repos , dont il ne prévoit plus pouvoir goûter les douceurs dans le pays qui Ta vu nattre.
Telles étaient les dispositions où se trouvait Balzac à répoque de cette seconde guerre de la Fronde. Cette ancienne gloire, cet ancien soutien de l'hôtel de Rarabouillety regardé alors comme le premier écrivain en prose que la France possédât, tâchait de prolonger son existence par un régime constant, et, comme il le dît lui-même , par des débauches régulières de lait d'ânesse. Retiré à sa terre de Balzac, près d'Angouléme, les dissensions qui déchiraient la France l'affectaient si douloureusement, que, malgré la débilité de l'âge et la faiblesse de sa santé, il avait pris la résolution de se retirer en Hollande. Le 10 mai de cette année 1652, c'est-à-dire après la nouvelle de l'entrée de Condé à Paris, il écrivait à son ami Conrart , qui était resté dans la capitale pendant cette terrible lutte : « Si Dieu n'a pitié de nous, et De nous envoie bientôt sa fille bien-aimée, qui est madame
la Paix, je suis absolument résolu de fuir des objets qui roe blessent le cœur par les yeux. Quand je serais plus caduc et plus malade que je ne suis, je sortirais du royaume, au hasard de mourir sur la mer si je m'embar* que à la Rochelle, ou de mourir dans une hôtellerie si je fais mon voyage par terre *. »
Balzac eût, malgré les instances de Conrart, exécuté son projet, sans les blessures que reçut le duc de Montansier en combattant contre les rebelles. Le duc se vit forcé de revenir à Angouléme pour se faire soigner, et il resta longtemps dans un état de faiblesse qui lui interdisait toute occupation. La société et les entretiens de Balzac devinrent pour Montausier la plus agréable de toutes les distractions aux maux qu'il endurait; il le pria de ne pas Ten priver, et fit tous ses efforts pour l'engager à renoncer au projet qu'il avait conçu. De son côté , Balzac retrouva , dans le commerce intime de M. et de madame de Montausier , un charme qui lui rappelait les beaux jours de l'hôtel de Rambouillet '. Cette circonstance empêcha donc Balzac daller mourir ailleurs que dans sa patne; mais il souffrait vivement des privations que la guerre lui imposait , et surtout de i'interruf:tion des courriers et des voitures, qui l'empêchait de recevoir les lettres que son ami Gonrart lui écrivait, et les II* vres qu'il lui envoyait.
Le 20 juillet, c'est-à-dire après avoir reçu des nouvelles du combat de Saint-Antoine et du massacre de l'hôteJ de ville , il lui écrivait :
* Lettres de feu Balzac à M, Conrart; Paris, 1659, iii-18, p. 194^ liv. III, lettre 16.
2 Ibid., p. 201, 203 ; liv. IIl , lettre 19.
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« Ayant appris les nouvelles générales , et n'ayant point en des vôtres particulières, Je ne puis que Je ne sois en peine de vous, de M. de Grasse (Godeau) et de M. de Chapelain. Je crains tous les coups de la tempête pour des biens si rares et si précieux , pour des biens que j'ai dans le vaisseau agité. Dieu veuille calmer votre Paris et rassurer nos provinces! Ne fera-t-il pas descendre du ciel en terre cette fille bien-aimée pour laquelle je soupire jour et nuit? Il y a dans la maladie de l'État je ne sais quoi de divin qui se moque de la raison humaine. Aristote , Tacite, Machiavel, ne verraient goutte dans nos ténèbres. Toute la prudence est ici accablée par la force dodestin ; les moindres de ces désordres sont ceux qui troublent le commerce de nos Muses ; et néanmoins je ne les estime petits que par la raison des plus grands. Car, en effet , quel malheur d'être privé pendant si longtemps de la consolation de nos livres, de nos chastes et innocentes voluptés! de ne plus rien voir de Port-Royal et de la boutique des ËIzevirsl de ne pouvoir lire ni les remontrances de M. Salmonet, ni les vers de Ménage, ni les sermons de M. Ogier I »
Ainsi, nous apprenons par cette lettre que tout ce qui sortait de la plume des solitaires de Port-Royal attirait aussitôt l'attention des savants comme des gens du monde. Quant à Salmonet, il était , ainsi que son frère, attaché au service du cardinal de Retz ; et tous deux le suivirent à Nantes t , et partagèrent sa captivité. Le dernier, qu'on nommait de Montet , du nom de sa famille, fut depuis lieutenant-colonel du régiment écossais de Douglas , et tué en Alsace; l'autre, Robert de Montet de Salmonet, dont
» GuY-JoLY, Mémoires , t. XLVII, p. 308 à 312.
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parle Balzac, s'était fait un nom par une histoire des derniers troubles d'Angleterre, et venait de publier, sous le voile de l*anonyme , mais avec Tapprobation du cardinal de Retz, une brochure in-folio de 72 pages^ sortie des presses du fameux imprimeur Antoine Vitré, intitulée Remontrance très-humhle faite au sérénissime prince Charles II, roi de la Grande-Bretagne, sur les affaires présentes *. Cet écrit de circonstance fut alors regardé comme un chef-d'œuvre ; son succès et son titre seul prouvent suffisamment qu'alors l'usurpation de Gromwell n*était pas tellement consolidée qu'on n'entretînt encore en France des espérances de voir remonter Charles II sur le trône. Ogicr , si peu connu aujourd'hui , était un prédicateur célèbre et grand littérateur >, faisant, comme beaucoup de littérateurs de cette époque , de petits vers et des dissertations critiques, et mêlant les combats littéraires aux exercices de sa profession. H avait pris , en gardant Tanonyme, la défense de Balzac contre le père Goulu, général des feuillants ; et son apologie fut trouvée si belle, que Balzac fut soupçonné d'avoir eu la faiblesse de vôu^ loir passer pour en être l'auteur. A l'époque de la lettre de Balzac que nous venons de transcrin*, Ogier venait de publier, sous le titre sin^lier à! Actions putMques^y le premier volume des sermons qu'il avait prêches à Pai*is. H paraît que la beauté de son débit avait beaucoup servi a sa réputation ; car lorsque Balzac l'entendit prêcher pour la prerpière fois dans l'église de Saint-Cosme, il dit : « Ce
» Mémoires de Michel de Marottes, 1755 , 1. 1, p. 244, et t. IH, p. 360.
' Weiss, Biographie universelle y article Ogier (François) ^ 06iER> Actions jnibliques , 1652, 1655, 2 vol. in-4''.
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théâtre est trop petit pour un si grand acteur '. » On conçoit, d'après ces antécédents, Timpatience que Balzac avait de lire, dans leur première nouveauté, des compositions dont il avait conçu une idée si avantageuse.
Le désir qu'il éprouvait de lire les vers de son ami Ménage n'était pas moins grand, mais il fut assez promptcment satisfait ; car, six semaines après les doléances qu'il avait faites à Conrart, il reçut le précieux volunie in-4^ intitulé Miscellanea (Mélanges) % lepremFer ouvrage que Ménage ait publié. Ce recueil , aujourd'hui si peu lu et même si peu connu , fit alors sensation dans le monde littéraire, et donna lieu à des éloges et à des critiques ^. Plusieurs des pièces qu'il renferme avaient déjà paru séparément, ou dans d'autres recueils. Celui-ci se fit longtemps attendre ; car le privilège du roi qui en permettait l'impression est du mois de mai 1650 , et il ne fut achevé d'imprimer que le 27 août 1652. Le bon Balzac dut être ravi en recevant ce volume ; il y trouvait d'abord en tête un beau portrait de Nanteuil, qui lui retraçait les traits de son ami Ménage; puis une dédicace en latin à M. de Montausier , qui prouve que Ménage, quoique alors aux gages du coadjuteur , ne reniait point ses anciennes amitiés , et ne craignait pas, au milieu des plus graudei fureurs de la Fronde, de donner à on royaliste zélé les louanges qu'il méritait , et même de souhaiter qu'il triomphât dans les combats qu'il livrait aux rebelles: Vale et
' Ménagiana, 1. 1 , p. 305.
^ JDGiDii Memagu Miscellanea; Paiisiis, Âugust Courbé, 1652, iu-4".
^ Gilles fioii.EAU , Avis à monsieur Ménage , dans lv Monnoyk, Recueil de pièces choisies tant en prose qu'eii vers ; 2 vol. iii-12, 1714, t. I, p. 177 à 33t.
vince, dit-il en finissant. Qu'on ne croie pas cependant que cette épître soit de la même date que le reste du recueil. Non ; Ménage l'écrivit au moment même où il envoyait son livre à l'impression. Elle est datée do 9 avril 1 652 ; et alors le cardinal de Retz ne désirait pas le soccès de Gondé, et voyait avec plaisir les résistances que les royalistes lui opposaient dans le Midi.
Balzac trouvait ensuite dans ce volume plusieurs pièces à lui dédiées, qui contenaient ses louanges; puis les bouffonnes et spirituelles caricatures accompagnant les pièces écrites en latin contre un professeur de grec au eoll^e de France, devenu célèbre par ses ridicules, son avarice, ses habitudes de parasite , l'âerelé de ses saircasroes, souvent spirituels, contre tous les gens de lettres en réputation; ce qui fit composer contre lui un si grand nombre d*épigrammes et de satires, qu'on en a depuis formé un recneil qui n'a pas moins de deux volumes ^ Après ce piquant écrit, Vita Mamurœ, qui avait déjà paru imprimé dans un premier recueil contre Montmaur, et que Ménage avait composé à l'âge de vingt-quatre ans , Balzac retrouvait plusieurs pièces du spirituel Sarrasin et d'autres beaux esprits, que probablement il avait entendu lire autrrfoi»à l'hôtel de Rambouillet ; ensuite des pièces de versengrc*^? en latin et en français, toutes composées par Ménage, dont la muse ne se contentait pas de sa langue maternelle, et traînait à sa suite toutes les langues savantes. Cependant il s'abusait; le docte Méuage , de vouloir donner à sa renommée toutes sortes de trompettes : c'était le moyen de
' Sallengre, Histoire de Pierre de Montmaur, professeur r(^o^ en langue grecque à V Université de Paris, 1715; 2 vol. tfl'^^' 1. 1 , p. 44, et 1. 1, p. Lx\x et Lxxxvi.
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n'obtenir de retentissemeut d'aucune. Il en est du poète comme du musicien , qui n'excitera Jamais notre admiration par les merveilles de son exécution , si , au lieu de tirer vanité de pouvoir exercer son art sur un grand nombre d'Instruments , il ne cherdie pas à en reculer les bornes en consacrant sur un seul tous ses e^orts, et en tâchant d'y surpasser tous ses rivaux. Llngénieuse antiquité n'a donné au dieu des vers et de l'harmonie qu'une seule lyre.
Quoi qu'il en soit, une idylle intitulée le Pêcheur y ou Alexis^ dédiée à madame la marquise de Sévigné, et précédée d'une longue tirade de vers à sa louange, se trouve dans le môme volume, et explique suffisamment les détails qu'on vient de lire. Cette pièce est le premier hommage public rendu à celle qui fait l'objet de ces Mémoires; et quoiqu'elle n'ait paru qu'en 1 652 , elle a du être composée au plus tard en 1649, c'est-à-dire entre les deux Frondes, et avant que madame de Sévi gué ne fût devenue veuve. Elle commence ainsi, dans cette première édition des poésies françaises de Ménage > :
' Nous indiquons les pages où se trouve celte pièce dans toutes les éditions des poésies de Ménage :
jKgidii Menagii Miscellanea, in4**, 1652, p. 105. (Courbé.)
— Poemata, 2* édit. in-8°, 1656, p. 76. ( Id.)
— — 3« édit. in-8% 1658, p. 21. (Id.)
_ — 4' édit. (Elzevirs) in-18, 1663, p. 158.
— — 5* édit. — — 1668, p. 146. _ _ 6** édit. (chez Claude Barbiii) , in-4° ,
— — 7' édit. (chez le Petit), in-8«», 1680,
_ — 8"édit.(Amstelodanii,apudWestenium),
in-lî?, 1687, p. 202.
'152 NÉMOIBRS SUB MADAME DE SBVIGNÉ.
Des ouvrages du ciel le plus parfait ouvrage , Ornement de la cour, merveille de notre âge , Aimable Sévigné, dont les charmes puissants Captivent la raison et maîtrisent les sens ; Mais de qui la vertu, sur le visage peinte, Inspire aux plus hardis le respect et la crainte.
Nous ne transcrirons pas les vers qui suivent, parceque, plus emphatiques encore que ceux-ci , ils donnent une idée encore plus fausse, s'il est possible , de madame de Sévigné, de sa manière d'être dans le monde, et des sentiments qu'elle y faisait naître. Dans tous les ouvrages que Ménage publia par la suite, il saisit toutes les occasions de faire l'éloge de madanie de Sévigné. • Le nom de madame de Sévigné , disait Tévéque de Laon, est, dans lesouvrageç de Ménage, ce qu'est le chien du Bassan dans les portraits de ce peintre ; il ne saurait s'empêcher de l'y mettre'. »
Sans fiel ^ sans haine , bonne et indulgente pour tons, madame de Sévigné n*embrassa avec chaleur aucun des partis qui divisaient la France. Son bon sens, son esprit, sa vertu , lui firent connaître ce qu'il y avait de faux , d'exagéré, de coupable, de haïssable dans chacun d'eux; et quoique par sa parenté, par ses amis , par l'indépendance de sa position , et peut-être aussi par celle de son caractère, elle inclinât pour l'opposition , pour la Fronde, pour ces puissants raisonneurs de Port-Royal , cependant elle mit tant de modération dans sa conduite, elle se coneitia tellement la bienveillance des personnes dont les opinions ne s'accordaient pas avec les siennes, que, dans l'intervalle de paix qui eut lieu entre les deux Frondes, quand Ménage"
• Tallemant des Réavx, ffislorieffes, t. IV, p. 139, édit. in-8"» on l. VII, p. ô'i, de l'édit. in-12.
CHÀPJTBE XXXII. 453
composa son idylle, elle fut bien reçue à la cour, et en fit, comme il dit, Tornement. Durant la seconde Fronde , pendant le feu de la guerre civile, lorsque les partis se trouvaient le plus animés les uns contre les autres , à Tépoque où Ménage publia ses Mélanges^ elle avait conservé toutes les connaissances qu'elle avait acquises parmi les royalistes; elle était restée fidèle à tous les attachements qu'elle avait contractés dans ce parti, où, comme dans les autres, elle avait des admirateurs et des courtisans. Ceux qui étaient restés à Paris étaient accueillis par elle avec le même empressement que ceux du parti contraire ; elle n'établissait d'autres différences entre eux que celles que pouvaient y mettre leur sociabilité , leur degré de mérite , ou leur talent de plaire. Sa beauté, sa jeunesse , sa fraîcheur , son amabilité, rassemblaient partout autour d'elle un nombreux cortège f et le goût qu'elle avait pour le monde et pour ses plaisirs ne lui permettait pas de montrer à personne ce visage sévère , ni « cette âme insensible aux traits de la pitié ' , » que Ménage , dans son jargon de versificateur , croyait devoir lui prêter, par un faux goût d'exagération que les romans de mademoiselle de Scudéry avaient mis à la mode. Par sa résistance à tous les genres de séduction, madame de Sévigné inspirait certainement du respect, mais elle n'inspirait de la crainte à personne : elle avait pour cela une physionomie trop vive, trop gaie, trop ouverte; trop de franchise et d'abandon dans ses discours et dans ses manières. Si toute sa vie, si tout ce que ses contemporains en ont écrit, si toutes ses lettres, ne démontraient pas Texactitude de
• i^iDii Mën.vgii Miscellanea f p. 105 ; le Pécheur, ou Alejcis, dédié à madame de Sévigny (Sévigiié).
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ce qae nous avançons ici , i'afiaire du dnc de Rohan et du marquis de Tonquedec , qui eut lieu à l'époque dont nous nous occupons , et qui fit alors beaucoup de brait à Paris, dans ies cercles et les ruelles de la haute société, suffirait pour le prouver.
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CHAPITRE XXXIIT
Détails sur le marquis de Tonquedec. — Son amour pour madame de SéYigué. -^ Il yeut secourir, dans un tumulte , le président de Bellièvre. ^- Il manque d'être assommé par la populace. — Sa haine contre le parti de Condé. — Roban se rencontre avec lui chez la marquise de Sévigné. — Tonquedec se conduit avec hauteur dans cette entrevue. — La duchesse de Rohan s'en offense. — Elle pousse son mari à demander une explication — Le duc de Rohan va trouver Tonquedec chez madame de Sévigné. — Menac« qu'il lui adresse, en présence de toute la société rassemblée chez elle, — Réponse de Tonquedec. — Il veut se battre, mais on l'oblige à sortir de Paris. — Embarras de madame de Sévigné. — ËDe va voir la duchesse de Rohan. — Exigences de celle-ci. — Madame de Sévigné se refuse à subir les conditions qu'elle veut lui imposer. — Le chevalier Renaud de Sévigné envoie un cartel au duc de Rohan Ils
se rendent hors de la ville pour se battre. — Un exempt du duc 4\'0rléans les en empêche. — Tonquedec envoie un cartel au duc <le Rohan. — Réponse évasivede celui-ci. — Du Lude, Chavagnac et Brissac menacent de provoquer Rohan au combat, s'il ne donne pas satisfaction à Tonquedec. — Véritable motif de du Lude pour vouloir se battre avec Rohan La duchesse de Rohan fait donner des gardes à son mari, et le fait surveiller pour qu'il ne puisse se battre. — Tonquedec rentre dans Paris avec la cour. — Son affaire avec Rol^n n'eut aucune suite. — Mort de Rohan.
Le marquis de Tonquedec était un gentilhomme breton, parent de la duchesse de Rohan. II parut d'abord vouloir se joindre au parti des princes, et il avait même promis au duc de Bohan de lever un régiment pour lui. Non-seulement il n'exécuta pas sa promesse , mais il se mit du parti de la cour, et devint un des partisans du cardinal Mazarin. Il se brouilla ainsi avec le duc de Rohan , et ils
456 MBRiOIBES SUB MADAME DR SËVIGNB.
ne se voyaient plus. Cependant, durant la seconde guerre de la Fronde, Tonquedec était resté à Paris. Peut-être n'y était-il retenu qu*à cause du séjour qu'y faisait la marquise de Sévigné, dont il était épris. Vers la fin du mois de mai de l'année 1652 , Tonquedec passait par hasard dans la rue, au moment même où le peuple maltraitait le fils du premier président de Bellièvre, qui, muni d'un passe-port, voulait sortir de la ville. Tonquedec prit sa défense , et chercha à favoriser sa sortie : il manqua d'être assommé par la populace , et fut obligé de garder le lit pendant quelques jours, par suite des contusions qu'il avait reçues'. Cette circonstance augmenta encore son aversion contre les partisans de Condéqui, assez mal vus de la bourgeoisie, étaient alors tout-puissants parmi le bas peuple.
Aussitôt que Tonquedec fut rétabli, il alla voir madame de Sévigné. Il se trouvait seul avec elle un certain mardi , dans la matinée du 18 juin 1652 , lorsque le duc de Rohan y arriva ^. Tonquedec, nonchalamment assis dans un fauteuil placé dans la ruelle et au chevet du lit de la marquise , se leva à demi, ôta son chapeau; mais il se rassit avant que le duc eût un siège , et sans lui offrir sa place , qui était la place d'honneur. Le duc de Rohan fut interdit de cette rencontre, et de la contenance de Tonquedec. Il fit, contre son ordinaire, une visite courte et silencieuse, et se retira avec toutes les apparences d'un homme piqué ^ De retour chez lui , il conta ce qui s'était passé à la duchesse sa femme. Celle-ci, outrée de ce qu'elle considérait comme
* LoRET, Muse historique, liv. III , p. 69, lettre du 26 mai 16ô1. Voyez ci-dessus, chap. xxm^ p. 328.
2 CONRART, Mém.y t. XLVIIÏ, p. 88 à 92. ^ Ibid., p. 91, 92.
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un affront y lui dit que la chose ne pouvait en rester là , et qu^il fallait qu'elle fût réparée. Bohan se rendit donc te lendemain chez la marquise de Sévigné , et se plaignit à elle de Tincivilité de Tonquedec. Madame de Sévigné convint qu'à la vérité il avait été bien fier. Cette manière d'excuser Tonquedec enflamma encore le courroux de Faîtière duchesse, à qui les paroles de la marquise furent rapportées. D'après les instigations de sa femme, Rohan retourna le lendemain chez madame de Sévigné , non plus seul , mais accompagné d'un grand nombre de gentilshommes. Arrivé à Fhôtel de Sévigné , il vit à la porte le carrosse du comte du Lude. Il demanda au cocher si son maître était là. Le cocher répondit que non ; qu'il y avait amené M. le marquis de Tonquedec, auquel M. le comte avait prêté son carrosse. Rohan, laissant son cortège à la porte de l'hôtel, monta seul chez madame de Sévigné ; il la trouva en compagnie avec sa tante la marquise de la Trousse^ avec Marigny et Tonquedec. Rohan, se sentant fort de l'escorte nombreuse qu'il avait amenée, dit en entrant, à Tonquedec : « On m'a dit que vous vous vantiez de m'a voir nargué céans; je viens aujourd'hui vous apprendre à me rendre ce que vous me devez. — Monsieur , dit Tonquedec avec un air de mépris, je vous rendrai toujours plus que je ne vous dois. — Vous ne sauriez, répliqua le duc ; et je vous montrerai bien ce que vous me devez. » Rohan ordonna ensuite à Tonquedec de sortir , le menaçant , s'il n'obéissait pas^ de le faire chasser par son escorte. Tonquedec tira son épée ; mais madame de Sévigné , sa tante et Marigny s'interposèrent, et le supplièrent d'éviter une catastrophe sanglante, dont une lutte aussi inégale le rendrait victime. Tonquedec dit qu'il obéirait à madame de Sévigné; mais, en se retirant , il manifesta l'intention d'obtenir raison de l'insulte
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qui lui était faite, (raston et le maréchal de Schomberg le firent ebereber pour le faire arrêter , et il fut obligé de s'évader, et d'aller rejoindre la cour.
Madame de Sévigné, qui, après la première entrevue des deux rivaux, en avait redouté les suites, était allée, dans Tespérance de les prévenir, faire une visite à la duchesse de Rohan. Elle en fut reçue très-froidement, et s'en plaignit à mademoiselle de Chabot , sœur du duc de Rohan. Mademoiselle de Chabot lui dit que, pour que la duchesse fût contente d'elle, il fallait qu'elle promit de *ne plus jamais recevoir chez elle le marquis de Touquedec. Madame de Sévigné refusa de consentir à cette humiliation : et , à cause de ce refus , les Bohans et leurs amis rejetaient sur elle tout le tort de la scène qui avait en lieu.
Madame de Sévigné était désespérée d'une affaire qui la brouillait avec toute une famille illustre et puissante à Paris et en Bretagne, qui la rendait l'objet des entretiens de tout le monde , l'exposait à un blâme qu'elle n'avait pas mérité , et qui menaçait de se terminer d'une manière tragique. En effet, un duel semblait inévitable; la chose était publique , et Loret même en avait parlé dans sa gazette \ L'arrogance et les procédés de la duchesse de Bohan dans cette circonstance furent généralement blâmés; mais l'influence que les circonstances politiques et l'appui de Coudé donnaient aux Bohans empêchait que l'opinion ne se manifestât ouvertement en faveur de madame de Sévigné. Les Bohans abusèrent à son égard du désavantage de sa position ; ils se conduisirent avec une hauteur inconvenante : mais ils eurent
* Loret , Muse historique, liv. m, p. 85» lettre du 23 juin 1657.
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bientôt lieu de s*en repentir, et ils apprirent qu'âne femme jeune , jolie y spirituelle et vertueuse , qui sait tirer parti des dons qu'elle a reçus du ciel , est aussi une puissance qu'oD ne peut opprimer impunément.
Vers la fin de Juillet , et aussitôt que Rohan eut été déclaré duc et pair au parlement, il reçut un cartel du chevalier Renaud de Sévigné , pour qu'il eût à lui rendre rai-? son de sa conduite envers la marquise sa. parente. Tous deux se rendirent hors de la ville ; un exempt du duc d'Orléans, par ordre de Son Altesse Royale, vint arrêter Rohan au moment où les deux combattants venaient de mettre bas leurs pourpoints et de tirer leurs épées '. Le duc d'Orléans donna un garde à Rohan et un au chevalier Renaud de Sévigné, pour les empêcher de se battre : cette mesure, qui était selon les usages de ce temps, calma les craintes de la duchesse de Rohan y qui l'avait provoquée; mais elle fit tort à la réputation de son mari, dont la bravoure était suspecte ; il passait pour être plus habile à la danse qu'à l'escrime >. C'était d'ailleurs un moyen de différer l'issue de cette affaire, et non de la terminer. Les amis de madame de Sévigné ne paraissaient pas disposés à céder.
Le duc de Rohan reçut bientôt un nouveau cartel du marquis de Tonquedec, qui, n'obtenant pas de réponse, fit parler au duc par les comtes de Yassé et de Ghavagnac. Rohan ne répondit à ceux-ci que d'une manière évasive: alors le comte du Lude , le duc de Brissae et le comte de Ghavagnac allèrent de nouveau le trouver, et lui signitiè-
' LoBET, Muse historique, liv. III, p. 8ft, 87, lettre en date (îu 23 juin 1652.
* GuY-JoLY, Mémoires , t. XLVÏI , p. 205.
reot que , s*il ne se battait pas avec Tonquedec, il fallait qu'il tiret Tépée contre eux , et qu'il eût à se pourvoir de deux amis qui voulussent avec lui se battre contre eux. Le barbare usage de ces duels collectifs n'était pas, comme Ton voit, entièrement aboli, quoique les exemples en fussent devenus rares. Le duc de Rohan se vit ainsi forcé de pro~ mettre de répondre à l'appel de Tonquedec, aussitôt qu'il |)ourrait se délivrer de son garde. La duchesse de Rohan, qui craignait pour les jours de son mari, était, dit Conrart , un garde bien plus difficile à éviter que celui qai lui avait été donné par le duc d*Orléans. Elle faisait veiller le duc de Rohan en tous lieux , même la nuit, de peur qu'il ne lui échappât; mais on disait dans le monde qu'elle n'avait pas tant de peine à le garder et à l'empêcher de se battre qu'elle voulait bien le faire croire \ C'est alors qu'elle se repentit vivement de s'être attaquée à notre jeune veuve , et d'avoir été à son égard si injuste et si arrogante. Cependant elle réussit à empêcher le combat, et cette affaire n'eut pas d'autre suite, soit à cause de l'intervention de madame de Sévigné , soit parce que les deux antagonistes, suivant des partis différents, ne purent se rejoindre ; soit enfm parce que le rapide affaiblissement de la santé du duc de Rohan ne lui permit pas de réparer le tort que cette aventure faisait à son honneur. En effet , aussitôt après le retour du roi, le duc et la duchesse de Rohan furent exilés de Paris; et le duc de Rohan mourut le dernier jour du mois de février de l'année suivante, à son château de Chanteloup , où , déjà gravement malade , il s'était fait transporter, par l'avis des médecins, pour respirer un meilleur air \
' CoNiur.T, Mémoires, t. XLVlil , p. 155. * LoitET, 3Iuse historique, t. lll, liv. Vf, p. 35, lelire 10, on date du 6 mars 1655,
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Le retour du roi dans Paris en fait disparaître toute la société de la Fronde. — Scarron seul reste. — Sa maison devient le rendez-vous de tous les jeunes seigneurs royalistes. — Changement opéré dans son intérieur. — Il épouse la petite-fille d'Agrippa d'Aubigné. — Réfleiions sur les événements exti'aordinaires que fournit Thistolre, comparés aux fictions des poètes et des romanciers. — Le mariage
de Scarron lit peu de sensation Sa femme, connue sous le i:oin
de la belle Indienne. — Diverses versions sur ses aventures et son mariage. — Le bruit court que Scarron va se transporter aux îles,
et que sa femme est enceinte Liaison de madame Scarron et de
Ninon de Lenclos — Madame Scarron reste pieuse et vertueuse, malgré cette liaison — Elle est aimée du marquis de Yillarceaux . — Scarron va à Tours pour affaires de famille. — Madame Scari-on attire chez son mari la meilleure société. — Changement lieureux qu'elle opère en lui. — Madame Scarron reçue dans les plus hautes sociétés. — Observations judicieuses de Saint-Simon sur les changements opérés, par rinventioii des sonnettes de renvoi , sur Tintérieur des familles. — Lo défaut de celte invention fut utile à madame Scarron pour se faire bien accueillir. — Motifs qui empécliaient madame de Sévigné de contracter une liaison intime avec madame Scarron.
Le retour du roi dans Paris, et Tarrestation du cardinal de Retz, avaient fait disparaître de la capitale toute la brillante société de la Fronde : Gaston et toute sa cour, Mademoiselle et ses dames d^honneur, Condé et son brillant cortège d'officiers, et toutes les daines de son parti, les duchesses de Ghâtillon, de Montbazon, de Rohan, de Beaufort ; tous les amis et partisans du coadjuteur^ le duc de Brissac , Renaud de Sévigné , Chateaubriand . La-
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meth, Château-RegDauld,d*Argenteuil, d'Humières, CaumartîD, d'Hacqueville et FÉcossais Montrose '.
Toutes ces personnes, et beaucoup d'autres plus oa moins liées avec madame de Sévigné, avaient été exilées de Paris par lettres de cachet, ou étaient forcées de partir ou de se cacher, par la crainte d'être arrêtées. De tous ceux qui avalent marqué par leur opposition à la cour, Scarron seul, retenu et défendu par ses infirmités, était resté ; et, ce qui parait étrange, c'est que sa maison ne cessa point d'être aussi fréquentée qu'auparavant ; elle continua à être le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de monde élégant , jeune, spirituel et aimable. Non-seulement les seigneurs royalistes se montraient, comme avaient fait ceux de la Fronde, empressés à la fréquenter, mais^ ce qu'on n'avait pas vu jusqu'alors, des femmes d'un haut rang, d'une réputation irréprochable, y allaient, et ne s'y trouvaient point déplacées.
Quand on se rappelle les virulentes et détestables satires qu'avait écrites contre Mazarin ce prince des poètes burlesques, on comprend qu'il est nécessaire d'expliquer pourquoi , après le retour de Mazarin et lors de la toutepuissance de ce ministre, Scarron continua à être l'objet d'une faveur publique si marquée.
Un grand changement s'était opéré dans l'intérieur du vieux poète, dans son mode d'existence, dans les dispositions de son esprit, et surtout dans les sentiments de son cœur.
A l'époque où les événements de la seconde guerre de Paris se succédaient avec le plus de rapidité, au commencement de juin de l'année 1662, Scarron se maria' : ce
* Retz, t. XLVI, p. 226, 230.
* LoBET , livre III , pj^ge 77 , lettre en date du 9 juin 1652;
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fut ée sa part un acte de charité envers un enfant , et cet acte de charité devait avoir un jour sur les destinées de la France une plus longue influence que tous les mouvements que se donnaient alors Turenne et G<mdé, Mazarin et Retz'.
La petite-fille d'Agrippa d'Auhigné, âgée de seize ans et den)i% éclatante de fraîcheur, éblouissante de beauté, adorable par ses grâces et son esprit, ravissante de pudeur et d'innocence , était devenue la femme de ce poète bouffon et obsède , de ce cui-de-jatte, de cet assemblage de toutes les difformités, de toutes les souffrances bumaineSy ruiné, endetté, ne subsistant que des produits précaires de sa plume. Telle était la misère profonde où se trouvait plongée une famille jadis puissante et illustre, que la jeune Aile se trouva tout heureuse d'avoir iospiré de la pitié an généreux Scarron, et, en recevant la main de cet infirme vieillard, de se condamner par Fhymen^
liv. III , p. 139 , lettre 40, en date du 5- octobre 1652; livre III , p. 154 , lettre 45, en date du 9 novembre 1652 ; conférez les frères Parfàict, BUt. du théâtre français, t. VI, p. 351; Segrais, Mémoires, dans les Œuvres , t. 11 , p. 65, 85, 100, 105 ; Loret, liv. II , p. 179, en date du 31 décembre 1651 ; la Beaumelle, Mémoires de madame de Maintenon, 1. 1, p. 144; Dreux du Radier, Mém, hist. et critiques des reines et régentes de France, Amsterdam , 1782, t. YI , p. 343 ; madame Soakd , Madame de Mainte* non peinte par elle-même, édit. 1810, p. 12; madame Guizor, Vie de Paul Scarron , dans la Vie des poètes français , par M. Guizol, p. 489; îAovMERqvé , Biographie univer selle, t xxy l , p. 267 ; Fabien Pillet, ibid., t. LXI, p. 44.
* Scarron, Œuvres, 1737, t. I, p. 42, lettre à mademoiselle d'Âubigné, édit. 1619, p. 19; édit. 1700, p. 11 ; édit. 1737, p. 54.
^ MONMERQUÉ , article Maintenon , dans la Biographie universelle, t XXVI, p. 265.
durant les plus belles années de sa vie , à un triste ce libat.
Romanciers et poètes, vous dont rtroagination se complaît dans les chutes rapides et les élévations subites , contemplez cet enfant qui se joue sur le rivage de Sicile , près dé la ville de Mazzara. Né dans la classe du peuple, sa famille n*a pas même de nom ; c*est un des enfants de Pierre, de ce pécheur dont vous voyez là-bas Thumbie cabane : mais un jour viendra que ce bambin , joignant son nom de baptême à celui de la ville qui renferma son berceau , sera Jules de IVlazarin , couvert de la pourpre romaine, armoriant son écusson du faisceau consulaire de Jules César, gouvernant la France, et par elle préparant et influençant les destinées de l'Europe entière '.
Écoutez ! quand ceci sera arrivé , quand la capricieuse fortune, qui se joue dédaigneusement des destinées et des prévisions humaines, vous paraîtra avoir épuisé en faveur de Jules de Mazarin toute sa puissance^ venez, et faitesvous ouvrir la prison de Niort. Examinez cette autre enfant dont des haillons couvrent à peine la nudité. Elle est née, la petite créature, dans ce sombre et sale réduit, où son père et sa mère ont été enfermés pour dettes. Elle n'a pas cinq ans , et joue avec la fille de son geôlier. Celle-ci , dans sa vanité enfantine , lui montre les beaux habits qu'elle porte, les brillants joujoux qu'on lui a donnés*. Voyez alors la pauvrette, elle qui n'est nourrie que du pain de la charité, lever sa petite tête avec fierté, et dire à sa compagne : « C'est vrai , je n'ai ni habits ni joujoux ; maïs
' Saint-Simon , Mémoires authentiques et complets^ X XI, p. 190; LoMivNiE DE BniRNNE , Mémoires inédits , t. II , p. tO. ^ La Beavmelle , Histoire de madame de Main tenon.
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je suis demoiselle, et vous ne Têtes pas.» Oui, certes, elle était demoiselle, et bien noble demoiselle, la petite-fllle de ce guerrier célèbre, de ce grand homme , de cet ami , de ce compagnon de Henri ÏV ! et elle ne paraîtra pas avoir dérogé de son illustre origine en devenant la femme du poète Scarron ; et ces amants si richement parés qui la courtisent, et ces grandes dames qui la protègent, sont loin de se douter que cette charmante malheureuse, comme ils l'appellent, s'assiéra un jour près du trône de France, et qu'à elle ils devront leurs richesses, leurs dignités, l'élévation de leurs enfants , et les nouvelles splendeurs de leurs races. Romanciers et poètes, que sont vos fictions auprès de ces réalités de l'histoire!
Le mariage de Scarron avec la jeune d'Aubigné fit peu de sensation et causa peu d'étonnement. Indépendamment des combats, des intrigues, des événements de tout genre qui occupaient les esprits, on crut , non sans quelque raison, que cette nouvelle détermination du plus célèbre des auteurs burlesques tenait à celle qu'il avait prise de se transporter dans les îles d'Amérique pour y chercher une amélioration à sa santé, ou du moins un soulagement à ses maux. Ou contait diversement les aventures de la Jeune orpheline. On savait qu'elle s'était soustraite, par ce singulier mariage, au dur despotisme d'une parente avare* ; mais on ignorait la captivité et les misères des premières années de son enfance. On la croyait née en Amérique'; on avait appris que ses parents s'y étalent transportés, dans l'espoir de réparer les désastres de leur fortune; et par celte raison on ne la désignait dans le
* La BEAtMELLE, Hist. de madame de Maînienon. ^*Sajnt-Suion, Œuvres complètes, i79l, t. II , p. IG.
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monde qjie sous le nom de la belle Indienne. Ce qui sembiait devoir faire admettre ce récit, c'était son teint d'une blancheur éblouissante, mais pâle, qui ajoutait à réelat de ses yeux grands^ noirs, brillants et doux; ce qui lui donnait de la ressemblanee avec une créole. Des &its vrais, que sa famille était plus disposée à propager qa'à contredire, confirmaient encore cette croyance. Go avait appris que c'était en s'informant des personnes qai pouvaient lui donner des renseignements sur les contrées lointaines où il voulait se rendre , que Scarron avait fait sa connaissance*; et Ton pensait qu'il avait résolu de reconduire dans sa belle patrie , sous les bosquets embaumés des tropiques, la jeune garde-malade qu'il s'était donnée. Il parait, en effet, qu'il eut ce projet : lorsqu'on sut qu'il était sorti de Paris avec sa femme , le bruit eoarat qu'ils allaient tous deux s'embarquer ; et le gazetier Loret, qui n'était ni malin ni méchant, en devisant sur ce prétendu voyage dans sa bavarde gazette^, dit qu'on répandait aussi la nouvelle que madame Scarron était enceinte. C'était à la fois une plaisanterie cruelle et une calomnie.
Le pauvre paralytique, en songeant à la gaieté folâtre et souvent cynique de ses discours, s* était lui-même fait justice, en disant : « Je ne lui ferai pas de sottises, mais je lui en apprendrai beaucoup ^>»
* Segrais, Mémoires et anecdotes, dans ses Œuvres, 1735, iii-13» t. II , p. 8ô.
> Loret, liv. III , p. 139, lettre 10, en date du 5 octobre; ibid., liv. III , p. 154 ; SCABRON, OEiivres, t. II , p..65.
3 Segrais , Mémoires anecdotes , t. Il , p. 64 ; la Bealmelle, Mémoires pour servir à l'histoire de madame de Main tenon et à telle du siècle passé.
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L'âge, la laideur, les infirmités de son époux , n'étaient pas les seals motifs qui donnèrent lieu à la malignité publique de s'exercer sur le compte de madame Scarron dans les commencements de son mariage. Elle avait contracté la liaison la plus intime avec Nioon de Lenclos , et, selon l'usage de ce temps pour les personnes qu'unissait une étroite amitié, elle partageait souvent avec elle le même lit. On pouvait penser alors que Ninon de Lenclos, qui avait presqu&Ie double de l'âge de madame Scarron, exerçait sur elle assez d'iufluence pour lui faire partager ses penchants voluptueux et sa philosophie épicurienne. Cependant il n'en était pas ainsi : la religion était là; une noble fierté, des sens tempérés, un amour inné de la vertu, et encore plus un violent désir de s'attirer les louanges et de se faire admirer. C'est elle-même qui a fait l'aveu de ce dernier motif comme d'une faiblesse ' ; et alors on doit présumer que ce désir fut encore augmenté par les discours mêmes qu'elle entendit tenir dans le monde sur son amie. Ninon, qui la chérissait, aurait voulu en faire son élève, et la rendre heureuse à sa manière. Elle ne s'en est point cachée, et, dans son âge avancé, on lui a souvent entendu dire de madame de Maintenon : « Dans sa jeunesse, elle était vertueuse par faiblesse d'esprit. J'aurais voulu l'en guérir ; mais elle craignait trop Dieu. » Cet aveu de Ninon et le témoignage de Tallemant des Réaux, sans cesse occupé à recueillir les anecdotes les plus scandaleuses qu'il entendait raconter dans les sociétés de son temps, résolvent les doutes qu'on a élevés sur madame Scarron au sujet
* Ms. de madame d*Aumale , cité dans les Mémoires de Maintenon, 1. 1 , p. 151 ; madame Suard, Madame de Maintenon peinte par elle-même^ 1810, in-8", p. 19.
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du marquis de Yillarceaux '. Que fût devenue la inalheareuse Ninon ^ si sa jeune amie, cédant aux poursuites et aux séductions du seul homme qui ait été soupçonné de lui avoir inspiré de l'amour, lui eût enlevé Tamaut le plus fortement et le plus constamment phéri de son cœur, et eût ainsi mis en pratique les principes qu'elle avait cherché ù lui inculquer ?
La conduite de madame Scarron dans cette circonstance lui valut la protection et Tamitié de la marquise de Villarceaux; et son succès dans celte première épreuve, contre les orages des passions^ affermit, dès le premier pas, ha marche dans le sentier où elle se proposait de marcher. Sa vie ressemble à ces longs golfes de la mer, dont la navigation devient plus facile quand on est parvenu à franchir heureusement le détroit semé d'écueils qui en forme l'entrée. A part les principes fondamentaux sur la religion, personne ne pouvait mieux que Ninon guider madame Scarron sur cette scène du monde où elle était forcée de se produire, ni lui faire mieux connaître les personnages qui se trouvaient placés autour d'elle. L'attavhement de Ninon pour madame Scarron s'accrut encore par la preuve de générosité et de vertu qu'elle en avait reçue ;^t sa confiance en celle qui lui offrait toute sécurité contre une dangereuse rivalité fut entière. D'xin autre côté, le^ qualités aimables de Ninon, les sages conseils qui venaient sans cesse au secours de rinexpérience de sa jeunesse % ses générosités, ses complaisances et ses attentions
' àugër, Lettres de madame de Maintenon, précédées de sa vie, t. XLIII ; Tallemant, Mém., t. V, p. 264, édit. in-S", ou t. IX, p. 130, édit. in-12; Sc\rron, OEtivres, Amsterdam, 1737, 1. 1 , p. 48; édit. 1700, t. I, p. 18; Dernières OEuvres de Scarron, 1669, 1. 1, p. 31*.
* Scarron, Œuvres, 1737, t. I, p. 404 ; Étrennes à mademoiselle de Lenclos, l. I , p. 48.
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pour 60Q époux avaient inspiré pour elle à madame Scar> ron de l'estime et de l*amitié. Toujours elle lui conserva ces sentiments; et lorsque des sociétés différentes, des genres de vie opposés les eurent séparées, elles ne furent jamais désunies. Quaud d'impérieuses convenances les empêchèrent de se voir, ou de ne se voir qu'en secret, elles s'écrivirent Enfin , madame, de Maintenoo , assise près du trône , environnée des respects de la cour du grand monarque d<mt elle était la compagne, n^oubliapas les titres qu'avait auprès d'elle l'amie de la lemme de Scarron. Mademoiselle de Lenclos en fut convaincue tou* tes les fois qu'elle voulut Tétre : il est vrai qu'elle le voulttl rarement. Ce fut toujours pour obliger des amis, et jamais pour elle-même \ La philosophique ISinon était loin d'e^.^ vier le sort de son ancienne compagne : elle aurait regardé comme un malheur de se trouver forcée d'échanger, contre le pompeux esclavage du rang que .celle-ci occupait ^ sa douce liberté et son heureuse médiocrité : elle n'ignora même p9s que madame de Maintenon , affaissée sous le poids de la multiplicité de ses devoirs et des ennuis de la grandeur, pensait comme elle à cet égurd.
Le public apprit bientôt que Scarron avait renoncé à son v(^age en Amérique ; on sut qu'il s'était rendu à Tours poiur affaires de famille, et qu'il était revenu à Paris avec sa femme. Les sollicitations multipliées que celle-ci fut obligée de faire pour que son mari ne fût pas exilé de la capitale après que le roi y fut rentré, attirèrent sur elle Tattention de toute la cour. Un intérêt puissant s'attachait à ses malheurs, à sa jeupcisse, à sa beauté. Son air de eau-
• Saint-Simon, Mémoires authentiques, 1829, in-8**, t. IV, p. 420,
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ùmM et d'Inooeenoe démentait les bruits que sa liaison avec I^Idod avait accrédités. Ils furent réfetésd^OBe manière plus efficace encore^ quaud on la vit prolégée et recherchée par toutes les femmes de ceux qu'on lui a? ait 'donnés pour amnnts; quand la marquise de Yillarceai»^ -les duchesses de Ridielieu et d'Albret , s'accordèrent toutes à louer sa sagesse , son amabilité, son esprit, et que toutes tes trois, et plusieurs autres dam^s également coqimes par la sévérité de leurs principes et la régularité de leurs mosurs , Tadmirent dans leur société intime. ' Mais quoiqu'elle en fCxt flattée, elle ne cédait que rarement à leurs invitations'; rarement die quittait iemal^ heureux Scarron. Servante empressée quand 11 était ma- -lade; compagne enjouée quand il souffrait mokis; docile écolière dans ses moments de loisir ; secrétaire diligent et critique plein de goût quand il composait' ; charme et d^élice de la société qui se rassemblait à sa table et iMourdeson fauteuil, elle suffisait à tout, était partout et à tout moment, comme uM divinité bienâiisaDte, apportant tous les biens, soulageant tous les «aux. Par cette conduite, elle parvint à opérer un diangement extraordinaire , une métamorphose complète dans le caractère, les sentiments et l'esprit même de ce vieillard, et ce fut avec une promptitude qUi parut t^Qîr du miracle. Scarroâ, qui se montrait auparavant si impatient de dissiper dans la joie et dans la débauche le peu de jours qui lui restaient, si insouciant, si déhontè, si impudique, n'est plus semblable à lui-même ; il pense, il parle, il agit, i\ écrit tout différemment qu'il n*a fait jusqu'alors. Voyelle, ce bouffon cynique qui plaisantait sur le déshonneur de
' SFGRAI8 , Mémoires anecdotes, t. II, p. 84 et 85.
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sa propre sœur ' : il croit à ia vertu % il en fait l'éio^e. L'ange lui est apparu, c*est comme une révélation. Il ne s'inquiète plus de lui-même : une seule idée le poursuit, Tassiége, le tourmente sans cesse. Cette idée, c'est de trouver les moyens d'assurer un sort à cette orpheline, après qu'il ne sera plus. Voilà sa seule pensée» sou uiiique occupation. Il sait qu'il n'a plus longtemps à< vivre, et qu'il faut qu'il se hâte. Rien ne lui coûte pou( expier ses torts envers le tout-puissant ministre, pour reconquérir la protection de la reine mère, dont il se dit le malade en titre» et envers laquelle il s'est monti*é in< grat^. Il n'est pas de projets qu'il n'enfaote pour courir après cette fortune qu'il a laissée s'échapper avec tant d'indifférence. Lui, le burlesque, veut devenir financier ; il se f^itigue à calculer ; il propose des plans d'entreprise, eu poursuit le privilège, mais toujours au nom de sa femme» pour sa femme, pour elle seule ; il n'a besoin de rien, elle a besoin de tout; il ne parle que d'elle, que pour elle. Il la recommande à tous ses amis, disant en pleurant qu'elle est « digne d'un autre époux, digne d'uu meilleur sort. » 11 travaille et il écrit sans cesse pour obtenir de l'argent des libraires ou des comédiens; mais tout ce qui sort de sa plume est plus délicat , plus spirituel » sans mauvais goût. 11 est gai sans être bouffon, et badin sans gravelure ;
< La Beaumëlle , Mémoires , t. I , p- 133. *ibid-, t. I, p. 183 et 184; madanKî Svard , Madame de Maintenon pànCe par elle-même , seconde édition , 1810, iii^S",
3 scARRON , Œwftes, édît 1737 , t. I, p. 169; les dernières <*«vres de Scarrm, t. I , p. 310; œuvres, édit 1737, t. VIII, p. 73 ; Estocade à monseigneur le cardinal de Mazarin, p. 430 ; Madrigal sur un portrait de Son Éminence peint par Mignard, oeuvres, 1737,1. VIII, p. 418.
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son âme, son esprit, son cœur se sont améliorés, épurés; il amuse, il réjouit, il attendrit; il est devenu plus cher à ses amis et à tous ceux qui le connaissent.
Scarron , en se mariant , avait encore vu diminuer ses faibles revenus ; il s'était vu obligé de renoncer au canonicat dont il était pourvu. Aucune des entreprises qu'il avait conçues ne put recevoir d'exécution '. Sa femme obtint une pension de seize cents francs par la protection de madame Fouquet*, dont les bienfaits, ainsi que ceux de quelques autres dames , raidèrent à lutter contre la pauvreté. Dans les sociétés brillantes où elle se trouvait lancée , elle éprouva que , dans l'adversité et dans une humble condition , la beauté vertueuse peut bien s'acquérir l'estime , échapper à l'abandon et au mépris , mais non obtenir les mêmes respects , les mêmes égards que le rang et la richesse. Le ton cavalier des poètes qui chantaient les louanges de la belle Indienne^, les discours et les manières des jeunes seigneurs qui se rassemblaient chez Scarron, les complaisances auxquelles elle se soumettait envers les dames qui s*étaient déclarées ses protectrices, et qu'on acceptait sans façon, lui démontraient chaque jour cette vérité. C'est une observation fine et judicieuse de Saint-Simon , qu'avant Tinvention des sonnettes de renvoi dans l'intérieur des
• Lettres de Scarron à Fouquety surintendant desfiMn^» dans ses OEuvres , édition 1737, t. I, p. 100, 101, io4, HO, H*» 116, 1 18, 138, 139, 157, et dans les dernières Œuvres de ScarfM* 1669, t. I, p. 140, 141, 154 ; édit. 1700, p. 73, 79, 201. . ' SoàRRON, Œuvres, 1. 1 , p. 79 , 92 , 167 ; Lettre au dwd^S^f' dernières OEuvres de Scarron, 1. 1, p. 294.
^ La. Mesnabbière , Poésies^ 16^56 , in* folio, p. 189; SECitAt^» tJ<r p. IOj.
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appartements , les dames de hant parage avaient besoin d'avoir eontinaeltement près d'elles de ces femmes que leur naissance et leur éducation ne rendaient pas déplacées dans leur société , quoique la modicité dé leur fortune parût les en écarter ; mais qui par cette raison même se montraient disposées à leur rendre les services auxquels sont astreintes , par les devoirs de leurs charges y celles qui accompagnent les reines et les prin< cesses. Nous ajouterons que cette invention a produit dans les mœurs et les habitudes de la bourgeoisie, des changements plus grands que dans les hautes classes. Mais Saint-Simon n'en parle pas, parce qu'il n'a pas eu occasion de les observer. Il revient , au contraire , assez ftpéquemracnt sur les différences qu'il remarquait avoir été produites entre ^ancienne et la nouvelle société à laquelle il appartenait, par l'influence de cet usage, pour nous faire penser qu'il était récent lorsqu'il écrivait ses Mémoires \ Nos recherches n'ont pu nous faire découvrir l'époque précise où il a commencé à se répandre ; mais nous avons tout lieu de croire que, toute simple que peut paraître l'invention qui lui a donné lieu, elle a potirtaut été ignorée durant le règne de Louis XIV. Saint-Simon, habile à découvrir Faction des petites causes sur les grands événements, attribue aux occasions que ce défaut de perfectionnement dans nos habitations fournit à madame de Maintenon pour se rendre nécessaire, ses premiers succès dans le grand monde, et les utiles liaisons qu'elle y forma. Par la mémoire qu'elle
> OEuvres complètes de Louis de Saint-Simon , t. II » p. 16 , 19; saint-Simon, Mém/oires, 1. 1, p. 40 j t. II, p. 407 ; t. XIII , p. 105 ,
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conserva de ces temps de dépendancâ et de sujétion, Saint-Simon explique aossj les faveurs royales qt»'elle fit pleuvoir sur ses anciennes protectrices et sur leur postérité; sur les d'Albret, les Richelieu, les Montelievreoil, les Yillarsy les d'Harcourt et les Yillarceaux. Uy ade Texagération dans ce point de vue, mais il y a aussi de la vérité, et cette vérité ne nuit pas autant à la bonne réputation de madame de Maintenon que Saint-Simon le croyait et le voulait.
Quoi qu'il en soit, ces détails nous ramènent à la position particulière de madame de Sévigné à Tégard de madame Scarrouy non-seulement à l'époque dont nous nous occupons, mais pendant toute la durée de la vie de l'aoe et de l'autre. On a vu que c'était précisément peu de temps avant qu'il ne se mariât que madame de Sévigné s'était déterminée à voir le vieux poète, et qu'il était résulte de sa visite, entre elle et lui, un échange de louanges et d'aimables plaisanteries , un commerce de lettres '. Nulle n'était plus propre que madame de Sévigné à apprécier tout le mérite de la femme que Scarron s'était donnée, et plusieurs passages de ses lettres^ prouvent qu'elle l'avait parfaitement ji^ée ; mais la veuve du marquis de Sévigné a etait pas d'un rang à pouvoir disputer le patronage de cette jeune femme à celles qui se Tétaient exclusivement attribué; elle n'avait pas , comme elle^, les moyens de la protéger efQcacement. D'un autre côté, elle se trouvait dans une position trop élevée pour vivre avec elle sur If pied d'égalité. D'ailleurs, l'amie de Ninon de Lenclos,
' Scarron, OEUvres, 1737, t. 1 , p. 47 ; les dernières OEut'if^ de So\RRON , 1669, t. I, p. 28 ; id., éilit 1700, t I, p. 16
2 SÉVIGNÉ, Lettres, t. Il, p. 259 et 275, Mires m Me ^ ^ **' 25 décembre 1671.
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de ceiïe qui , sans aucun égard , sans aucun scrupule , avait séduit son mari, et jeté le trouble dans soiï intérieur , ne pouvait que difficilement obtenir sa confiance. Ainsi donc , quoique madame de Sévigné se soit fréquemment trouvée à cette époque dans les mêmes sociétés que madame Scarron , et qu'elle goûtât « son ^prit aimable et merveilleusement droit % » il n'y eut pomt eQtare eUés de liaisons familières et suivies. Ce ne fut que lorsqiie madame Scàrron , devenue veuve , eut acquis par l'éducation des enfants naturels du roi une grande importance dans le monde , que madame de Sévigné se lia assez particulièrement avec elle pour Tinviter à ses soupers y et en recevoir de fréquentes visites. Nous Verrons par la suite combien elle se plaisait à lui entendre faire l'éloge de madame de Grignan , et raconter les nouvelles de la cour '.
' SÉviGNÉy t. II, p. 290, lettre tu date du 13 janvier 1672.
^ Saust-Sihon , Mémoires authentiques, t. XIII , p. 105 ; Sévigné , Lettres, t II , p. 275 et 290 ; t. VI, p. 214 ; lettres eu date des 25 déceiQbre 1671 , 13 janviei- 1672, 29 mars i6StO.
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CHAPITRE XXXV
1653-rI654.
Jtf adame de Sëvigné ne partageait aucune des passions des partis. ^ Ses motifs pour rester à Paris. -»- Le retotir de la cour y ramèoe plosieurs de ses amis. — Mariguy resté à Paris , et obligé de se
cacher, est sar le point d*étre pris Il parvient à s'évader. ^
Audace des partisans de Coudé. — Ils enlevaient des hommes riches, pour en tirer rançon — Cruauté dans les deux partis Fin
tragique di| frère de Cliavagnac à Sarlat -.> Quatre bourgeois de Périgueux condamaés à être pendus par le duc de Candale, pour tm obtenir rançon. — rGourville enlève Burin 7 directeur des .postes » pour en tirer de Taisent. — La Rochefoucauld marie son fils avec
une demoiselle de la Roche-Guyon, et se réconcilie avec le roi
Rôle important que joue Gourviiie dans cette circonstance — tl est gagné par le cardinal Mazarin. ^ Il se rend à Bordeaux pour y n^ocier la paix. — U contribue plus à sa conclusion que les troapes du duc de Caudale. — Le prince de Conti et la duchesse de Longue ville se soumettent. — La duchesse de Longueville Toit à Moulins , madame de Montmorency, abbesse de Sainte-Marie , et devient pieuse. -^ Ses regrets , sa dévotion — Sa correspondanoe avec Tabbesse de Sainte^Marie et les Carmélites de la rue Saint-aftcques. — Conti se réconcilie avec Mazarin et épouse la Aile de Mar-
tinozzi , nièce de ce ministre. — Cessation de la guerre civile Les
intérêts des chefs , qui auraient pu la faire renaître, se trouvait ralliés à ceux du roi et de son ministre.
Aucune des passions qui, dans les temps de partis, corrompent le cœur et pervertissent le jugement, n*avait de prise sur madame de Sévigné. Elle n^avait pour elle-même d'autre intérêt, d'autre ambition, d'autre pensée, que de remettre en ordre sa fortune dérangée par les prodigalités de son mari , et de s^occnpçr de Téducatîon de ses enfants.
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Se» tiens de famille et de parenté, se$ liaisons de société, son goût pour les plaisirs et les distractions, l'avaient conduite dans les cercles de la Fronde comme dans ceux de la coar, et lui avaient fait connaître tous les grands personnages de son temps, tous ceux qui jouèrent dans les alTalres publiques un rôle important ; mais elle ne s'était laissée entraîner dans aucune des intrigues de politique on d'amour où Ils se trouvaient tous engagés, par lesquelles ils étaient si fortement agités. Aussi, elle n'avait d'ennemis ni de rivales dans aucun parti; elle comptait dans tous des amis, des admirateurs, des courtisans, et par conséquent au besoin de cbauds partisans, d'intrépides défenseurs. L'aventure de Tonquedec et de Bohan, que nous avons racontée, en a fourni la preuve.
Madame de Sévigné n'eut donc aucun motif qui la forçât de quitter Paris après que le roi y fut rcDtré. Elle en avait, au contraire, plusieurs pour y rester. L'hiver allait commencer. Les campagnes, par suite du mouvement continuel des armées, de la désorganisation du gouvernement, n'offraient plus de sécurité aux voyageurs, et les châteaux même n'étaient pas à l'abri des incursions et des dévastations des maraudeurs. Le séjour de la capitale garantissait madame de Sévigné de tous ces dangers, et ne lui promettait que des agréments. Si l'exil ou la fuite lui avaient enlevé plusieurs de ses connaissances et de ses amis poursuivis par les rigueurs du pouvoir, la cour en ramenait un aussi grand nombre, qui, peu de mois auparavant, avaient été aussi forcés de s'exiler et de fuir, pour éviter de devenir victimes des factions. Ainsi , les chances alternatives de tous les partis étaient pour elle des motifs de douleur et de regrets; elle sympathisait avec toutes les infortunes ; plus que toute autre, elle ressentait le besoin de
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la concorde, et s'affligeait des ^visionS) de» kal»e»et dœ déchirements auxquels la France était en proie. U résultait de cette position, on madame de Sévigné se trouvait placée par la modération de son car^K^tére et la sensibilité de son coeur, que personne ne lorinalt des soikbait» plus conformes aux véritables intérêts de mm pays et à ceux de rhumanité. Elle aurait %«[ulu que la guerre civile cessât, que La paix s'établit d'une manière solide, et qu'une réconciliatioù générale et sineère s'opérât entre tous ceux qui se haïssaient ou se persécutaient mutudleipent.
Mais on était loin d'être encore arrivé là. Toïïs ceax qui avalent agi et écrit contre Masarifi n'obtinrent pas la même indulgence que Scarron. Marigny, dont madame de Sévigné aimait tant l'esprit et la gaieté, était resté dans Pans. Il était un de ceux qui pfir ses chansoDS et ses vers » auxquels Loret doune l'épithète de cruels ' , avaient le plus contribué à ridicolis^ le cardinal parmi le peuple. Agent actif du parti de Cmàé , il continuait à entretenir uoe correspondance avec ce prince. On le sut, et le lieutenant civil envoya des archers ponr l'arrêter, ainsi q^e Breteval , marchand de dentelles dans ta, rue des Bourdonnais, chez lequel Marigny s'était cacbé. On saisit Breteval lorsqu'il était encore au lit. Marigny» qui entendit du bruit dans la maison à une heure indue, devina quelle en était la cause : aussitôt il se lève, et , sans se donner le temps de se couvrir d'aucun vêtement, il monte nu en chemise sur les toits , sans4V<^ personne puisse i'apercevoir ; puis il pàiètjre jusqva une lucarne dans le grenier d'une maison voisina*
' t«0R£x, âfuge historique, liv. IV,. p. ^,,d\»^i9\ï\'m'Mb3-
CHâl^lTRft XKXV. 479
Ne s^y eroyant pas en sâreté, ir descend dans la cave; mais le froid et rhumidité le gagnant , il se disposait à flKMriir de ce nouYeau gfte , quand une jeune servante y vint pour ciiencher du vin. Elle jeta un cri en voyant utt homme en chemise. Marigny calma sa frayeur, et lui dit qu^U étatt un marcliand de Rouen potirsuivî pat ses créanciers, et «mi de M. Bretevat ; il la supplia d'aller, sans en parler à son maître, avertir Dalancé, chirurgien;» dont le logis était tout proche , et de lui dire de venir le joindre. La jeune fille exécuta fidèlement la commission qni lui avait été donnée. Daiancé , qui croyait son ami Marigny arrêté , reçut avec joie la messagère ; il la récompensa généreusement , lui recommanda de garder sur cette aventure le plus profond secret , d'avoir bien aoiii.de son prisonnier , et de t'assurar qu'il irait sur U fioir le tirer de son cachot. En effet, il porta à Marigny des habits , et lui fournit des moyens de s'évader de Paris.) et d'aller à Bruxelles ri^'oindre le prince de Condé '. Mais Croisy et plusieurs autres membres du parlement qu'on «avait être en correspondance avec Condé, moins heureux que Mflrigny, furept arrêtés à cette époque.
Mti^aria se trouvait d'autant plus obligé de faire sur-veiller et àaiûr les partisans de Condé, qu'on appe* lait alors les prmcùtes , qu'ils cherchaient à suppléer à leur petit nombre par leur activité et par leur audace ^ Hs osaient surprendre et saisir de vive force des hom* mes eonnlis parleurs richesses et leur dévouement au roi et à Mazorin, et ils les oontraignai^t à racheter leur vie et
» GDY-JOLY , Mémoires , t. XLVïî , p. 277 ; Loret , t. IV, p. 39 , lettre en date du 22 mars 1653; Lettres de monsieur de Marigny, 1658, t. I, p. 1, 59.
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leur liberté par une forte rançûn. Gaehés sous toutes sortes de travestissements, ils exerçaient leurs biigaodages jusque dans Paris même. Palluau , Vltry, Braneas, Sanguin I Genlis , mademoiselle de Guerehy, furent attaqués et. dépouillés dans les rues de la capitale. Les délits de ce genre y devinrent si fréquents, qu'on forma une chambre de justiee , c*est-à-dire qu'on créa un tribunal eztraordi* naire , pour juger ces délinquants : deux de leurs agents et complices furent condamnés à mort et exécutés '.
Ces attentats étaient communs à tons les partis , et .celui du roi n'en avait pas été exempt. Ces guerres d* viles , qu'on nous dépeint comme une lutte d*épigrarames et de chansons , n'ont produit que trop de scènes tragî* ques, que trop d exemples de perfidie et de cruauté': mais les historiens croient leur tâche remplie lorsqu'ils ont raconté les événements principaux, et dédaignent trop souvent de s^oacuper des faits particuliers qui les expliquent et eu dévoilent les causes, en nous faisant connaître rétat du pays, et les mœurs et les habitudes qui prévalaient aux époques où ils se sont passés. Lorsque le parti royaliste séduisit la garnison de Sarlat , où le frère de Gbavagnac commandait pour Gondé, sa femme, jeune et belle, accourant au secours de son mari, fut, par les propres officiers de celui-ci, tuée par une décharge de mousquets, ainsi que son enfant qui l'accompagnait, et la nourrice qui le portait dans ses bras^ Lui-même, après avoir échappé aux meurtriers de sa femme et de son fils, manqua d'être assassiné par un maître d'hêtel qui le ser-
» tORET , Mme historique^ liv. IV, p. 34 el 39, des if» et 22 mar»
3â : MoNGLAT. t. L. D. 308.
• juuHET , lause msionque^ uv. it, | 1635 ; MoNGLAT, t. L, p. 398.
' MoNr.LiT , Mémoires , t. L , p. 399.
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vait depuis dix ans , et qu'il surprit occupé a vider son colfre*fort '. Gaspard de Chavagnac^ quoique alors engagé datts le parti contraire à son frère , fut douloureusement affecté de ce malheur, et témoigna une juste horreur pour le crime qui le produisit. Cependant il raconte, sans mani^ fester le moindre regret ni le plus petit remords^ eom" ment, après la prise de Périgueux, lui et te duc de Gandalé condamnèrent quatre bourgeois des plus notables à être pendus, afin de forcer la ville à racheter leur vie pour une raneoadë trois cent mille francs, qui leur fût payée ''.
Ctourville , rhonnéte Gourville , si souvent loué par madame de Sévigné, et qui, par sa fidélité et sa générosité eovers aes amis , les agréme&ts et la sûreté de son comineree, a mérité ^us les éloges qu'elle eu a fait ^ rapporte dans aes Mémoires , non comme un fait quMI se repi*oche, naats copsie une prouesse dont il tire vanité, qu'étant désœuvré à Damvilliers , il eut Tidée d'enlever quelques personnes opulentes des environs de Paris, pour les mettre À rançon. Il en ût la proposition au marquis de Sillery, gouverneur de la ville , et à la Mothe, qui y était lieute-liant du roi ; ils l'agréèrent. Gourville, assisté des mêmes ofûders et des mêmes cavaliers avec lesquels il avait en vain cherché à enlever le cardinal de Retz , réussit cette ibis à s^emparer de Burin , directeur des postes , qu'il savait être riche en argent comptant. Burin fut conduit à Damvilliers. «Il arriva, dit Gourville, fatigué et désolé. Je feignis de le consoler, et, ayant traité de sa liberté, je convins à quarante mille livres. L'ar-
* Chàyagnag, Mémoires, 1699, t. I , p. 175. > Ibid., p. 204 , 206.
3 SOIGNÉ, lettres, X, II, p. 21, 36; t. III, p. 29 ; t VI, p. 211, en date des 17 et 26 avril 1671, 8 juillet 1672, 26 mars 1680.
/il
gent étant viaui quelque temps après , W s'eo aitia *. > Il est difOeiie de croire qoe le doc de la Rocfaefbocaoikl, dont GourvUrle était la créature, ait ignoi^ c^ acte de brigandage. Après ia retraite de Condé à Bmxelies , c'est à DaoïylUiers que ia Rochefoucauld se retira, et qu'il paasa tovte cette année 16&3. Il désirait se réoQiid« lier avecja eonr» pour coDelure le mariage de son fils le priooe de MarsUlac a>ec mademoiselle de la Boebe- Guyeo, l'unique héritière de Dnpies^s -Ligftoart II chairgea CrourviUe de se rendre auprès de Conc^. » l'effet d'ohtenir sou eouseotem^nt à^oe mariage. Gourviite, soos divers dégiusemeuta» fit pour c^te affaire plu^raToyi^ ges à Bruj^elles , et Mazario apprit qu'il était de aetoopet caché dans jPidris; il jura qui! u'^ soalinÉl; pas. Depuis longtefnpfs il le faisait eherdier pour te faire arrêter. 4}oD^ ville comprit, en b<^aie hâbile> qu'en sdiant ^MKlefaat du danger il parviendrait plus sûrement à 1 éviter : il demanda au inimstre qui le chereliait uite audience , et il l'obtint. Possesseur d'importants aecvets , porteur de paroles des princes et de plusieurs chefs de factions qoi eonservaieni du pouvoir, parfaitement instruit àeB dispositions et des désirs de chacun d'eux , Gourville mA donner des conseils utiles , s'ils étaient suivis , à tous cesx dont il avait ^e jusqu'ici l'adroit* et intrépide agent, mais l^iis utiles enanre aux intérêts du roi et à ceux de soa ministre. Mazarin, avec sa perspicacité ordinaire, devioa dans cette entre voc^ut le parti qu'il pouvait tirer d'un tel homme. Il lui fit des propositions qui furent acceptées, et il se l'attacha. Gourville réconcilia le duc de la Rocbe-
' Gourville, t. LU, p. 2è9 (H est écrit àtoÉ-l J5ttHn);W»'^^ liv. IV, p. 14 , du !«' février 1653; Mo^gl\t , t L , p. 3199.
Ibijrôaftid avec la eoiii*; pi^^ chargé de pleins pouvoirs de Mazario y il se raidit à Bordeaaic , et , par l'argeut qu'il esa^fkfija. bien et à propos, par ses intrigues avee madame de Calvimoiit y maîtresse do prince de Gonti, avec les oiembres infineotadu parlement de Bordeaux et les «liefs des fôct^imisrqoi divisaient alors celte malheureuse vitle, il fit plus que i« duc de Gandale avec toutes ses troupes , pont la eoueinsien de la paix. Cette paix , signée le 34 jnitlet (16&3)^ termina la gnerre etviie en France ; et Gourvilte fut le premier ^m porta cette lienrease movelle à Mazarin et à la cour '.
La princesse de Co«dé, avec son iils, alla rejoindre sonmari dans les Pfrps-fias. Gonti se retira à sa terre des Granges près de Pézenas >, et la dachesse de Longueviile à Moulins chez sa pwrente, Tabbesse des Filles de Ste.^Marie^, la veuve de ce duc de Montmorasey que Richelieu avait fait décapiter. Ge fttt là» et près du tombeau de son ooteie, dont la mort lui avait fait répandra tant de larmes à l'âge de treize ans'^, que la duchesse de Longueviile commença ce long retour vers fiieu, qui, souvent traversé par des irrésolutions et les distractions du monde, ne fut cependant jemais interrompu, et se termina par des austérités que la foi ia plusaûneèveet la plus vive peuvent seules suggérer.
* LORET , Muse historique, t. IV, p. 139 , du 22 novembre l653 ; HfoîTEyiLLE , t. XXXÎX, p. 368 ; Gourvillë, Mém., t. LU , p. 273, 279 et 288 ; I>ESoaM40x, Si$t. de Conéé, t. tn » p. 423^.
^ LDftKT, Uy. IV) p. 139$ HOTTÊTILLB» t. XXXIX, p. 338 ; GotA- VILLE , Mém., t. LU , p. 273 à 279 et 286; Desorhealx, Histoire de Condé, t. III > p. 423.
^ Db vibLUBFOfiT , la véritable Vie d'Anne^Qenevièm de Bo(tir' b^u, duchesse de LonuiuiviUe^ l)39, inM2, t. ii , p. 237.
* Id, t. T , p. 2 ; MOTTEVHXE , t. XXXIX, p. 357.
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De toutes les femmes qui avaKsit figuré avec éclat dans la Fronde, la duchesse de Longueville était celle que les événements avaient le plus maltraitée^ et qui trouvait le plus de noécomptes par le rétablissement de la paix. Douloureusement affectée de là mort du duc de Nemours, qu'elle avait sincèrement aimé, elle avait vu Coudé s'éloiguer d'elle, et entièrement livré à l'influence de ladocbesse de Ghâtillon , son ennemie. Elle s*était brooiUée ayec Gonfi en s'opposant à ses volontés à Bordeaux, et en assistant dans cette ville un parti qui lui était opposé. Elle était détestée de la cour , non-seulement pour avoir fomenté la guerre par ses intrigues , mais pour avoir mis, le plus longtemps qu'elle l'avait pu, des obstacles à la paix ; enfin, elle était justement rejetée par son mari, dont elle avait méconnu les droits et l'autorité. Les seules consolations qui lui restassent, le seul baume versé sur les plaies de ce cœur agité et ulcéré par tant de passions, de douleurs, de regrets et de repentir, étaient les exhortations et les prières de l'illustre veuve de Montmorency, et de la prieure des Carmélites de la rue Saint-Jacques à Paris. Ses velléités de piété et de réforme, pendant son séjour à Bordeaux , l'avaient fait entrer en correspondance avec cette dernière '; et cette correspondance devint plus active, à mesure qu'elle faisait plus de progrès dans sa conversion. Les opinions peuvent varier, mais le caractère reste invariable. Madame de Longueville porta l'empreinte du sleo jusque dans cette nouvelle carrière de piété où elle se trouvait engagée. Les disputes religieuses que tes jansénistes
* De Villeport , Vie de la duchesse de fjmguevHle, t. Il , p« ** » ft5 , 72 , édit. 1738 ; Loret , liv. V , p. 10 ; lettre 3 , en date àii 17 janvier 1654.
GHAPITBB XXXV. 486
avaient fait Dattre fournirent de nouveaux aliments à l'activité de son esprit, et un nouvel emploi à son ardeur pour l'intrigue'.
Quant à Gonti, ses conseillers, voyant le pouvoir de Mazarin désormais sans contrôle , le décidèrent à deman* der en mariage une des nièces de ce ministre, afin de rendre sa réconciliation complète, et de rentrer en grâce à la cour. Gonti, prince du sang, en prenant une femme dans la famille de Jules de Mazarin *, eut la liberté de choisir, et il choisit bien ; car il préféra à toutes les autres nièces du cardinal la fille de Martinozzi , qui était belle et se montra vertueuse. Le duc de Gandale à qui elle avait été promise, et qui jusqu'alors avait répugné à une telle mésalliance , arriva justement à Paris au moment où elle venait d'être accordée à Gonti. Gandale eut le chagrin de se voir refuser celle que Mazarin avait tenu à grand honneur de lui faire épouser. Gonti , rentré en grâce auprès de la reine mère et du roi, reçut le commandement en chef de l'armée de Catalogne. On mit sous ses ordres le duc de Gandale, et un choix des meilleurs officiers^.
C'est ainsi qu'eu ralliant les intérêts des chefs les plus puissants et les plus habiles aux intérêts du roi et du gouvernement, Mazarin non-seulement termina la guerre civile, mais mit Gondé et ses partisans dans l'impossibilité de la faire renaître.
* MONGLAT , Mémoires , t. L , p. 295, 300 ; Montfensier , t. XLI , p. 410.
' MoTTËYiLLE, Mémoires, t. XXXIX, p. 357. ^ Dksormeaux , Hist. de Condé, t. III, p. 4?.9.
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CHAPITRE XXXVL
Condé prend Rocroi. — Turenne , Sainte-Menehould. — La cour et le cônfteil «nlfcnt Farmée. — Bons effets qoi en résultent pour TéductttotÈ do roi. — Fdtes et réjouissances «u retoor da roi. -^ lo^ention de la petite poste. •-- Nouveautés tbéftlfôleà»^ Corneille doDotf Pertharite; traduit V Imitation de /. C — Ue^Cid joué aiw noces de la princesse de Schomberg — Pièces de Cyrano de Bergerac et de Montauban. — Goût des spectacles très-i?if parmi les grands. —lis
• louaient les aotears pour IgurS diâteaax. —Moyens de distraction qnc MADÉ)i<n0Bu.E employait daas son exU. ^ Tfois troàpes de comédiens parcouraient tes provinces.— «Troupe de Molière, quiva jooer chez le prince de Conti à Pézenas.— Deux théâtres publics à Paris. — Ballets de la cour donnés sur ïe théâtre du Petit-Bourbon. — Mascarade de Cassandre, i^ ballet du roi. — Description de ce ballet. — Travestissement de KonsiKOti len femme. — Mauvaise îbjfluence de cette pratique. -^ Carême -^Mscompagaé du jubilé. ^ Assiduité aux églises. — Retour du marquis et de la marqoise de Montausier à l'hôtel de Rambouillet — Assemblées chez nia<iemoiselle de Scudéry et la comtesse de la Siize. — Ridicules des nou-
vtedles précieuses. — Recueil de poésies choisies Vers à Kiuon.
-^ Mddilgal adressé à madame de Sëvigné.
Tout était pacifié dans Tiatérieur^ mais la guerre durait toujours avec les Espagnols, auxquels nos divisions avaient donné Condé, qui seul valait une armée. Cependant ce grand çapitaûie, contrarié dans ses plans de campagne pai* fa jalousie de ceux-là même, qui se servaient de lui , P^^ les calculs égoïstes du duc de Lorraine ", se l)orna cette fois à la prise de Rocroi ; et Turenne , réduit, à cause de
' LoRET, hv. IV, p. loi ; lelfre du 20 décembre Ifi.i.'i.
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son petit nombre de troupes^ à éviter une action génémlQ, se contenta de harceler sans cesse son ennemii et de s'em* parer de Sainte-Menehould '.
La reine régente, le miDîstre, le roi , suivirent l'armée pendant tout le temps de la campagne. Ainsi la cour se confondait avec l'état-miyor de Turenoie> le conseil du ca» binet avec le conseil de guerre. Les courtisans étaient les guerriers ; l'exécution suivait les résolutions. Sous les yeux et par les exemples d'un habile ministre et d'un grand capitaine, le jeune roi {^prenait à se battre et à régner. Cependant la cour résida pendant tout Fhiver et une grande partie de cette année dans la capitale; et sa présence fut signalée par des fêtes et des réjouissances qui ^ dans les premiers temps du retour, furent moins pompeuses et moins riches que celles de la Fronde, mais où se manifestait un accord de vœux et de sentiments qui n'avait pu exister au milieu de partis divisés de but et d'intérêts Nulle reine, nulle femme n'a jamais su aussi bien qu'Anne d'Autriche tenir un cercle ; et Louis XIV , parvenu au plus haut degré de sa puissance, alors qu'il mettait autant d'àinour-propre à bien régir sa cour qu'à gouverner sou royaume, a souvent regretté de ne trouver ni dans sa femme, ni dans celles auxquelles il en conféra les droits et les privilèges , cet art que possédait sa mère, de faire régner, parmi tant de personnes différentes de rang, de sexe et d'âge, les sévèces lois de l'étiquette, et de les rendre pour toutes douces et lègues, et quelquefois fiat^ teuses; de maintenir, au milieu de la plus nombreuse réu-
^ Marédial Dijplë8818-Piusum , Mëm.f i. LVII , p. 400 et 415; LoRET, liv. IV, p. 147, 20 décembre 1653.
« LORET, liv. m , p. 156 et t66; liv. IV, p. 12, 137.
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nioD, l'ordre sans contrainte et la liberté sans confosion; d'y faire circuler la joie et respecter les convenances; de se montrer toujours attentive sans affectation , gracieuse avec bonté, et familière avec dignité *.
Quoique la pénurie des finances et la misère générale ne permissent pas d'étaler beaucoup de luxe, il y eut cependant cette année des repas donnés par la ville de Paris à Mazarin , et par Mazarin à Monsieitb , au sujet des fiançailles de la princesse Louise de Savoie , fille du prince Thomas, avec le prince de Bade *; puis, à Toccasion de la solennité de la Saint-Louis, des fêtes à Thôtel de ville ^ au Louvre et dans les places publiques , auxquelles prirent part la cour, la noblesse, les bourgeois et le peuple.
Le retour du roi dans Paris, en ramenant la sécurité, avait donné une impulsion plus rapide au commerce, et rendu les communications entre les habitants de cette grande cité et ses différents quartiers plus fréquentes. Toujours un progrès dans la civili<îation est signalé par quelque invention nouvelle, qui en est à la fois le résultat et rindiee. Cette activité inusitée, imprimée cette année aux relations sociales dans Paris, y donna Keu à l'établissement de la petite poste. C'est Loret qui nous apprend cette curieuse particularité. On mit, dit-il.
Des boites uombreiises et drues AUX petites et grandes rues , Où par soi-même , ou ses laquais , Où pour ne porter des paquets ,
' SArNT-SiMON , Méin. ttuthenL, t. IV, p. 2»2.
^ Loret, t. IV, p. 35 el 38 ; Monglat, l. L, p. 399.
3 LORET , liv. IV, p. 97 et 99, des 23 et 30 août 1653 ; Uist. (U to monarchie française sous le règne de Louis le Grand , t697, ln-12, t. I, p. 5.
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kyïs, billets , missives, oa lettres , Que des gens commis pour cela Iront chercher et prendre là , Pour , d'une diligence habile , Les porter partout par la yille ' .
Le goût des représeutationâ théâtrales s'accrut , dès qu^oD n'eut plus Tespi'it pi^éoccupé ou Tâme affligée par les événements de la guerre civile. La tragédie dePer» iharite fut représentée cette année, et sa chute fut com-^ plète ; Corneille la fit cependant imprimer, et, dans une préface chagrine, il témoigna combien ce revers inattendu lui avait été sensible : il y faisait ses adieux à la poésie dramatique , mais en se donnant à lui-même cet éloge ^, « de laisser par ses travaux le théâtre français dans un meilleur état qu'il ne l'avait trouvé, et du c6té de l'art, et du côté des mœurs. >> Ses contemporains ne lui ont pas contesté cette vérité, et ont parlé de lui comme la postérité. Mais Il n'avait alors que quarante-sept ans, et déjà son génie avait felbli : sa muse , qui avait jeté un si grand éclat, ne pouvait plus chausser le cothurne tragique. C'est donc à tort qu'il se plaignait du public , qui ne voulait plus de ses pièces , parce que , dit-il , elles étaient passées de mode. Le public donnait un démenti à ce reproche, en applaudissant avec enthousiasme toutes les fois qu'on donnait le Cid ou quelques-uns des chefs-d'œuvre de ce grand poète ^. Il se mit à traduire Vlmitathn de Jésus- Christ , et le vide qu'il laissait aj;i théâtre fut rempli tantôt par Cyrano de Bergerac , tantôt par un nommé Montauban : ces auteurs, dont l'un est aujourd'hui si peu
> LORET, liv. IV, p. 95 , du 16 août 1653.
' CoHNCiLLt, PertharHe, Avis au lecteur ^ t. Vil, p. 1, f 824,iii-S''.
* LoRET, lib. IV) p. 5, lettre 2, en date du U javrier lô^d;
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lu, et l'aatre si peu connu» obUorent des succès qui lui étaient refusés. Sou frère Thomas^ qui avait pris le nom de Corneille de LIsIe , donna deux nouvelles pièces qui réussirent. Un jeune homme dont Tristan avait fait son secrétaire , et que son esprit, son caractère et sa sodabilité lui avaient fait prendre en artiitié, donna à la même époque, à l'hôtel de Bourgogne, sa première comédie, dont le succès fut complet k Ce Jeune homme, c'était Qulnanlt, dont les vers de Boileau firent de son temps trop déchoir la réputatioh , et que les éloges de Voltaire ont trop exaltée depuis. La destinée de Quinault fut toujours d'avoir plus de panégyristes que de lecteurs.
Aujourd'hui le goôt des q^taeles est devenu très-vîf et très^général parmi les classes moyennes, et même parmi eelles du peuple. Il a , au contraire , beaucoup diminaé dans les hautes classes. C'était Tinverse à Tépoque dont nous nous occupons. Quoique ce goût commençât à se répandre plus généralement , c^ndant c'était dans les classes élevées qu'il était le plus prononcé; c'étaient elles q«l faisaient vivre les comédiens, et donnaient de id réputation et de la vogue aux pièces de théâtre. £lle& étaient alor< une jouissance de l'esprit : les sens y avaient peu départ. Le prestige des décorations et la beauté des oostuoes, l& sons harmonieux des instruments n'en avaient pas fài^ presque uniquement un plaisir des yeux rt des oreiller Le poëte , semblable à un magicien qui nous enlève à Tunivers réel pour qous livrer aux fantômes qu'il M plait de faire comparaître , n'avait d'aotre ressource q»^ son art pour s'emparer de l'imagination des spectatevr»,
' Les frères Pabfaicï, Hisi. du théâtre frtm^ais y t. VU, V-^ à 444 ; QUINAULT, ^dit. 1715^ 1. 1, p. 6-de la notice, et p. 3-
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pottr doniier aux iictlons l'apparence de ia réalité. C'est à ces grandes différences dans l'art dramatique, et dans le public pour lequel on i 'exerçait, que Ton doit attribuer, suivant nous, celles que l'on remarque entre les chef-d'œuvre des deux derniers siècles et les compositions des auteurs de nos jours.
En raison de ce penchant prononcé des hautes classes pour les représentations théâtrales , on ne pouvait alors donner de gratides fêtes /pas même de grands repas % sans le secours des comédiens ; et lorsque les princes et les grands se trouvaient absents de la capitale et retirés
dans leurs châteaux , ils y retenaient à leurs gages des troupes d'acteurs pour un temps plus ou moins long , ou ils les faisaient venir de ia ville voisine.
Mademoiselle, qui, dans son château de Sàint-Fargeau qu'elle agrandissait, cherchait à se distraire des ennuis de son exil, avec sa vieille gouvernante, ses deux jeunes dames d'honneur ', sa naine ^, ses perroquets, ses chiens, ses chevaux d'Angleterre, et la chasse, entretenait une troupe de comédiens. Forcée par son père d'aller le voir à ÏBlois, elle se mit à voyager de châteaux en châteaux ; et elle nous apprend dans ses^ Mémoires qn^elk eut, à Tours, un plaisir sensible de retrouver dans cette ville cette même troupe d'aetenrs qu'elle avait eue à ses gages tout Thiver. Elle fut si contente de leur jeu, qu*elle les rappela à Saint-Fargeau. Cependant elle avait vu, à son passage à Orléans, une autre troupe, qu'elle avait trouvée très«bonne. C'était celle
* LoRET , liv. rv, p. 94 et 95, lettre 30, datée du 16 août 1653, p. 97; LoRET, liv. V, p. 19 et p. 24, des 7 et 21 février 1654.
* MOMTPENSIER, Mém.t t. XLI, p. 383, 388, 424, 434; LORET^ liv. III, p. 507, lettre du 7 août J652.
' LoRET, liv. rv, p. 22, letfre en date du 15 février 1653.
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qui était restée à Poitiers avec la cour, et l'avait suivie à Sauraur '.
Une troisième troupe qui, dans les années précédentes, avait, à Bordeaux, été accueillie avec faveur par le duc d'Kperiion , continuait à se faire voir dans le Midi. Elle passa cette année à Lyon, et y obtint un trcs<grand succès par une comédie nouvelle en cinq actes, en vers, qu'avait composée un des acteurs de cette troupe. Cette même troupe , conduite par le jeune auteur-acteur qui la dirigeait, alla trouver à Pézenas !e prince de Gouti, qui la prit à ses gages pendant toute la tenue des états de Languedoc. La nouvelle comédie fut représentée devant le prince et les députés des états, et obtint autant de succès qu'h Lyon. Cette comédie était VÉtourdi, et le comédienauteur, le sieur PoqueIin.de Molière. On voit que le prince de Conti n'était pas le plus mal partagé, et que, sous ce rapport, il n'avait rien à envier à la capitale *,
Paris n'avait alors que deux théâtres ouverts au public : celui de Thôtel de Bourgogne » situé rue Mauconseil ^ qui était le plus fréquenté; et celui du Petit-Bourbon, construit dans une galerie , seul reste de Thétel du connétable de Bourbon, qu'on avait démoli ^. Des acteurs italiens y étaient venus pour la première fols donner, cette année, des modèles de ce genre de comique trivial et bouffon qui fut depuis si goûté *.
Comme ce théâtre était voisin de l'église Saint-Germain-rAuxerrois, et touchait au Liouvre où le roi logeait.
' MoNTPENSiER, Mémoircs , t XLI, p. 384, 407, 421.
^ Le Gallois de Grimarest, Vie de Molière y 1705, iA-12, p. Tï.
3 Voyez le plan de Paris par Bebey, 1654.
^ LORET, liv. IV, p. 94 et 95, lettre 30, datée du 16 août 1653.
on en profita pour les fêtes de la cour. Tous les jeunes s^gnears et toutes les jeunes dames qui la composaient, et le jeune roi lui-même et son frère , exécutèrent sur ce théâtre ces fameux ballets dits royaux, où ils admirent à figurer avec eux les acteurs qui avaient, par leurs leçons, contribué à développer leurs talents pour le cbant, la pantomime et la danse*
Benserade fut seul chargé de composer les vers de ces ballets ' ; et Tà-propos des allusions qu'il sut mettre dans ces compositions fut la source de sa réputation et de sa fortune. Flatter les grands en les amusant , est pour eux on genre de mérite qu'aucun autre ne peut surpasser.
Le premier de ces ballets où le jeune roi figura fut joué au PaJais* Royal ; il était intitulé la Mascarade de Cassnndre *. Mais le second , ayant pour titre la Nuil , fut exécuté sur le théâtve du Petit-Bourbon vers la fin de février 1663 3, avec de» décorations et des costumes supérieurs par leur magnificence à tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Ce ballet, beaucoup plus long que le premier, était divisé en quatre parties ou quatre veilles. Tout ce qu*il y avait alors de personnes de distinction présentes a Paris, et madame de Sévigné dans le nombre, fut invité aux représentations de ce ballet. Le roi y paraissait à la fin, personnifié sons les traits d'un Soleil levant, et Il y déclamait ou chantait les vers suivants :
* Discours de M. L. T. (Louis Taliemant) touchant la vie de M. de Benserade, en tête des Œuvres de M, de Benserade ; chez Charles deSercy, 1697, 1. 1, p. 8.
^ Benserade , Œuvres, 1697, t. II, p. 14.
3 LORET , liv. IV, p. 23, 2S, 29, 30, 33, 37, 97, des Set 16 mars, et 23 sont 1653 ; liv. V, p. 19 et 24, des 7 janvier et 21 février 1654.
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Déjà seul je con(1uts mes chevaux lumineux. Qui Initnent la sf^lètidôiir et Téelat <q[)rès eux. Une divine loain m'eo a i-emts les rtaes : Une grande déesse a soutenu mes droita; Kous avons même gloire : elle est fastre des reines , Je suis Tastré des rois.
Quand j'aurai dissipé les ombres.de la Prince , Vers le$ climats lointaioB ma cl^té^^rais^nt Ira yictoriense , au milieu de Byzaivce , Effacer le croissant ^
Ces1| aiosî. qu'on adulait ee moûor^ue adolescent, et ^tt'on fomentait en lui le go4t des guerras^ et des conquêtes. Les poètes n'étaient pas les seols qui fissent des pré- 4ictJ0QS en sa faveur :U^ astrologues, qni eaaservaieQt encore un assez grand cr^it) assuraient que dans la astres on découvrait de^ prpnosU^s jTunestes à tous orox qui s*opposjiBraleutàson autorité*.
Louis remplissait encore d'autre' rôles dans ce ballet âe lu Nuil^ d'un genre plus gracieux et moins héroïque. Des stances assez longues qu'il avait à débiter soos là figure d -un des Jeux qui sont à la suite de Vénus , se ter- ^ninalent ainsi :
La jeunesse a mauvaise grâce Quand, trop sérieuse, elle passe . ; Sans voir le palais d'amoar ; Il faut quVllft e^tre : et pour le sage, Si ce n'est pas son vrai séjour, C'est un gîte sur son passage 5.
Je rejoiarque que dansk c^e pièce ^ et dans eeH^^*
' Benserade, t. IT, p. ô9 et 7Ô, édit. 1697. . =» I.OHET, t.'iv,p. 1^6, du 1" novembrei<i53. ' ^ BF,Nsrn\i>RV t. 11 i p^ 36.
ménie genre qui suivireiat ,.on cédd trop facitera^ànt eaoQL îdiciiuatiocks que Mojnsibuvi avait pour ies habiliemënts dt femme, et qu'il faiaaJt partager à ceux qui Tei^ounient Dans ce bailet , ie jeune marquis de Yiilerey » fiks de . soa gouverneur, élevé avec lui , fut habillé eu femme et rf^ présentait uoe coquette , tandlâ que Mœxsifub jouait le rôle de son galant '. Sans doute de tels travestissements B'avaient rien que de plaisant , rien que dlnnocent entre deux enfants de douze à treize ans; mais la suite en fit voir les déplorables conséquences , et démontra combien rinfluenee des premières impressions est dangereuse ^
Le carême, qui fut ^ cette aunée, suivi d'un jubilé, mit un aux ballets et aux divertissements. Le besoip de fuir te théâtre de la guerre, et le désir de se montrer à la oour^, avaient attiré dans la capitale plusieurs évèques ; ce qui donna plus de pompe aux cérémonies eociésiastiqucs , et contiibua à augmenter Tassiduité avec laquelle on fréquentait les églises. Le jeune roi » qui n'était pas accou*tumé à voir autour de lui tant de personnages revêtus des insignes de Tépiseepat ^ demanda quel en était le nombi'e ; on lui dit qu'ils étaient trente. « Ce serait ass^ d'un seul, » répondit-il. Sur ce mot (si judicieux^ la plupart reçurent l'ordre de retourner dans leurs diocèses ^ Au reste, on mit autant de ferveur dans les dévotions pendant toute la durée du carême, qu'on avait montré d'ardeur à se livrtir aux plaisirs de tous genres pendant les mois précédents ^^ c^était là le caractère de l'époque.
• Benserade , t. II, p. 25 et 27, septième entrée.
» Saint-Simon , Mémoires authentiques, t. ï, p. 20. 3 LoRET, liv. IV, p. 8, lettre du 18 janvier 1653.
* LoBET , liv. IV, p> 5i ; Mémoires du duc de AfoN<SAiJ9iBR , t. I , p. 124 à 126; Lettres de ^mixg à Conrart , p. 230.
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Après la paix de Bordeaux , te marquis et la marquise de Montausîer étaient revenus à Paris , et cootinuèrent à résider dans Th^tel de Rambouillet ; mais les brillantes assemblées et les réunions littéraires de cet hôtel avaient cessé pour ne plus renaître , par suite de la guerre civile. Le marquais de Rambouillet venait de mourir; la cour absorbai^ déjà tous les moments des personnages les plus importants parmi ceux qui formaient autrefois cette société; Monsieur et madame de Montausier étaient occupés À solliciter les justes récompenses des services qu'ils avaient rendus. Mazarin voulait les faire porter sur d'autres, dont le dévouement an roi y ne procédant pas des mêmes sentiments d'honneur qui avaient fait agir Montausier , lui paraissait devoir être acheté par des faveurs '. Les gens de lettres beaux esprits , ayant perdu leur grand centre de réonioa, prirent Tbabitude de se rassembler les uns chez les autres, mais plus particulièrement chez mademoiselle de Scndérv,
dont la réputation était alors à son apogée , et chez madame la comtesse de la Suze, qui venait de se convertira la religion catholique , sans s'affermir dans la foi , sans améliorer ses mœurs. C'est dans ces réunions d*une nature assez ambiguë que l'on commença à exagérer les manières et le langage des habitués de YMtel de Ramboaiflet; c'est dans ces nouveaux salons , c'est dans ces ruelles que se développèrent ces ridicules qui , par un coup de fortune pour le grand peintre comique, vinrent se placer sous son pinceau au début de sa carrière, et lui firent obtenir tout h coup, par le moyen dune simple farce,
' LoRBT , Mv. rv, p. 51 ; Mémoires de M. le duc de Montaomd» . 1. 1 , p. 124 , 136 ; Lettres de Balzac à Corrart, p. 330.
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mais admirable par Tà-propos des leçons qu'elle renfermait, une célébrité qu'il n'eût peut-être pas acquise si promptement par un des grands che^-d*œuvre qui ont depuis illustré son nom.
Ce fut cette année (1653) que le libraire de Sercy publia les deux premiers volumes d'un recueil dé poésies choisies ' qui renferme des pièces de plus de trente auteurs , c'est-à-dire de tous les faiseurs de vers alors en vogue. Ce recueil, qui eut une suite devint le vrai patron de cette littérature froidement galante ou grossièrement burlesque, semée de pointes , de jeux de mots ou de sentiments exagérés qui dominaient alors dans la poésie fugitive , et qui né cessa que lorsque la Fontaine et madame Deshoulières eurent les premiers donné des exemples du naturel et des grâces légères qui conviennent à ce genre de composition. Ce qui surprend lorsqu'on parcourt ce livre, c'est d'y trouver des pièces erotiques qui ne sont pas toujours exemptes d'obscénités y quoique le volume soit dédié à l'abbé dé Saint-Germaîn-Beaupré , conseiller et aumônier du roi. Nous citerons de ce recueil des stances adressées par un auteur anonyme à mademoiselle de LencloSy afin de faire connaître quelle était alors la célébrité que Ninon s'était acquise , et les impressions qu'elle faisait naître :.
Ah ! Ninon, de qui la beauté Méritait une autre aventure , Et qui devait avoir été Femme ou maîtresse d*£plcare>.
* Poésies choisies de MM. Corneille , Benserade ^ de Seudëry, BoiS'Robertt Sarrasin, Desmarest, Bertatid, Saint-Laurent, Col' letet, la Mesnardière^ de Montreuil, Vignier, Chevreau, Mallemile , Tristan t Testu, Maucroy, de Prade, Girard, de VAge, et plusieuro autres. A Paris, chez Chartes de Sercy» 1653, in-l2 , 1. 1.
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Mon an» languit tout ie jour :
J'admire ton lutli et la grâce.
Je me sens touclié jusqu'au vif.
Quand mon âme voluptueuse Se pâme an mouvement lascif JDé ta saratMinde âmenreuBe.
Socrate, et tout sage et tout boti, Fi'a rien dit qui tes dits égale ; Auprès de toi, le vieux harbon n'entendait rien à la morale ' .
Ces veis^ d'ailleurs, suffisent poiîr justifier ce que nous avDUS dit du contraste des pièces djB ce volume avec sa dédicace; nous devons prévenir qu'ils sont au nombre des plus modestes de ceux que nous aurions pu citer à Tappui de notre observation ».
C'est dàus ce recueil que l'on trouve pour la première fois imprimé le quatrain que Montreuil fit pour madame de Sévigné, après Tavoir vue jouer à colin-maillard, et aussi les vers que Marigny lui envoya pour étrenoes . Immédiatement après ceux-ci , nous en trouvons d'aotres d'un ton plus sérieux et plus passionné, qui lui sont également adressés ; ils sont anonymes et sans date. Nous devons donc les rapporter à celle de la publication , et leur donner place ici :
Ne trouver rien de beau qoie vous , Sans cesse soii^r à vos K^iarmes, Être chagrin, être jaloux^ Répandre quelquefois des larmes ,
* Poésies choisies, I6j3 , 1. 1 , p. 199.
- Ibid., p. 74.
3 Voy, cidcs8us chap. V, p. 49, et chap. XllI , p. 183.
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N'avoir point de repos , ni de nuit , ui de jour, Est-ce de l'amitié , Philis , ou de l'amour * ?
Si l'on considère que c^s vers se trouvent placés immédiatement après ceux que Marigny a avoués, on doit présumer que Fauteur des derniers est le même que celui de ceux qui précèdent. Il n'est pas étonnant qu*en les faisant imprimer, Marigny gardât i'anonyiâe; e^était déjà une aaaeE forte indiseréHon que de les publier en désignant ia femme à qui Sis étaient adressés. Mais tout semblait permis aux poètes ; et une déclaration d'amour ^ quand elle était en vers ^ ne semblait qu'un jeu d'esprit qui ne GOBiproniettait personne.
* Recueil de poésies choisies, 2^ partie, t. Il, p. 217 «t 2i8.
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La fiodéie de madame de Sérignë devient de jour en jeur plos nombreuse. <— > fiuasy-Rabutio de retour à Paris. -« Ce qu'il fit pendait la guerre ci?ile. •*• Ses réclamations auprès du gouYeroemeut. - LeTellierle ren?ofe à Colbert, l'intendant de Mazarin.— Coibert
préhide déjà à radminlstration du royaume Bussy, ne poaTint
quitter l'armée, envoie Corbinelli pour suivre ses affaires.— Qoel était Corbinelli. — Corbinelli vient à Paris. — Il voit pour la pie mière fois madame de Sévigné — Il est fort goûté par die. •« Caractère de Corbinelli. — Origine de sa famille. ~Ses liaisons avec madame de Sévigné — Obstacles que rencontre Bussy poor le succès de ses demandes. — Ennemis qu'il s'était faits.— Il traite avec Palluau de sa charge de mestre de camp de la cavalerie légère. — 11 recommence ses intrigues d'amour. — Laisse sa femme en Bourgogne — Va à Launay. -— Puis à Paris. — Se trouve an siège de Vervins. — Bevient à Paris. — Loge au Temple. — Est aimé de son oncle. — Ne peut se contenter de ce que loi accorde madame de Sévigné. — Il se lie avec le comte de la Feuiliade e( le comte d'Arcy. — Tous trois promettent de se servir dans leurs amours. — Ils tirent aux dés les trois amies. — Madame dePrc<7 échoit à Bussy. — Madame de Monglat à la Feuiliade. — Bassy devient amoureux de madame de Monglat. -^ Portrait de cette dame. — Portrait qu'en fait l'auteur du Dictionnaire des Précieoses. — Comment Bussy> en trahissant la Feuiliade , parvient à s'en faire aimer. — Bnssy propose à madame de Sévigné de loi domier une fête. — Elle accepte. -— Madame de Monglat était eu secret le but de cette fête. — M'"« de Précy s'aperçoit qu'elle est jouée. - Son ressentiment est épousé par la vicomtesse de Uslc. — ^^ part pour l'armée avec la Feuiliade..
Madame de Sévigné voyait s'accroître chaque jour le uoinbre des personnes qui faisaient gloire d'être admise
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dans sa société. Son oonslii Bassy contribuait à en augmenter les agréments. Il était revenu à Paris ', et se montrait assidn chez elle; il y jouissait de ces privautés qu*uiie étroite parenté et une longue intimité ne permettaient pas de lui refuser , lors même que par inclination madame de Sévigné n*eût pas été charmée de pouvoir les lui accorder sans blesser les convenances.
Bassy, pendant toute la durée de cette seconde guerre civile y avait passé son temps désagréablement, et avait joné un rôle assez ol)SCur *. Il avait cependant rendu des services signalés à la cause royale. On Tavait chargé de garder la Charité et Nevers, deux passages importants sur la Loire , et de secourir le général Paliuau, qui assiégeait Montrond. Il reçut des éloges pour la manière dont il avait exécuté les ordres du roi ; mais on ne lui payait pas les sommes qui lui étaient dues pour les appointements de sa charge, pour sa pension , pour la solde de ses troupes, pour les subsistances quMI avait fournies. Il avait demandé qu'on lui permit de prélever par luimême, sur les tailles et les autres revenus du Nivernois, le montant de ce qu'il réclamait. Le ministre le Tellier, que ce détail concernait , répondit qu'il fallait pour cela obtenir l'autorisation de M. de Colbert , intendant de monseigneur de Mazarin \ Ainsi Colbert, n'étant encore que l'intendant du cardinal , préludait déjà à radrainistration du royaume.
' Buasv-aARUTui , Discours à ses enfants y 1694, iii-l2, p. 201 ; id., Mém. , t. I, p. 372 de l'édit. in*12; 1. 1, p. 4&7 de Tédit. in-4o.
^ Ibid. , Mém,, t. i , p. 219 à 326 d» l'édit. in-È3 , t. I , p. 474 à 4â6.
^ Ibid. , Mém.f t. I , p. 22Q, 221 , 226, 235.
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Au lieu.da répondre aux dewftfides dé. Biissy conforma coutre lui des plaiutes sur les violeiiees et les eitorsions que ses troupes se permet^i^nt, et sur teur incBseipliiie \ Bussy, dans rimpossibilité ou il se ti^ouyaît de quitter son poste^ euvo}fa^ pour se justifier et suivre Tieffelde ses réclamations, uu gentilhomme qu'il avait {^ris à sonservieet nommé Corbinelli. Celui-ci mit beaucoup de %èle, d'acti* vite et d'adresse à suivre les négociations dont Bossy Tavatt chargé. Il ne se laissa rebuter ni par les délais, ni par les prétextes qu'on employait poiir Técarter; il ne cessa de solliciter et d'importuner les ministres ' : obligé pour cela de suivre la cour , qui voyageait toujours à la suite de l'armée , il arriva ainsi avec elle devant Paris au commencement de juillet de l'année 1652 , et il y entra quelques, jours avant l'incendie et le massacre de rh6tel de ville ^.
C'est à cette époque que Corbinelli eut occasion de voir souvent madame de Sévigné et de faire coanaissance avee elle : dès. le premier abotrd elle fut prévemie en sa tàsm par le caractère de loyauté et de franchise qu-elie lui reconnut , et en même temps charmée de son esprit, de son savoir et de son jugement. Depuis elle n'a jamais cessé d'avoir avec lui des relations d'une sxAiàe amitié ; et il fjut toujQurs compris dans le nombre cfaofsi de ceux dont la société lui était chère» et sur lesquels elie pouvait
* BCS9Y-RABCTIN , ilfCOT., t. I , p. 320.
.^ COBBiNELLi, lettres en dat& ctes 25 et 96 juin , et 2 \vsM 1<^^^> daDfi les Mémoires de Bussy, 1. 1 , p. 3a«, 329, 33t de Fédition in-t2 , et t. I , p. 401, 405 et 40S de l'édit. ia-4''.
3 Idem, lettres datées de Paris les 4 et 9 juillet 1652, t. I> p. 334 et 337 des Mémoires de Bîissy-Rabulin , édit. in-J2, ^ 1. 1 , p. 410 et 414 de l'édit. iB*4^ 1694;
coÉDpter. i^^intilte de Oorblnelli était orîginrftire de Florem»^ Sdo gr»iki-pé*e, allié de Catherine de Médicis, avait été*e|idrgéde l-édueatioii du duo d'Anjoii (depuis rtn de France S5nà lé nom de Henri III) ^ son père fat (Secrétaire de Marie de^Médlds y eC «ttaché au maréchal #Ancre ; sa fortBBe s'éoro«la avec celle de ce favori '. Corbinelii avait étatàné à Rbme s<m^ les jésuites ; il se trauvatt eûoofe en eette ville en 1644, près dnpalpe Urbain VIIÏ, ion parent. La iificwt prématurée de ee pape le laiissa sans fertnne et sans état. C'est alws qnli vint en France , et que iBussy, eomwoe II le dit avec vérité , fM aisse^ heui'ecfx |^oar se l'attacher ^.©éù&d^n fesprit fin el pénétrant , d'un caractère égal et doax , d'uiï go«t sôr et exercé, Httératéor^ musicien^ et amarteor éclairé^de ces bean:«-arl9 aui^quefi sa patrie primitive étai« ^eâetable d'une si grande 'illustration , Corbinétli se'feisait des amis de tôtis ceux qtii le connaissaient^ el des proteètetirs die, to»s (es grands, aux^ quels it x>taisaii. Dépoiivvti d'ambîtien , il Mssjt de terapft Â autre de faibles tentatives pcrar remédier à l'exiguïté de SSL fortmie ; puis ^ quand il trouvait ti'op d'obstacles à vaincre, it retûmbait^dans son insouciance habituelle, et ae pajpaJssait nuliement affecté de p'avoir pas réussi. Se$ -amU el ses protecteuvs ne montraient pas alors , à cet ^ard, pin» de i^lticitudè que lui-même. Aussi, malgré ses liaisons avec ftant d'hommes rriébe$ et poissants, malgré sa capacité reconnue pour les affaires , toute sa vie se passa ainsi à essayer, sans pouvoir y parvenir, de sortir de ta condition médiocre où te sort l'avait réduit. Cette vie n*en fat ni moins longue ni moins heureuse. Corbînelli
VBlMSr>«^4MTIll , MéAè.yt I i p. 205.
'■ Ibid.
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\^ut plus de cent ans, et moarut uDiversellemett re^tf .
11 avait , cédant à la mode de ce lem^, trcM^ on portrait de madame de Sévigné, qjai ^at ua graod sueeès paroi tes beaux esprits et les précieiEise$. Oa ne lé troove mallieureusement daos aucun des ouvrages p^i remarquables qu'on a imprimés de lui, et qui, en partie eomposéa d'extraits, «Qnt aujourd'hui oubliés '. Ban» son Dictionnaire des précieuses, Somaize dit que Gorbiuelli s'était fait le lecteur de madame de Sévigoé. Nous verrons qu'il fut aussi quelquefois paf intervalles son secrétaire, et noos k retrouverons souvent dans le cours de ces Mémoires. Quand Gorbînelli vint se fixer à Paris , il se logea dans le quartier du Mourais du Temple, où demeurait aussi, isomme nous l'avons déjà dit , madame de Sévigné '.
Bussy ne se coutentait poini des lettres tlatteosesque Mazarin lui écrivait, ni dé celle qu'il lui fit écrire par le roi lui-même. Il sollicita des faveurs plus solides et plus profitables, et eut beaucoup de peine .à les obtenir. Ses indiscrétions lui avaient aliéné i& prineesse Palatine, dont riufluence était grande à la cour, liât agir i'aUiéFoar quet, et-son frère Nicolas Fouquet, prCNsareur générai ao parlement de Paris, qui venait d'être nommé, avec Servlen, surintendant des finances, après la mort de la Vieaviile *. Bnssy était lié avec tous deux, et par leurs démarches, et les siennes propres il obtint mûa la faenltéde pouvoir traiter avec Palluau de la charge de mestre de
. ' CoRBiKEixi , E0!traUs de 4ous les tmauœ endrmts dês Wffra^^ fleBjpltis célèbres auteurs de ce temps^ Amsterdam, 16S1, 5 vol. îd-
12 ; les Anciens Historiens réduits en maximes, 1694, iii-12;^*'' tmrede la maison de Gondi, 1705, 2 v. in-4 .
^ Somaize, le grand Dictionuaire historique dSÊ préeievses , 1661, t. I, p. 93.
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eamp de la cavalerie légère , lorsque Palluau eut été fait maréchal de France , en prenant le nom de Glérambault. Bussy a donné , dans ses Mémoires, Thistoire de cette charge de mestre de camp. 11 Tacheta 270,000 livres, ce qui fait à peu près 540,000 franes de notre monnaie actuelle. Il la garda douze ans '.
Pendant qu*il la sollicitait , et avant qu'il ne fût en mesure d'en prendre possession et de se rendre à l'armée de Turenne pour commencer une nouvelle campagne "*, Bussy, selon sa coutume, se livra avec beaucoup d'activité à ses intrigues d'amour. Il avait laissé sa femme dans sa terre de Bourgogne, après le siège de Montrond; et, au retour du voyage qu'il avait fait à Sedan pour voir le cardinal Mazarin, il s'était rendu à Launay chez son oncle le grand prieur ; puis il était revenu avec lui et avec toute la cour à Paris, au mois d'octobre 1652 ; il était ensuite reparti pour l'armée, et se trouva au siège de Vervins , qui fut pris en trois jours, pendant un froid rigoureux, en janvier 1653. Il rentra de nouveau dans Paris avec le cardinal de Mazarin , le 2 février , et il résolut de ne point quitter la capitale qu'il n'eût obtenu la charge qu'il sollicitait 3. Il logeait au Temple, chez son oncle le grand prieur, qui, à cause de ses goûts, très-analogues aux siens , l'avait pris dans une affection toute particulière.
Bussy se montrait vivement épris de sa cousine; mais le régime auquel elle assujettissait son amour ne «'ac-
' Bcssy-Rabutin , Mém., t. I , p. 377 , 388 , et t. 1 , p. 462 de redit. in-4°.
*/Wd.,t.I, p. 374,389,397.
3 iMd.y 1. 1 , p. 374, ou 1. 1, p. 456 de Véâïl. in-40.
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commodait pas avec ses inclinations. Toutefois, comme sa présomption lui faisait croire qu'il n'en serait pas toujours ainsi , il ne renonçait pas à ses instances : en attendant le moment heureux qu'il espérait , il fallait vivre, comme il le dit lui-même. C'est à quoi Bussy songeait , c'est ce dont il s'occupait , malgré qu'il eût une femme jeune et fidèle , et malgré ses déclarations d'amour à madame de Sévigné.
Il s'était lié intimement avec d'Arcy et avec la Feuiliade, qui fut depuis fait duc et maréchal de France. Compagnons d'armes et de plaisir, on les voyait toujours^ tous les trois ensemble , aux bals , aux spectacles y aux concerts , aux réunions qui eurent lieu pendant l'hiver : ils y rencontrèrent fréquemment trois femmes jeunes, jolies, liées entre elles, qui ne se quittaient jamais, qu'on ne voyait jamais isolées. Cette parité de nombre , cette similitude de liaison , attira l'attention des trois amis, qui abordèrent fréquemment ce trio de belles , et les trouvèrent aimables. Voilà nos trois séducteurs qui voient dans cette singulière rencontre un coup heureux de la destinée; c'est un avertissement du dieu d'Amour, c'est une proie qu'il leur offre , et dont chacun d'eux peut avoir sa part sans envier celle de son ami. Ils forment donc uae ligne pour attaquer de concert les trois belles, et ils promettent de s'entr'aider, de se servir mutuellement, pour que ctiacun puisse capter la sienne. Une de ces femmes était la marqtiise de Mongiat, une autre la vicomtesse de Lisie, ia troisfême madame de Precy. La difficulté était de s'accorder sur les choix ; ils crurent pouvoir y échapper en tirant au sort. Les trois noms furent mis dans une bourse. Madame de Mongiat échut à la Feuillade , madame de Lisle à d'Arcy, et madame de Precy à Bussy de Rabatin.
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Mais le sort avait fort mal arrangé cette affaire ; du moins pour Bussy. Quoique chacune de ces trois femmes eût des agréments particuliers , madame de Monglat, si elle n'était pas la plus jolie, était' la plus aimable, la plus spirituelle. Petite-fille du chancelier de Chiverny, son nom était Isabelle Huraultde Chiverny*. Elle avait épousé Paul-Glermont, marquis de Monglat, grand maître de la garde-robe, qui nous a laissé d'excellents Mémoires''. Madame de Monglat était une brune piquante^ nez retroussé, yeux petits mais vifs, traits fins £t délicats, teint animé, de beaux cheveux, taille moyenne, avec un cou., des bras, des mains qui auraient pu servir de modèle aux sculpteurs. Enjouée, folâtre, étourdie, d'un esprit pénétrant, fécond en saillies, elle aimait les vers, la musique, les artistes et les gens de lettres, dont elle appréciait les productions avec goût, avec sagacité 3. C'est pourquoi Somaise lui a donné une place dans son Dictionnaire des Précieuses, où il en parle sous le nom de Delphiuiane. «Elle connaît, dit-il, tous les auteurs et leurs 4( pièces , leur donne souvent des sujets pour les accom- « moder au théâtre , et par cette raison elle mérite non- « seulement le nom de précieuse, mais de véritable. »
Bussy préférait beaucoup madame de Monglat à ses
' Inscriptions des portraits du château de Bussy, citées par Mitlin , Voyage dam les départements du midi de la France , 1. 1, p. 210.
^ Monglat , Mémoires, t. XLIX , p. 5 (daos la Notice).
^ Histoire de madame de Monglat et de Bussy dans VHist. am. des Gaules, 1754 , in-12, t. 1 , p. 265 à 290, ou dans YHist. am. de France, 1710, iii-12, p. 308 à 337 ; Bist. de Bussy et de Bélise daps VHist. am. des Gaules , p. 47 (après p. 190), édit de jjégc, in-18 , avec Iji croix de saint André.
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dea^t amies, et sartout à madame de Precy, qui était celle qa'il troQvait le moins k son gré '. La Feuillade fut forcé de s'absenter pour se rendre à l'armée ; et Bussy, qui restait à Phris, fot chargé de ses intérêts auprès de madame de Monglaty qui semblait avoir l'intention d'agréer les propositions d'amoor de la Feuillade. Bussy , tout en ayant l'air de servir son ami mpvës de madame de Monglat, employa pour lui-même tous les moyens de séduction qu'une longue pratique et de nombreux succès auprès des femmes lui avaient donnés. Mai$ comme les promesses qu'il avait faites, et qui n'étaient point ignorées de ina- ^me de Monglat, pouvaient lui donner l'appareuce d'nn homme perfide; quand il s'aperçut qu'il lui plaisait, ilàevint moins assidu iiuprès d'elle» et lorsqu'il eut la certitude d*étre aimé, il cessa de la voir. Elle le fit venir, pour lui demander l'explication de sa conduite. Il lui dit qu'il avait trop tard recomiù le danger auquel la Feuillade l'avait exposé ; que la violence de l'amour qu'elle lui avait inspiré ne lui permettait pas de remplir auprès d'elle les engagements qu'il avait pris envers son ami ; qu'il all^i^ lui écrire pour lui en faire l'aveu. Il écrivît çn effet à la Feuillade qu'il allait s'iibstenir de voir madame de Mon- j glat, parce qu'il craignait d'mi être trop bien accoeilli, et de nuire à un ami qu'il avait promis de servir. Soit orguci'» | soit présomption, soit confiance, la Feuillade n'accepta point le refus de Bussy. Au contraire, il lui rappela ses ^ promesses , et l'engagea à lui continuer ses soins. Il ^^^ écrivît : «Quand on est aussi délicat que vous le paraissez, on est assurément incapable de trahir. » En même temps il j
' BcssY, Hist. am. de France , 1710, in- 12 , p. 327 et 39.8, p» j Histoire ammireuse de^ Gaules, édit. 1754 , 1. 1 , p. 283- |
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loi envoya une lettre pour madame de MoDglat, où il lui disait qu'il n'était point étonné qu'un honnête homme n'eût pu la voir sans en devenir amoureux ; mais que ce n'était pas une raison à Bussy pour se retirer ; qu'il était persuadé qu'il aurait assez de force pour résister, mais que, dans le cas contraire, il savait qu'elle ne donnerait jamais son cœur à un traître.
Bussy remit ces deux lettres à madame de Monglat, après en avoir fait disparaître les dernières phrases, qui avaient trait à la perfidie de sa conduite. Madame de Monglat, d'après l'aveu que Bussy avait fait à la Feuillade, ne vit que de l'indifférence dans les instances que ce dernier faisait à son rival pour continuer à la voir. Sa vanité blessée, d'accord avec ses inclinations, lui inspirèrent le désir de punir la Feuillade de son impertinente sécurité.
Bussy en était là de ses intrigues amoureuses , courtisant ouvertement madame de Sévigné et madame de Precy , et secrètement madame de Monglat. li prévoyait que, sur le point d'obtenir sa charge de mestre de camp de cavalerie légère, il serait bientôt obligé de quitter Paris ; il désirait laisser de lui, en partant, une impression favorable dans le cœur de sa cousine, et s'assurer l'affection de madame de Monglat, auprès de laquelle il se voyait bien plus avancé, quoique leur liaison fût plus récente. Il proposa donc à madame de Sévigné de lui donner une fête au Temple. Elle accepta. Il ne manqua pas d'inviter à cette fête les trois amies, madame de Monglat, madame de Lisle, et madame de Precy. Madame de Sévigné ignorait alors toutes les intrigues de son cousin , ou , si elle en soupçonnait quelque chose , elle s'en inquiétait peu. Elle fit avec tant de grâce les honneurs de cette fête , elle y parut si aimable ,
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que, malgré le grand nombre de beautés qui s'y trouvaieDt réunies, aucune ne parut plus qu'elle digne des hommages que Bussy lui rendait avec autant d'éclat que de magnifîcence.
Madame de Precy, à laquelle les assiduités de Bussy auprès de madame de Monglat n'avaient causé aucune jalousie^ parce qu'elle les avait attribuées à son amitié pour la Feuillade, aux engagements qu'il avait contractés avec lui, crut aussi que Bussy s'était servi de sa cousine comme d'un moyen détourné pour lui donner une fête ; que madame de Sévigné en était le prétexte, mais qu'elle en était l'objet véritable; et les discours de Bussy contribuaient à entretenir chez elle cette erreur. Elle admira une galanterie aussi fine, aussi respectueuse, qui témoignait un amour si vrai, si délicat, et tout à fait dans les manières et les habitudes du code galant que les précieuses de cette époque avaient mis à la mode.
Quant à madame de Monglat , qui était en secret prévenue de tout, elle s'abandonna sans plus de résistance aux enchantements dont Tenvironnait un amant qui lui parais^ sait si généreux, si persévérant, et elle ne lui laissa plos aucun doute sur la nature de ses sentiments. Mais laissonsle lui-même donner la description de cette fête.
« Quelques jours avant que de partir, je voulus adoucir le chagrin que me donnait la violence que je me faisais à cacher ma passion ; et pour cet effet je donnai à madame de Sévigné une fête si belle et si extraordinaire, que vous serez bien aise que je vous en fasse la description. Premièrement, figurez-vous dans le jardin du Temple, que vous connaissez, un bois que deux allées croisent : à l'endroit où elles se rencontrent, il y avait un assez grand rond d'arbres , aux branches desquels on avait attaché cent cJian-
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deliers de cristal. Dans un des côtés de ce rond on avait dressé un théâtre magnifique, dint la décoration méritait bien d'être éclairée comme elle était ; et Téclat de mille bougies, que les feuilles des arbres empêchaient de s'échapper, rendait une lumière si vive en cet endroit, que le soleil ne Teût pas éclairé davantage : aussi, par cette raison, les environs en étaient si obscurs, que les yeux ne servaient de rien. La nuit était la plus tranquille du monde. D'abord \a comédie commença, qui fut trouvée fort plaisante. Après ce divertissement, vingt-quatre violons ayant joué des ritournelles, jouèrent des branles^ des courantes et des petites danses. La compagnie n'était pas si grande qu'elle était bien choisie : les uns dansaient, les autres voyaient danser, et les autres^ de qui les affaires étaient plus avancées, se promenaient avec leurs maltresses dans des allées où l'on se touchait pour se voir'. Gela dura jusqu'au jour, et, comme si le ciel eût agi de concert avec moi, l'aufore parut quand les bougies cessèrent d'éclairer. Cette fête réussit si bien, qu'on en manda les particularités partout, et, à l'heure qu'il est, on en parle avec admiration ^ »
Cependant madame de Precy s'aperçut qu'elle était jouée ^. La vicomtesse de Lisle, jolie Bretonne, admirable danseuse, coquette et pleine de grâce, avait aussi été courtisée, puis délaissée par Bussy. Elle partagea le ressenti-
* Il y a ainsi dans rédition de 1754 , p. 286, et dans celle de 1710, p. 3â4 , et dans le manuscrit de l'Institut ; mais dans les deux éditions de Liège , p. 67 ou p. 207 , il y a « où Ton s'engageait sans se voir. »>
2 Hist. am. des Gaules, 1654, in-12 , 1. 1 , p. 286 , 33? ; édit. de Liège, dans Tune p. 69, dans l'autre p! 207.
3 Tallemant des Réaox , Mémoires, t. V, p. 343 et 344 , ou t. IX , p. 207, édit. in-12.
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ment de madame de Precy. Bussy, par ses manœuvres, parTinl à brontlter entre dles les trois amies ; pois il partit poor l'armée, mal avec la Feaillade, très-bien avec madame de Monglaty et toojonrs au même degré d'intimité et de faienycillanee amicale avec madame de Sévigné.
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CHAPITRE XXXVIII
Blissy retient à Paris. ~ li y retrouve madame de $ë?igné. — Ils passent toos deux l'hiver daos la capitale. — Spectacle et divertissements. — On ouvre un nouveau théâtre au Marais. — V Écolier de Salamanque , pièce de Scarron. — Corneille et Bois-Robert traitent le même sujet — Éducation du jeune roi. — Son goût pour la danse. — Nouveaux ballets royaux Ballet des proverbes.
— Ballet de Pelée et de Thétïs. — Nièces du cardinal de Mazarin.
— Préférences de Louis XIV pour l'aînée Tempérament précoce
du jeune roi.—* On songe à le marier. ^ Mariage du prince de Conti — Bal à ce sujet. — Leçon qu'Anne d'Autriche donna à
son fils , au sujet de sa préférence pour Olympe Mancini
Portrait du prince de Conti Bussy lui plalt. — Conti s'oc-
. cupait des affaires de galanterie. — Il courtise madame de Sévigaé. — Trouve un rival dans le comte du Lude. — Le surintendant Fouquet se déclare Tamant de madame de Sévigné. —Origine de la fortune de Fouquet. — Son goût pour les femmes et les beaux-arts. — Sa magnificence et sa générosité Turenne recherche aussi madame de Sévigné. — Bussy ne se laisse pas décourager par le nombre de ses rivaux.
Bussy, yers la fin de décembre, revint à Paris i. La campagne s'était passée pour lui sans gloire , et ii avait eu la maladresse d'indisposer contre lui Tureune^ en usant avec peu d*égards des privilèges de sa nouvelle charge de mestre de camp de la cavalerie légère *. Il retrouva dans la capitale madame de Sévigné , qui y était
* 'b\i9A\, Mémoires, t. 1 , p- 397, édit. in-12; t. 1 , p. 487 de redit, in-4^
> Ibid., t. I , p, 391, édit. in-12, et t. T, p. 479 de Tédit. in-4^
restée ; et tous deux y passèrent Thiver , durant lequel les festins , les spectacles et les fêtes se succédèrent presque sans interruption '. La nécessité d*amoser un jeune roi, le désir de lui plaire, cet amour des distractions et des jouissances, qui succède aux privations qu'on a été forcé de s'imposer pendant les temps de calamité, auraient fait , au besoin , imaginer des prétextes de divertissements, ou même on s'y serait livré sans prétexte. Mais le nombre des mariages qui à cette époque eurent lieu à la cour , dans la haute noblesse et parmi la riche bourgeoisie % fournirent des occasions répétées , et en quelque sorte obligées , de se livrer à la joie et au plaisir. On s'empara avec ardeur de motifs aussi légitimes; et la gaieté enivrante qui se manifesta dans toutes ces fêtes nuptiales s'augmentait encore par la richesse des habillements, la fraîcheur, l'éclat des décorations, et les éblouissantes illuminations des lieux où Ton se réunissait.
Les deux seuls théâtres qui existaient à Paris ne purent plus suffire au public nombreux qui prenait goût au spectacle : on rouvrit donc le théâtre du Marais, situé rue de la Poterie, où, sous Louis XIII, la troupe des comédiens italiens, dirigée par Mondori, avait su faire rire jusqu'ao sombre et soucieux cardinal de Richelieu. Scarron , par sa comédie de V Écolier de Salamanque^ ou des Généreux ennemis , sut attirer la foule à ce théâtre , et le mit en crédit. Deux autres auteurs, Thomas Corneille et Bois-Robert, ^profitèrent des lectures qu'ils avaient en-
' LoRET, Muse historique, liv. V, p. 18, 19, 23, 24, 27,31, 64. 7», 92, 132, 161, 168, 169.
' LoRET, liv. V, p. 31 , en date du 7 mars 1654 ; Loret porte ^ 1,200 le noirbre de ces mariages.
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tendu faire de cette pièce chez Scarron méme^ traitèrent le même sujet, et firent Jouer leurs pièces sur le théâtre de rh6tel de Bourgogne. Cependant Scarron eut encore la priorité de la représentation, et, ce qui vaut mieux , la supériorité dans le succès. Ses imitateurs lui avaient bien pris son sujet , mais ils n'avaient pu lui dérober son esprit, sa facilité, et la verve de sa muse rieuse et bouffonne. C'est dans cette pièce que Scarron a créé le personnage de Grispin , ce valet niais et rusé , caractère que Molière et Begnard n'ont pas dédaigné de lui emprunter, et que leurs chefs-d'œuvre ont en quelque sorte naturalisé sur notre théâtre '.
Le jeune roi , en présence duquel M azarin tenait tous ses conseils , délibérait et expédiait toutes les grandes affaires », montrait un goût très-vif pour tous les exercices de corps, et surtout pour le cheval, la danse, et pour les ballets pantomimes. On en joua trois nouveaux pendant l'hiver : celui des Proverbes 3 et celui du Temps ^ étaient en actions et fort courts , sans aucun chant , sans aucun récitatif en vers , sauf un seul couplet d'introduction ; aussi furent-ils tous deux joués et dansés dans la salle des gardes. Mais il n'en fut pas de même du ballet de Pelée et de Thétis, pour lequel on fit venir des comédiens de Mantoue , et qui parut supérieur à tout ce qu'on avait vu jusqu'alors en ce genre. Ce ballet , qui fut représenté
• Frères Parfaict, Hist. du théâtre français, 1746, t. VIll, p. 95 î Scarron, Œuvres, édit. 1737, t. VII, p. 101 à 196.
* Choisy^ Mémoires, t. LXIII , p. 190, 192 ; Duplessis, Mémoires, t. LVII, p. 419 et 420.
^ LORET , liv. V, p. 24, lettre en date du 21 février 1654 ; Bense- RADE, OEuvres, édit. 1697, t. II, p. 101 à 110. ^ Benserade, OEuvres, t. U , p. 1 11 à 112 ; Loret , liv. V, p. 160-
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sur le tb^tre du Petit-BourlHNi , ebarm^ Ift eoar, ^ rayit toas les spectati^urs aoxquds il fut permis d'y assister. On trouva que Bouty avait été heureusemeut inspiré 4ajis les inventions du sii^et , les figures et les dans^ \ que Benaerade s'était surpassé dans les vers, Torelli par le prestige des décorations , et les musiciens par la beauté 4a leurs airs \ On convint généralement que le jeune roi n'avait jamais déployé autant de talent et de grâces que dans les nombreux rôles qu'il rempli9sait dans ce ballet ; lui-même se plaisait tant à y jouer, qu'il en fit donner des réprésen* tatlons pendant tout Tbiver, et quelquefois jusqu'à trois dans une même semaine \ Il y paraissait sous cinq costumes différents, et représentait Apollon, Mar^, m^e Furie, une dryade , et un courtisan.
Mazarin , babile à se servir de tous lés moyei^s , avait foit venir de Rome ses deux sœurs Mancinl et Martinozzi , dont les filles augmentèrent encore le nombre des jeunes beautés qui figuraient dans ces divertissements 3. On s'aperçut bientôt que Loms paraissait considérer avec plus de plaisir que toute autre FaînéB des Mancini ^ , quoiqu'elle fût fort petite, et d'une beauté médiocre ^. £Jle jouait la
' LoRETy liv. v, p. 45, lettre 16, en date du 18 avril 1654 — Description particulière du grand ballet de Pelée et de Thétis, avec les machines, changements de scène, habits, et tout ce qui a fait admettre ces merveilleuses représentations ; dédié à monseigpeor le comte de St.-Agaan, premier gentilhomme de la chambre du roi. A Paris, chez Robert Ballard, seul imprimeur du roi pour la musique ; 1 654, in-fol.
^ LoRET, y, p. 51, 54 ; lettres en date des 25 avril et 2 mai 1654.
3 LoRET, Ht. y, p. 28 et 30, lettre en date du 28 février 1654; MONGLAT , t. L , p. 432.
* MOTTEYILLE, t. XXXIX, p. 367, 400.
^ MONTPENSIER , Mém., t. XLIl, p. 170.
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ééesse de la Musique dans ce ballet de Pelée et de Thétis < . Les inclinations enfontines dn jenne rœ pour mademoiselle d*Hendicourt et ta duchesse de Ghàtillon * n'avaient donné lieu Jusqu'alors qu'à d'ingénieux couplets ; mais Louis commençait à entrer dans l'âge où l'on épiait, avec une continuelle et curieuse attBntion , et des sentiments bien divers , les moindres signes qui pouvaient manifester les secrets penchants de son cœur. Anne d'Autriche, qui par les révélations de la Porte, premier valet de chambre >, avait eu connaissance de la précocité peu commune de son fils , vit , avec une extrême inquiétude et beaucoup de déplaisir, ses préférences pour une nièce de Mazarin. Quoique le roi n'eût, pas encore atteint l'âge de dixsept ans , Anne d'Autriche commençait dès lors à songer à l'alliance qu'il conviendrait le mieux de contracter pour la France et pour lui. Le mariage du prince de Gonti avec Martinozzi , cette autre nièce de Mazarin , fut célébré au Louvre vers la fin de février 4 ; et le bal qui eut lieu en cette occasion surpassa tous les autres en magnificence. Trois des plus jeunes des nièces de Mazarin, récemment arrivées de Rome, firent leur première entrée à la cour. Là brillait encore un essaim de jeunes beautés : Beuvron , Gomminges, la brune et piquante Villeroy, Mortemart , plus jeune et plus belle encore. On y vit aussi la sœur du roi détrôné d'Angleterre, cette gentille Henriette ^
* BEN8ERADE , t. Il , p. 93.
^ LoRET, liy. V, p. 159 ; lettre en date du 5 décembre 1654*
^ La Porte, Mém., t. LIX , p. 433, 44 f, 444 et 447.
* LORET, liv. V, p. 24, 26, 28, lettre en date du 28 février 1654 ; MoNGLAT, t. L, p. 431. Le prince de Gonti arriva à Paris le 6 février.
^LoRET, liv. V, p. 27.
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qui n'était alors âgée que de onze ans , et qui devait , an spin du bonheur , au milieu d'une cour dont elle était adorée, succomber à la fatalité qui poursuivait sa famille. Armand de Bourbon, prince de Gonti, avait, sur un corps difforme , une très-belle tête , ornée d'une longue chevelure'. Il rachetait ses imperfections physiques par beaucoup d'amabilité. Vif, gai, sémillant, un peu enclin à la raillerie, nourri d'études solides, il était amateur des belles-lettres , et appréciateur très-éclairé des ouvrages de littérature. Généreux jusqu'à la prodigalité ; brave, mais sans talent militaire; destiné par son éducation à l'Église, les dissensions civiles l'avaient jeté dans le métier des armes, auquel il semblait avoir pris d'autant plas de goût qu'il y était moins propre. D'un caractère faible, il répugnait à prendre par lui-même une résolation. Avec beaucoup d'esprit, il avait toujours besoin que quelqu'un prit de l'ascendant sur son esprit >. Bussy lui plut par ses saillies, par la conformité de ses goûts avec les siens. Comme presque tous ceux qui sont affectés de gibbosité, Conti avait une inclination désordonnée pour les femmes ; et , par une conséquence naturelle de ce penchant , il s'occupait beaucoup de ce qui se passait dans le monde galant , qu'il avait surnommé le pays de la Braquerie^\ il avait dressé de ce pays , qu'il prétendait bien connaître , une carte faite à l'imitation de la carte de Tendre de mademoiselle de Scudéry dans le roman de Clélié^y dont la première partie venait de paraître.
' Bussy, Mém-, 1. 1 , p- 40l , in-i2 ; t. I , p. 492 de rin-4'*.
^ GouRviLLE, Mémoires, t. LU, p. 293.
^ Bussy, Mém., 1. 1 , p. 457, iD-12, et 1. 1 , p. 561 de Vm-V*.
' MoNMERQUÉ, Biographie vniverselle , t. XLI, p. 387, article
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Ainsi Gonti, quoiqu'il jfût récemment marié , n*était, pas plus que Bussy, d'humeur à garder la foi conjugale ; et ce prince ne put revoir madame de Sévigné , pour laquelle il avait, du vivant de son mari, éprouvé de l'in* clination, sans devenir encore plus sensible à ses attraits, et à tout ce que la liberté du veuvage ajoutait à son esprit et à ses grâces, aux agréments de sa société et de son commerce.
D'un autre côté, le comte du Lude , déjà en faveur auprès du jeune monarque, et qui, dans le ballet de Pelée et de ThétiSy avait été choisi pour remplir le rôle de magicien *, se montrait plus empressé auprès de madame de Sévigué. Il faisait valoir les droits de sa longue persévérance, et ceux qu'il avait acquis eu se déclarant le plus intrépide de ses chevaliers, dans son épineuse affaire avec la famille de Rohan. «
Un autre amant, non moins aimable et plus dangereux qu'un prince du sang et un favori du roi, avait aussi fait l'aveu de son amour à notre belle veuve. C'était Fouquet , le surintendant des finances, le frère de cet abbé intrigant et libertin , si fort en crédit auprès de Mazarin et de la reine.
Mazarin, après la mort du marquis de la Vieuville , songea à diminuer la trop grande influence des surintendants des finances. Il crut y parvenir en partageant la place entre deux personnes , et en plaçant sous eux des intendants particuliers , qui devaient administrer d'après leurs
Scudéry. — Secrais , OEuvres, 1755 , t I , p. 247 et la note; Séchais , Poésies, 1661, in-12, p. 244.
' Bensebadk , Ballef des noces de Pelée et de Thétis, 2* entrée, t. H , p. 79.
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ordres '.11 fit donc Servien et FoiK[oet surintendants, avec un pouvoir égal. Fouquet était déjà procureur général au parlement de Paris, et il avait été pourvu de cette charge importante à Tâge de trente-cinq ans. Il en avait trente-neuf lorsqu'il fut nommé surintendant. Mazarin» en le choisissant , n'avait eu pour but que de se rapprocher du parlement, et d'atténuer les prév^tions que cette compagnie de magistrats avait contre lui. Il avait cru que Fou* quet se trouverait trop occupé de sa charge de procureur général pour se mêler de finances, et que Servien , dont il avait éprouvé la docilité et Thabileté dans d'importantes missions diplomatiques, aurait Iseul la principale direction. C'est, en effet, ainsi que les choses se passèrent pendant la première année de cette nouvelle organisation. Mais bientôt l'incapacité de Servien en matière de finances devint manifeste ^et Mazarin, qui, à l'époque même où il voulait presser les opérations de la guerre^ voyait l'État sans argent et sans crédit, prêta l'ordlle à Fouquet, qui IM*omit de trouver des ressources. Servien reçut l'ordre de le laisser agir : dès ce moment Fouquet fut réellement le seul surintendant des finances de France >, et avec des pouvoirs proportionnés aux besoins qu'on avait
■ Lettres de provision de messieurs Servien et Fouqttet, de la surintendance des finances, en date du 8 février 1654. Dans Fouquet, Défenses, 1665, in-18, t. II, p. 352; Loret, Uy. IV, p. 20; M0NGL4T , t. L , p. 398 ; Saint-Simon , Mémoires authentiques , t. XIII, p. 296, et t. XVH , p. 260.
^ Règlement de M- Servien et de M, Fouquet, en date du 24 décembre 1654 ; Fouquet, Défenses, t. II , p. 355 ; Seconde prévision de M. Fouquet de la charge de surmtendant , en date du 21 février 1659, t. II , p. 358 des Défenses ; Défenses de Fouqubt sur tous les points du procès, t. II , p. 61 et 67.
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de lui. Fouquet tint toutes les promesses qu*H avait faites. Nonobstant l*époisement du trésor, il trouva des moyens de faire face à toutes les dépenses , à une époque où, par les difficultés qu'éprouvait le recouvrement des deniers publics , et le discrédit général , il paraissait impossible de se procurer de l'argent. Fouquet devint dès lors pour le gouvernement un homme nécessaire. Il ne fut plus question de lui Imposer aucun contrôle; pourvu qu'il comptât les sommes dont on avait besoin, on le laissa libre sur les moyens de se remplir de ses avances, et d'administrer le produit des impôts comme il l'entendrait. 11 se bâta d'en profiter pour l'augmentation de sa fortune. Mais, homme d'affaire et homme d'esprit, il était aussi homme de plaisir; il aimait les arts, les lettres, et surtout les femmes. Né par son organisation pour toutes les jouissances sociales, et propre à toutes les fonctions par sa haute capacité, il semblait, par son air de grandeur et sa générosité sans bornes^ encore au-dessus du poste éminent où il se trouvait placé. 11 faisait, à ses châteaux de Vaux et de Saiot-Mandé ' , des constructions et des embellissements dignes d'un prince souverain. Il y plaçait de riches collections de tableaux, de livres, de statues antiques, et d'objets rares et curieux. 11 attirait chez lui ce qu'il y avait (le plus aimable et de plus spirituel à la cour et dans les hautes sociétés de la capitale ; il s'attachait par des bienfaits les poètes , les savants et les artistes. Il oubliait les faveurs dont il les comblait, et paraissait seulement reconnaissant des jouissances qu'il en recevait ; plus jaloux de se montrer à eux comme ami que comme protecteur. Mais ses penchants voluptueux usui*paient une trop
' FouQUKT, Défenses , t. III, p. 138 à |:»0.
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grande partie de son temps. Rien ne lui coûtait pour satisfaire ses fantaisies amoureuses. L'or était prodigué, les intrigues les plus habiles étaient mises en jeu pour assurer la défaite de celles qui lui présentaient quelque résistance ; et il leur était d'autant plus difficile de lui échapper, que c'était dans leur société intime, parmi des femmes que leur rang mettait à Tabri du soupçon d'un rôle aussi honteux, que sç rencontraient ses agents les plus dévoués'. Lui-même était un séducteur plus puissant que Tor , plus habile que ses plus adroits complices. A une figure agréable y il joignait des manières insinuantes , un esprit disposé à saisir toutes les occasions de plaire , et ingénieux à les faire naître. Il possédait cet instinct des procédés délicats , que rien ne peut suppléer ; et il avait au besoin toute l'éloquence de la passion , qui entraîne toujours ) quoiqu'elle soit toujours trompeuse , même lorsqu'elle est sincère. Tel était le nouveau et redoutable ami que madame de Sévigné avait à combattre, et à maintenir à une distance convenable.
Un autre personnage dont l'hommage était encore plus llatteur pour l'orgueil d'une femme, Turenne, avait fait sa déclaration à madame de Sévigné. Elle jugea nécessaire de mettre, dans sa conduite envers le héros, une réserve dont elle s'abstenait envers tous ceux qui se trouvaient à son égard dans la même position. Pendant le court séjour que Turenne fit à Paris durant la belle saison de cette année 1654, il se présenta plusieurs fols chez madame de Sévigné; mais elle évita de le recevoir, soit parce qu'elle pensait que les assiduités d'un prince d'une si haute renommée seraient fatales à sa réputation , soit
' FoiQLET, Défenses, t. H , p. 15, 16 et 183; 1. 111, p. 199.
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qu'elle craignît d*exciter la jalousie de celle qu'il venait d'épouser, soit enlîn par quelques autres motifs qui nous sont inconnus'.
Les succès de Bussy auprès de madame de M ouglat , les attraits d'un récent attachement , n'avaient pu le distraire de son amour pour sa cousine. Il croyait, avec raison, que les progrès qu'il avait faits dans son cœur par suite d'une longue intimité, et les affections de famille, lui donnaient de grands avantages sur tous ses rivaux , sans ceux qu'il tenait de ses qualités personnelles , et que son orgueil exagérait. Aussi fut-il loin de se décourager. 11 semble , au contraire , qu'il mettait d'autant plus de prix à triompher de madame de Sévigné , qu'il la voyait entourée de plus d'hommages. Cependant il ne pouvait se déguiser qu'il avait dans Conti et dans Fouquet deux antagonistes qu'il était difficile d'écarter. Quant au premier, l'ambition, plus forte chez Bussy que tous les sentiments du cœur, ne lui permettait pas de songer à une rivalité ; mais si sa cousine devait succomber à la vanité de dominer un prince du sang , l'immoralité de Bussy ne répugnait pas à la possibilité d*un partage. Il n'en était pas de même pour le surintendant, dont les poursuites excitaient son envie et sa jalousie. Mais comme il lui était redevable de la finance de sa charge , que celui-ci lui avait prêtée, et qu'il avait besoin de lui pour ses intérêts pécuniaires , il se trouvait forcé de le ménager. Quant à Turenne , comme Bussy ne l'avait point vu chez sa cousine, qui avait refusé de l'admettre, il ignorait qu'il
' Ramsay, Histoire du vicomte de Turenne, 1735, 111-4". Turenne s'était marié (en 1663) à CharloUe de Caumont , fille du maréchal de la Force , riche héritière qui mourut sans enfants.
en fût amooreax, et il ne l'apprit qu'à la campagne suivante, et par l'aveu même de Turenne '.
' BussT-RABCTin, Mém-, t. II , p: 107 ; Fouqdet, Suite de la continuation de la production de Fouquet, pour servir de r^9ons€ à celle de Talon, 3^ tome des Elzévirs, 1666, iii-18, et faisant le tome 8 (les Défenses, p. 105.
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CHAPITRE XXXIX
Bussy est placé dans Tarmée de Conti. — Il se rend avec lui à Perpignan. — Obtient sa confiance et sa faveur. — Conti le surnomme son templier.— Ooaii fait confidence à Bussy-Rabutin de son amour pour sa cousine. — Lettre de Bussy à madame de Sévigné à ce sujet. — Détails sur Senectaire , mentionné dans cette lettre. — Madame de Sévigné repousse les conseils de Bussy-Rabutin — Nouvelle lettre de Bussy à madame de Sévigné. — Détails sur mademoiselle de Biais.— Madame de Sévigné, pour réprimer la licence de la plume de Bussy , lui fait part de la résolution de montrer à sa tante de Coulanges toutes les lettres qu'il lui écrira. — Autre lettre de Bussy à madame de Sévigné, datée du camp de Vergés. ..- Apostille à la marquise de la Trousse. — Détails sur la marquise d'Uxelles. ~- Cause de Tinclination que Bussy avait pour elle. — Détails sur le duc d*Elbœuf et la marquise de Nesle. — Le marquis de Tardes au nombre des amis de madame de Sévigné. — Détails sur la liaison du marquis de Tardes avec la duchesse de Roquelaure. — Bussy répond aux sarcasmes de madame de Sévigné contre ses poulets. — Quels sont les trois rivaux dont il est fait mention dans sa réponse. ~ Madame de Sévigné quitte Paris, et se rend à sa terre des Rochers.
Telle était la position de Bussy à Tégard de madame de SéTigné. Cependant ThiTer finit, et l'on parla à la cour des généraux et des officiers qui devaient servir pendant la campagne. Bussy obtint d'être placé sous les ordres du prince de Conti, qui commandait en Catalogne. Il partit au mois de mai avec ce prince, et fit route avec lui, dans son carrosse, de Paris à Perpignan '. Conti était encore
• BcssY, Mém.f t. I, p. 400 de Tédit. in-lîî, et t. I , p. 491 de Tédit. in-4»; Louet, Muse historique, liv. T, p. 90.
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accompagné du poëte Sarrasin, son secrétaire, qui mourut dans l*année , et de Tintendant de sa maison, l*abbé Roquette, assez connu depuis comme évéque d'Autun, et pour avoir été l'objet d'une des meilleures épigrammes de Boileau, et aussi comme ayant passé pour être le modèle que Molière a eu en vue dans son Tartufe. Bussy sut profiter de ce voyage pour s'avancer dans la faveur de Gonti, qui ne le nommait jamais que son templier '. Ses inclinations pour les femmes, le jeu et la bonne chère, tt sa résidence au Temple, lorsqu'il était à Paris, lui avaient valu ce sobriquet. Ainsi, c*est surtout par ses défauts que Bussy était parvenu à plaire au prince. Celui-ci, qui ignorait les sentiments de Bussy pour sa cousine, après lui avoir fait un grand éloge de ses charmes, lui fit confidence de l'inclination qu'il avait pour elle. Bussy adressa aussitôt à madame de Sévigné la lettre suivante.
LETTBE DE BUSSY A MADAME DB SÉVIGNÉ
(t MODtpeliier, le 16 juin 1654.
" J'ai bien appris de vos nouvelles, madame : ne vous souvenez-vous point de la conversation que vous eûtes chez madame de Montausier, avec monsieur le prince de Conti, l'hiver dernier ? Il m'a conté qu'il vous avait dit quelques douceurs, qu'il vousavait trouvée fort aimable, et qu'il vous en dirait deux mots cet hiver. Tenez -vous bien, ma belle cousine ! telle dame qui n'est point intéressée est quelquefois ambitieuse ; et qui peut résister aux -finances du roi ne résiste pas toujours aux cousins de Sa Majesté, De la manière dont le prince m'a parlé de son dessein , je vois
' Bussy, Mém. , t. I, p. 419, in-12; t. I , p. 524 de HuVj BrssY, Discmirs h ses enfants , 1694, in-12, p. 272.
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bien que je suis désigné pour confident; je crois que vous ne vous y opposerez pas, sachant, comme vous faites, avec quelle capacité je me suis acquitté de cette charge en d^autres rencontres. Pour moi, j'en suis ravi, dans l'espérance de la succession : vous m'entendez bien, ma belle cousine. Si, après tout ce que la fortune veut vous mettre en main, je n'en suis pas plus heureux, cène sera pas votre faute; mais vous en aurez soin assurément, car enfin il faut bien que vous me serviez à quelque chose. Tout ce qui m'inquiète, c'est que vous serez un peu embarrassée entre ces deux rivaux ; et il me semble déjà vous entendre dire :
Des deux côtés j'ai beaucoup de chagrin :
O Dieu , l'étrange peine !
Dois-je chasser Tami de mon cousin ?
Dois-je chasser le cousin de la reine ?
«( Peut-être craindrez-vous de vous attacher au service des princes, et que mon exemple vous en rebutera ; peutêtre la taille de l'un ne vous piaira-t-elle pas, peut-être aussi la figure de l'autre. Mandez-moi des nouvelles de celui-ci, et les progrès qu'il a faits depuis mon départ ; à combien d'acquits patents il a mis votre liberté. La fortune vous fait de belles avances , ma chère cousine ! n'en soyez point ingrate. Vous vous amusez après la vertu comme si c'était une chose solide , et vous méprisez les biens comme si vous ne pouviez jamais en manquer : ne savez-vous pas ce que disait le vieux Senectaire , homme d'une grande expérience et du meilleur sens du monde : Que les gens d'honneur n'avaient point de chausses. Nous vous verrons un jour regretter le temps que vous aurez perdu ; nous vous verrons repentir d*avoir mal employé votre jeunesse , et d'avoir voulu avec tant de
peine acquérir et eonserver une réputation qu'un médisant peut vous 6ter , et qui dépiend plus de la fortune que de votre conduite....
«Adieu, ma belle cousine ; songez quelquefois à moi, et que vous n'avez ni par^dt ni ami qui vous aime tant que je fais. Je voudrais.... non, je n*aehèverai pas, de peur de vous déplaire ; maïs vous pouvez bien savoir ce que je voudrais '. »
Les allusions que Biissy fait dans cette lettre à TamcHir du surintendant pour madame de Sévigné n'auront point échappé au lecteur. Le vieux Seneetaîre , dont il est fait mention ici , était Henri , seigneur de Saint-Nectaire , père du maréchal de la Ferté-Senneterre. Ce nom de Saint-Nectaire fut d'abord changé par euphonie en celui de Senectaire , et ensuite en celui de Senneterre. Senneterre n'était point tel que semblerait le faire présumer le mot piquant que Bussy rapporte de lai , qui était dans sa bouche la satire du monde et de la cour, mais non pas l'expression de ses sentiments. Senneterre avait été ambassadeur en Augléterre % et mourut respecté et recherché jusqu'à la fin, en 16^2, à l'âge de 89 ans. Pendant la Fronde il avait été du parti des modérés , et voyait, dans l'accord du duc d'Orléans et de la reine , le seul moyen de faire cesser les troubles et de rétablir l'au torité. Courtisan sage et délié , il sut se mouvoir au milieu d'hommes et de partis variables , sans s'attirer rinimirié d'aucun. Il esquiva souvent la faveur de ia reine pour ne pas trahir la confiance du duc d'Orléans , et se montra
' Bussy, Mém., 1. 1, p. 401, in-l 2 ; 1. 1 , p. 493 de rin4® ; Sévigné , Lettres, 1. 1, p. 17, édit. Monmerqué; 1. 1, p. 22, édit. de GauU de St.-Germain.
* CoiSRART, Mém., t. XLVIII, p. 241.
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loyal envers tons. Ami de Ghàteauneuf et de Yilleroy, il cessait de les seconder dans leurs projets , quand ces projets n'avaient plus pour but le bien de TÉtat , mais leur ambition personnelle. Il contribua beaucoup avec le maréchal Duplessis au retour de Mazarin : quoique n'aimât pas ce ministre et lui fût souvent opposé , il se concilia par là sa bienveillance. Madame de Motteville, liée avec lui d*amitié , et qui partageait tous ses sentiments, était son intermédiaire auprès de la reine. Celle-ci, dans les occasions importantes, désirait toujours avoir Favis de ce Nestor des hommes d'État , et lui demandait en secret des conseils , qu'elle ne suivait pas , et qu'elle se repentait toujours de n'avoir pas suivis *.
Nous n'avons point la réponse que madame de Sévjgné ât à la lettre de Bussy , mais nous pouvons facilement juger, par celle qu'il lui écrivit après l'avoir reçue, avec quelle mesure, avec quelle dignité, avec quelle franchise d'expression elle repoussa les viles insinuations de son cousin , puisqu'elle parvint à convaincre un homme qui croyait peu à la vertu des femmes , de la constance et de la sincérité de ses résolutions. On voit aussi par cette lettre comment, sans se fâcher, sans le blâmer, en lui disant même des choses agréables pour son amour-propre et satisfaisantes pour son cœur , elle le força tout doucement à se renfermer dans les limites où elle voulait le contenir.
* CmxKXVT , Mémoires, t. XLVIII, p. 241 ; Motteville , t. XXXIX, p. 2U, 214, 242, 306; Retz, t. XLV, p. 290, 468 ; t. XLVJ, p. 65; I^RET, liv. II, p. 156, lettre du 19 novembre 1651,
LBTTBE DU COMTE DB BUSSY A. MADAME DE SÉVIGNÉ
« Figuières, le 30 juillet 1654.
« Mon Dieu , que vous avez d'esprit , ma belle cousine I que vous écrivez bien, que vous êtes aimable 1 II faut avouer qu'étant aussi prude que vous l'êtes , vous m'avez grande obligation de ce que je ne vous aime pas plus que je ne fais. Ma foi , j'ai bien de la peine à me retenir; tantôt je condamne votre insensibilité , tantôt je l'excuse ; mais je vous estime toujours. J'ai des raisons de ne vous pas déplaire en cette rencontre ; mais j'en ai de si fortes de vous désobéir ! Quoi I vous me flattez, ma belle cousine , vous me dites des douceurs, et vous ne voulez pas que j'aie les dernières tendresses pour vous ! Eh bien, je ne les aurai pas : il faut bien vouloir ce que vous voulez , et vous aimer à votre mode. Mais vous me répondrez un jour devant Dieu de la violence que je me fais , et des maux qui s'ensuivront.
« Au reste , madame , vous me mandez qu'après que vous êtes demeurée d'accord avec Chapelain que j'étais un honnête homme , et que même vous l'avez remercié du bien qu'il vous disait de moi, je ne puis plus vous dire que vous êtes du parti du dernier venu. Je ne vois pas que cela vous justifie beaucoup; vous m'entendez louer, et vous faites de même. Que sais-je, s'il vous avait dit : C'est un galant homme que M. de Bussy; il ne peut manquer de faire son chemin; il est seulement à craindre qu'il ne s'attache un peu trop à ses plaisirs quand il est à Paris.
Que sais-je , dis-je, si vous n'auriez pas cru qu'il eût raison , et si , dans votre cœur au moins, vous n'auriez pas condamné ma conduite? car enfin je vous ai vue dans des
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alarmes mal fondées , après de semblables conversations. C'est une marque que les bonnes impressions que vous avez de moi ne sont pas encore bien fortes. Bien m'en prend que vous voyiez souvent de mes amis ; sans «ela mademoiselle de Biais m'aurait bientôt ruiné dans votre esprit. Je ne vous traiterais pas de même si Toccasion s'en présentait ; je ne rejetterais pas seulement la médisance la plus outrée qu'on me ferait de vous, mais la plus légère même, précédée de vos louanges. Adieu, ma belle cousine ; donnez-moi de vos nouvelles '. »
La demoiselle de Biais dont il est question dans cette lettre était une demoiselle de compagnie qu'avait madame de Sévigné. Elle était de son âge, laide, sans fortune, sans esprit , mais fort instruite. Madame de Sévigné , dans une de ses lettres, l'appelle la petite de Biais , et paraît disposée à s'égayer sur son compte ' ; par la suite , le fils de madame de Sévigné la nommait, par dérision, sa tante ^. Mademoiselle du Pré, une des précieuses du cercle de mademoiselle de Scudéry, s'étonne beaucoup, dans une lettre adressée au comte de Bussy *, que cette demoiselle, âgée de quarante-cinq ans ^ , ait pu enfin trouver un mari.
Madame de Sévigné fut satisfaite de la docilité de son cousin; mais cependant, pour se prémunir à l'avenir contre les licences de sa plume , elle jugea convenable de
' Bussy, Mém. iiM2 , t. I , p. 423, în-4% p. 519 ; Sévigné , édit. 1820, 1. 1, p. 20; édit. G. de S.-G., t. I , p. 26. » SÉVIGNÉ, lettre en date du 9 juin teSO, t. VI, p. 304 et 305.
3 SÉVIGNÉ , lettre en date du 15 décembre 1675, t. IV, p. 129.
4 Lettre de mademoiselle du Pré au comte de Bussy , en date du 22 juin 1671, dans les Nouvelles Lettres de messire Roger de Habutin, comte de Bussy y t. V, p 191.
^ Non pas cinquante-cinq, comme il est dit dans la note des Lettres de madame de Sévigné, t. l, p. 21.
s'astreindre à montrer toutes les lettres qu'elle recevrait de lui, à sa tante maternelle, Henriette de Goulanges, veuve de François Hardy , marquis de la Trousse. Elle fit part de cette résolution à Bussy , et tâcha en même temps de lui persuader que cette bonne et durable amitié qui devait présider à leur commerce alimenterait mieux leur correspondance que tous ces poulets d'amour dictés par la coquetterie, la fausseté et la perfidie, plutôt que par un sentiment vrai. Bussy, qui prenait plaisir à ses entretiens épistolaires avec sa cousine, ne s'offensa point des précautions qu'elle prenait contre lui; elles le flattaient, sans le décourager. Il lui adressa une nouvelle et longue lettre datée du camp de Vergés, le 1 7 août. Dans cette lettre ÎI lui disait :
SÉVIGNÉ
« Je crois donc , ma belle cousine , que vovs m'aimez ; et je vous assure que je suis pour vous comme vous êtes pour moi , c'est-à-dire content au dernier point de vous et de votre amitié. Ce n'est pas que je demeure d'accord avec vous que votre lettre , toute franche et toute signée comme vous dites , fasse honte à tous les poulets ; ces deux choses n'ont rien de commun entre elles : il vous doit suffire que Ton approuve votre manière d'écrire à vos bons amis , sans vouloir médire des poulets qui ne vous ont jamais rien dit. Vous êtes une ingrate, madame, de les traiter mal , après qu'ils ont eu tant de respect pour vous : pour moi, je vous l'avoue , je suis dans l'intérêt des poulets, non pas contre vos lettres; mais je ne vois pas qu'il faille prendre de parti entre eux ; ce sont des
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beautés différentes : vos lettres ont leurs grAces , et les poulets les leurs. Mais, pour vous parler franchement , si l'on pouvait avoir de vos poulets , madame , on ne ferait pas tant de cas de vos lettres.
<c Je suis bien aise que vous soyez satisfaite du surintendant : c'est une marque qu'il se met à la raison , et qu'il ne prend plus tant les choses à cœur qu'il faisait. Quand vous ne voulez pas ce qu'on veut , madame , il faut bien vouloir ce que vous voulez ; on est encore trop heureux de demeurer de vos amis : 11 n'y a guère que vous , dans le royaume, qui puissiez réduire un amant à se contenter d'amitié ; nous n'en voyons presque point qui , d'amant éconduit , ne devienne ennemi ; et je suis persuadé qu'il faut qu'une femme ait un mérite extraordinaire , pour faire en sorte que le dépit d'un ainant maltraité ne le porte pas à rompre avec elle.
« Je suis ravi d'être bien avec messieurs vos oncles [ l'abbé de Livri et Philippe de Goulanges] ; jalousies à part,^ ce sont d'honnêtes gens : mais il n'y a personne de parfait dans ce monde ; s'ils n'étaient jaloux, ils seraient peut- être quelque chose de pis. Avec tout cela je ne les crains pas trop ; et savez-vous bien pourquoi , madame ? c'est que je vous crains beaucoup , et que vous êtes cent fois plus jalouse de vous qu'eux-mêmes.
« J'oubliais de vous dire que j'écris à M. de Goulanges sur la mort de madame sa femme [Marie le Fèvre d'OrmessoUy morte le 5 juillet 1654]. Madame de Bussy me mande que je lui ai bien de Tobligation de ce qu'il a fait pour moi à la chambre des comptes : ce qui redouble le déplaisir que j'ai de la perte qu'il a faite , c'est que j'ap-
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prébende qu'il ne devienne mon quatrième rival , car il avait assez de disposition du vivant de sa femme ; niais la considération le retenait toujours.
» Adieu , ma belle cousine ; c'est assez badiner pour cette fois. Voici le sérieux de ma lettre : je vous aime de tout mou cœur <. »
Dans l'apostille de cette lettre il s'adresse à madame la marquise de la Trousse, et termine en disant : « Madame, en vous rassurant sur les lettres trop tendres , j'ai honte d'en écrire de si folles , sachant que vous devez les lire , vous qui êtes si sage, et devant qui les précieuses ne font que blanchir. II n'importe ; votre vertu n'est point farouche , et jamais personne n'a mieux accordé Dieu et le monde que vous ne faites. »
Bussy donne à sa cousinç des nouvelles de Corbinelll, qu'il avait emmené avec lui. Il se plaint qu'elle ne lui dit rien sur la marquise d'Uxelles» « qui, dit-il, est de ses bonnes amies , et assez des siennes. » Il veut savoir ce qu'elle fait; il voudrait faire quelque chose pour elle; et « si elle veut sortir de condition, » il lui en offrira. «Est-ce qu'elle n'est plus à Paris, dit-il, ou que vous ne voulez pas m'en parlef, de peur d'être obligée de me mander ce qu'elle fait ? » Cette manière de s'exprimer de Bussy sur la marquise d'Uxelles prouve (ce que l'on sait d'ailleurs) qu'elle était galante. Son nom de famille était Marie de Bailleul; elle s'était mariée avec le marquis de Nangis. Devenue, veuve après un an, elle avait épousé en secondes noces Louis Cbalons du Blé , marquis d'Uxelles, lieute-
' SÉviGNÉ, Letli-es, t. I , p. 22, édit. 1820^ Mommerqlé, t. I, p '".8, éiil. 1823J édit. G. de S. -G ; Bussy, Mém , édit in-12, t. I, p. 428 ; édit. in-4°, p. 52.
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naot général. C'était une femme très-aimable , en correspondance avec un grand nombre de beaux esprits et de personnages célèbres de son temps ', et particulièrement avec le petit Coulanges, cousin de madame de Sévigné, à laquelle elle a survécu. Après avoir fait à son second mari nombre d'infidélités, elle lui fit ériger, après sa mort, un magnifique tombeau ^ Elle profita de son intimité avec Louvois pour élever son fils, qu'elle aimait peu^, aux premières dignités militaires.
Bussy, malgré sa liaison avec madame de Monglat, ses iutrigues avec la marquise de Gouville , dont nous parlerons dans la suite de ces Mémoires, poursuivit encore de ses attentions la marquise d'Uxelles ; mais le ton cavalier qu'il se permettait à son égard, dans ses instances amoureuses, donnait à son orgueil les moyens de se consoler d'éprouver ua échec là où d'autres avaient réussi. La marquise d'Uxelles lui plaisait plus par son esprit que par sa beauté. Il aimait à entretenir avec elle une correspondance qui de sa part , et avec une femme de ce caractère, eût eu moins d'agrément, et n'aurait pu être aussi fréquente et aussi longtemps prolongée, si la galanterie n'en avait été la base et le prétexte ^.
Dans cette même lettre à madame de Sévigné, Bussy
1 MoNMERQuÉ , dans les Lettres de Sévigné, 1 1, p. 25, note a.
' Lettre de Cmilanges, en date du l**" août 1705, dans Tédit. des Lettres de Sévigné de Gault de Saint-Germain, 1823, in^S'*, t. XI, p. 418 à 420.
^ SÉVIGNÉ, Lettres, t. III, p. 7, lettre en date du 20 juin 1672, p. 32; lettre en date du 8 juillet 1672, du 26 août 1676, t. IV, p. 438 ; MoKTPUNSiEB, Mém., t. XLII, p. 356.
^ SÉYiGNÉ , lettres en date du 4 août 1657 (de Bussy à Sévigné) , f . ï , p. 54 ; Bussy, Mém., édit. in-12, t. II » p, 91 ; Supplément mu Mémoires de Bussy^ t. T , p. 158.
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s'étonne de la constance du duc d'Elbœuf pour la marquise de Nesle '. « Ne voit-il pas, dit-il, ses dents, ou plutôt ne les sent-il pas? Je savais bien que l'amour était la vue; mais J'ignorais qu'il privât de l'odorat. » Bussy serait, d'après cela, très-inquiet de ce que deviendrait la duchesse d'Elbœuf, s'il ne pensait pas que cette belle, récemment revenue des eaux de Bourbon, n'eût déjà pris des mesures pour se venger , et s'il ne croyait pas son mari déjà sur la défensive. Bussy n'aurait pas fait de telles plaisanteries sur cette Jeune femme , déjà mariée en secondes noces ^ s'il avait pu prévoir qu'elle dût mourir à l'âge de vingt-huit ans , six semaines après la lettre qu*il écrivait '. Cependant Bussy était bien instruit de ce qui la concernait : il savait que la duchesse d'EIbœuf avait favorablement écouté le plus aimable, le plus brillant des séducteurs de cette époque, le marquis de Vhrdes ; c'était aussi le plus célèbre par le nombre de ses conquêtes. Bussy le vit à l'armée, où il avait un commandement; et il apprit par lui ce qu'il avait jusque-là ignoré, que le marquis de Vardes était aussi au nombre des amis ou du moins des . connaissances de la marquise de Sévigué. Au ton sérieux qu'il prend tout à coup en parlant de lui, on s'aperçoit que cette nouvelle lui cause de l'inquiétude, et qu'il cherche à prémunir sa cousine contre un homme aussi dangereux. C'est après avoir fait mention de la duchesse d'Elbœuf qu'il ajoute : « Nous avons ici le marquis de Vardes, un de ses amants, qui m'a dit qu'il était de vos amis, et qu'il voulait vous écrire. Je sais, par M. le prince de Conti , qu'il a dessein d'être amoureux de la duchesse de
< SÉviGNÉ , t. I , p. 23, édit. de 1820. '' Ihid.. n. 24.
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Roquelaure cet hiver : et sur cela, madame, ne plaignezvous pas les pauvres femmes qui, bien souvent, récompensent par une véritable passion un amour de dessein , c'est-à-dire donnent du bon argent pour de la fausse monnaie? »
Bussy , en ne songeant qu'à sa cousine , tirait un pro-< nostic trop véritable. Charlotte-Marie de Dalllon, fille du comte du Lude, duchesse de Roquelaure, ne comptait pas encore une année de mariage, lorsque Yardes méditait sa raine '. La surprise qu'avait causée à la cour son éclatante beauté n'avait pas encore cessé. Son mari , ce même duc de Roquelaure qui s'est acquis, par ses bons mots et ses bouffonneries , une célébrité populaire , amoureux et jaloux, la surveillait avec la vigilance d'un avare environné d'envieux qui cherchent à lui ravir le nouveau trésor dont il est devenu possesseur. Yardes sut cependant fasciner ses yeux d'Argus , et ne réussit que trop à se faire aimer de la duchesse de Roquelaure. Mais comme le caractère du duc exigeait la plus grande discrétion et le plus profond mystère, les deux amants, d'accord, cherchèrent les moyens de se voir sans éveiller ses soupçons. La duchesse les trouva, en mettant dans ses intérêts et dans sa confidence un abbé que son mari avait placé près d'elle comme gardien de sa vertu y et qui était chargé de lui rendre compte de toutes ses actions. Cette intrigue fut tenue tellement secrète, que, malgré ce que Yardes avait dit au prince de Conti, personne n'en soupçonna l'existence.
' CONRÂRT , Mém., t. XLVIII , p. 250 ; Sétigné , Lettres , t. I , p. 24, 46, édit. 1820; Uttre en date da 25 noTembre 1655, et t. 1 , p. 56 de l'édit. de G. de St.-G. ; Loret, liv. IV, p. 109 et il3> lettres 34 et 35, en date des 20 et 26 septembre, année 1653.
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Mais Yardes fut bientôt rebuté par tant de précaatioDS, et fatigué d'un attachement qui entraînait avec lui tant d'ennui et de perte de temps. Ses impatiences , son antipathie contre toute contrainte , décélèrent Taffaiblissement de son amour. Sa présence aux rendez-vous devint de plus en plus rare ; il cessa enfin de s'y trouver , et il forma d'autres liens.
Le désespoir de la duchesse de Roquclaure ne peat se décrire. Depuis longtemps tous ceux qui rapprochaient cherchaient, par intérêt et par ambition , à la faire céder aux instances du jeune duc d'Anjou, le frère du roi, qui la recherchait. Elle-même alors voulut se contraindre à écouter le jeune prince, afin de pouvoir oublier Vardes; mais elle ne put y parvenir. Sa santé déclina rapidement. Elle dit aux personnes qui lui donnaient des soins^ et qui étaient entrées le plus avant dans son intimité, qu'il était inutile qu'on lui fît aucun remède ; qu'une passion qu'elle avait dans le cœur la consumait , et qu'elle désirait mourir. On chercha à connaître, on s'efforça de deviner quel était l'objet d'un sentiment si profond , d'une si ardente affection ; mais on ne put môme former une conjecturie à ce sujet, car elle montrait une égale indifférence pour tous les hommes, quoique tous cherchassent à lui plaire. Quelque temps après, à la suite d'un accouchement difOcile, le 15 décembre 1657, elle mourut; et l'on sut alors que Vardes , qui depuis quelque temps ne fréquentait plus sa maison, était celui dont elle avait caché le nom avec tant de soin. Cette femme, si sensible et si belle, n'avait que vingt-trois ans lorsqu'elle termina sa vie. Elle fut universellement regrettée. On chérissait sa douceur, sa bonté, ses gentillesses, ses grâces, autant qu'on admirait sa beauté. La cour entière fut attristée par sa mort, et sentît qu'elle
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avait perdu un de ses principaux ornements *. La duchesse de Roquelaure était sœur du cçmte du Lude, ce constant adorateur de madame de Sévignç.
Bussy n'aurait pas écrit une aussi longue lettre à sa cousine uniquement pour rentretenir des autres, sans s*occuper de iui-méme ; ce que nous en avons cité prouve au contraire que c'est par là qu'il commence, que c*est aussi par là qu'il termine. Il ne pouvait, en effet, se dispenser de manifester les regrets que lui faisait éprouver la défense de ne plus parler de son amour : autour de nombreux poulets tant en prose qu'en vers, il ne voulut pas laisser sans réponse les sarcasmes de sa cousine contre les poulets.
Les trois rivaux dont Bussy parle dans sa lettre, sur un ton moitié sérieux moitié plaisant , étaient le prince de Conti, le surintendant Fouquet, et le comte du Lude.
Quelques semaines après la réception de cette lettre, madame de Sévigué quitta Paris pour se rendre à sa terre des Rochers. Ce départ ne terminait pas la lutte périlleuse qu'elle soutenait contre Bussy.
' LORET , iiv. VIII , p. 195, lettre du 22 décembre 1657 ; liv. V, p. 85, lettre 28, en date du 11 juillet 1654.
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